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LlVKTi.    TREIZIEME. 

JLj'Heur EUS B  fin  de  cette  aventure  me  fie 
bénir  le  ciel,  qui  fembloit  en  avoir  pris  lui-même 
la  conduite.  J'employai  quelques  jours  à  régler 
avec  Amuiem,  Tordre  de  notre  voyage  d'Allema- 
gne. Il  éroit  abfblumenc  déterminé  à  partir  avant 
lliivcr  ;  mais  n  ayant  pas  vu  Paris ,  il  eut  envie  d  y 
I  aller  pafTer  quelques  femaines  avant  notre  départ. 
Ceia  pouvoit  s'accorder  fi  bien  avec  les  mefu- 
Tcs  que  j  avois  prifes  du  côté  de  monfieur  le  duc  i 
^  loin  de  l'en  détourner ,  je  lui  promis  de 
[  Fj  conduire. 


i  MÉMOIRES 

Nous  j  arrivâmes  y  dans  le  tems  où  il  dévoie 
|>aioitre  le  plus  brillant  aOx  étrangers.  Cétoit  dans 
la  chaleur  des  adions  du  Miflicipi.  Le  fafte  &  la 
magnificence  fembloient  répandus  dans  toutes  les 
conditions.  L'argent  &  l'or  rouioient  avec  profunon, 
comme  s'ils  fe  fufTent  échappés  de  la  captivité 
dans  laquelle  on  les  tient  ordinairement.  Les  habits» 
les  équipages,  les  dépenfes  exceflives  du  jeu.  Se 
les  fctes  continuelles  découvroient  Topulencc  du 
royaume ,  ou  ,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer 
Hncèrement,  trahifibient  plutôt  fa  foiblelfe  inté- 
rieure ,  puifque  toutes  fes  forces  s'épuifoient 
follement  au-dehors.  Amulem  fut  frappé  de  cec 
éclat.  Ses  préjugés  turcs  ne  Tempcchèrent  pas  de* 
convenir,  que  Paris  l'cmportoit  fur  Conftanti- 
nopie.  Nous  nous  logeâmes  dans  la  rue  neuve  des 
Petits-Champs ,  &  ce  ne  fut  pas  fans  peine  que 
nous  nous  procurâmes  un  logement  commode. 
Nous  en  eûmes  même  beaucoup  à  louer  un  carrolfe 
de  remife ,  tant  il  fe  trouvoit  de  perfonnes  qui 
n'éroient  pas  difpofées  plus  que  nous  a  marcher 
à  pied.  Tous  les  jours  on  nous  apprenoît  quelque 
nouveau  prodige  de  fortune,  en  faveur  de  gens  vils 
Se  des  plus  miférablcs.  C  etoit  le  célèbre  M.  LaV 
qui  donnoit  le  branle  à  la  roue.  Je  me  procurai  le 
plaifir  de  le  voir ,  étant  introduit  par  quelques  an- 
glois  que  j'avoîs  connus  à  Londres  &  qui  fe  trou- 
voient  alors  à  Paris.  Cet  homnie ,  occupé  de  tant 
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d'aiïàircs  importantes,  n'en  avoit  pas  refprît  moins 
libre  ,  ni  Thumeur  plus  éloignée  du  plaifir.  Il  nouj 
invita  le  même  jour  à  fouper  chez  lui-,  j  y  vis  fa 
femme  qui  me  parut  enjouée.   J'y  trouvai  auflî 
i  abbé    d  • . . ,  qui  me   reconnut  tout  d'un  coup. 
Comme  il  ignoroit  qusj'euffe  quitté  Paris,  après 
l'avoir  vu  cinq  ou  fix  femaines  auparavant,  il  me  fie 
des  reproches  honnêtes  de  ce  que  je  l'avois  fi  fort 
négligé.  Il  éroit  trop  agréablement  occupé  du  voi- 
finage  de  madame  LaW  pour  lier  à  table  une  con- 
verfation  (erieufe  avec  moi  ;  mais  il  me  fit  promet- 
tre que  je  lui  rendrois  le  lendemain  une  nouvelle 
f  ifire.  La  joie  &  le  badinage  régnèrent  dans  ce  repas. 
M.  Lav  y  dit  mille  jolies  chofes.  On  n'y  fit  nulle 
mention  du  fyftême,  quoique  je  fouhaitafiTe  extrê;* 
mcment  que  le  difcours  pût  tomber  fur  ce  fujet  : 
on  n'y  parla  que  des  févérirés   de  la  chambre  de 
juftice,  &  de  la  frayeur  qu'elles  avoient  répandue 
parmi  toutes  les  perfonnes  intérefTées  dans  les  re- 
tenus du  roi.  M.  Paparel ,    tréforier  général  de 
rntraordînaîre  des  guerres ,  avoit  été  condamné  à 
mort  quelques  jours  auparavant,  &  Ton  ne  favoit 
point  ce  qu'on  devoit  penfer  du  délai  que  S.  A.  R. 
avoit  fait  apporter  à  l'exécution  de  fa  fentence. 
Comme  on  n'épargne  guère  les  condamnés,  le  pauvre 
Paparel  ne  fiit  point  ménaj^  par  nos  convives.  M.  La  v 
fc  retira  vers  minuit, fous  prétexte  d  une  affaire  d'im- 
portance ,  qu'il  dévoie  expédier  avdnt  fon  fommeiL 

Ai) 


4  Mémoire^ 

Je  (brtis  auflî,  peu  après,  avec  les  deux  angloiS 
qui  m'avoient  procuré  ià  connoiflknce.  Comme  ils 
demeuroienc  dans  le  même  quartier  que  moi,  nous 
BOUS  entretînmes  en  chemin  de  la  prodigieufe  for* 
tune  de  M.  Lav,  &  del'induftrie  aveclaquelle  il  s^y 
ëtoit  élevé.  M.  Stepney ,  qui  étoit  celui  des  deux  qut 
le  connoiflbit  le  plus  particulièrement ,  me  raconta 
quelques  traits  de  fa  vie,  qui  méritent  d'être  rap* 
portés.  M.  La^,  me  dit-il,  eft  écofTois,  &  né  d'une 
honnête  famille.  Il  a  eu,  dès  (à  première  jeunefTe» 
l'efprit  propre  au  commerce  &  aux  afi&ires.  Ses 
parens  le  mirent  de  bonne  heure  dans  un  comp- 
toir s  on  n!a  pas  fu  fur  quels  fonds  il  y  amaflà  une 
ibmme  confidérable^  qui  le  mit  en  état  de  fe  palier 
du  iècours  de  ià  famille.  J'ai  connu ,  me  dit  M* 
Stepney ,  le  marchand  chez  qui  il  étoit  à  Edim- 
bourg. Je  l'ai  entendu  fe  louer  beaucoup  de  (à 
(âgelTe  &  de  (a  fidélité.  Il  prit  le  chemin  de  Briftol  » 
avec  (on  argent  &  des  recommandations ,  qui 
lui  firent  trouver  une  place  plus  confidérable 
que  celle  qu'il  venoit  d'occuper  \  on  le  fit  com- 
mis en  chef  du  bureau  de  la  Jamaïque.  Son  a(fi* 
duité  &  fon  efprit  lui  attirèrent  la  confiance  de 
tous  les  marchands.  Cependant  foit  qu'il  fe  fut 
déguifë  jufqu'alors  par  hypocrifie,  (bit  que  (a  vertu 
fut  féduite  par  les  grolTes  (bmmes  qui  lui  paiToieot 
entre  les  mains,  on  découvrit  dans  fes  comptes 
quelques  erreurs  de  calcul  qui  commeDCcrca:  à  le 
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tendre  (ufpedL  Les  marchands  anglois  veulent  de 
rexaélicude,  on  l'examina  de  près,  il  s'en  apperçut^ 
voici  le  ftratagême  dont  il  u(k  pour  fe  mettre  à 
couvert.  Il  avoir  fait  une  connoiflance  intime  avec 
le  commis  d'un  autre  bureau  confidérable,  qui 
n'étoit  pas  plus  fidelle  que  lui  :  ils  s'accordèrent 
cnfemblc  pour  fe  foutenir ,  &  pour  tromper  à 
coup  fur,  Lorfque  l'un  des  deux  étoit  obligé  dfc 
rendre  fes  comptes,  il  avoit  recours  à  l'autre,  dont 
il  tiroir  autant  d'argent  qu'il  en  manquoit  dans  fa 
caiflè;  &  fe  rendant  ainfi  alternativement  le  même 
fervîce,  ils  fe  trouvoient  toujours  en  état  de  fouflFrir 
l'examen  le  plus  rigoureux,  quelques  fommes  qu'ils 
eulfent  pu  détourner  du  dépôt  qui  étoit  entre  leurs 
mains.  Ils  employoient,  pendant  ce  tems-là,  ce 
qu'ils  avoient  dérobé,  &  le  faifoient  valoir  à  leur 
profit  particulier.  Quoique  ce  fyftême  fût  des 
mieux  concertés,  il  ne  put  tromper  tout-à  fait  la  vi- 
gilance des  intéreffés.  On  s'étonnoit  des  groffes  en- 
treprifes  qu'on  voyoit  faire  tous  les  jours  à  M.  Law, 
&  l'on  ne  comprenoit  point  fur  quels  fonds  elles 
étoienc  appuyées.  Les  foupçons  devinrent  fi  forts 
qu'ils  ne  purent  lui  être  cachés.  C'étoit  une  affaire 
lie  décrédîter  pour  toujours.  Il  réfolut  de  fe  tirer 
dmquiétude,  &  il  y  réuffit  par  une  trahifon  qui 
perdit  fon  affocié.  Feignant  d'hêtre  obligé  de  rendre 
fcs comptes , 'il  le  pria  de  hii  fournir,  fuivant  leur 
convention!  la  iômme  dont  il  avoit  befoin  poux 
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remplir  fa  caifle.  Il  la  reçut ,  mais  ce  fut  dans  le 
deffein  de  ne  la  pas  rendre.  L'autre  qui  ne  s*at- 
tendoic  à  rien  moins,  lui  redemanda  fon  argent 
peu  de  jours  après.  M.  Lav  contrefit  1  étonné 
comme  s'il  n'eût  rien  compris  à  ce  difcours  j  Se  (c 
voyant  trop  preffé  ,  il  fit  un  éclat  qui  couvrît 
ce  malheureux  de  confufion  ,  &  qui  l'obligea  de 
fe  fauver  pour  éviter  le  châriment.  Les  plus  éclairés 
entrevirent  une  partie  de  la  vérité-,  mais  il  eût  été 
dangereux  d'attaquer  M.  Lav  ,  (ans  le  pouvoir 
convaincre.  Cependant  cette  aventure  lui  ayant 
fait  perdre  quelque  chofe  de  fon  crédit ,  elle  le 
détermina  à  quitter  Briflol,  pour  aller  à  Londres. 
Il  ne  s'y  borna  point  à  prendre  foin  des  affaires 
d'autrui  :  il  commençoit  à  être  aflez  riche  pour 
être  occupé  feulement  des  fiennes.  Je  ne  doute 
point,  continua  M.  Stcpney,  qu'il  ne  fût  devenu  en 
peu  de  tems  un  des  plus  opulens  particuliers 
d'Angleterre,  fi  l'amour  ne  l'eût  rendu  la  dupe  de 
deux  femmes  qui  l'ont  prefque  conduit  à  fa  ruine. 
La  première  fut  miladi  ...  Cette  dame  étoit  une  co- 
quette fieffée,  qui  avoir  ruiné  déjà  vingt  amars  a 
Londres ,  &  qui  étoitaullî  connue  par  fes  deba;ic!;  ^. 
que  par  fa  beauté.  M.  Law  eut  le  malheur  lîc  !a 
voir  &  de  la  trouver  aimable.  Elle  en  fut  inforrrée, 
avant  même  qu'il  eût  eu  la  hardieffc  deluidccdier 
fa  partion,  &  elle  forma  le  projet  de  le  dépo'îilîcr. 
Il  étoit  novice  en  amour ,  quoiquHl  le  fût  i\  peu 
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pour  les  affaires.  Il  ne  connoifToit  pas  mieux  le$ 
manières  du  monde  poli^  ayant  toujours  vécu  dan$ 
la  pouffière  d'un  comptoir  &  d'un  bureau.  Ce  fut 
par  cet  endroit  que  miiadi  le  prit  d'abord.  A  peine 
lui  eut-il  exprimé  quelque  chofe  de  fes  fentimens, 
quelle  fut  lui  faire  entendre  avec  adreffe^  que 
l'unique  chofe  qui  lui  manquoit  pour  plaire  étoh 
de  mettre  quelque  réforme  dans  fes  manières  ^  &  de 
prendre  un  peu  mieux  le  bon  goût  de  Londres.  Il 
comprit  de  quoi  il  étoit  queftion,  mais  il  l'exécuta 
mal.  Au  lieu  de  s'accoutumer  par  degrés  aux  airs 
de  la  cour,  il  (è  crut  capable  de  les  prendre 
tout  d'un  coup.  Dans  l'cfpace  de  peu  de  jours, 
on  le  vit  changé  en  petit- maître.  Cet  excès  fit 
pitié  à  ceux  qui  le  connoifibient ,  &  le  rendit 
ridicule  aux  yeux  de  quantité  de  perlbnnes,  qui 
fentirent  le  contrade  de  (a  parure  &  de  fes  manières. 
Cependant,  comme  il  eft  homme  d'efprit  &  d'un 
caracflère  fouple,&  pliant ,  il  atteignit  peu  à  peu 
au  degré  qu'il  falloit  pour  être  reçu  chez  miia- 
di... .  C'eft  la  feule  obligation  qu'il  ait  à  cette 
dame ,  d'avoir  ainfi  contribué  à  le  polir  &  à  le 
former  pour  le  monde.  Les  autres  leçons  qu'il 
reçut  d'elle  ne  lui  furent  pas  fi  utiles  ;  elle  l'enga- 
gea dans  des  dépenfes  fi  exceffives,  qu'il  s'ap- 
perçut  en  peu  de  tems  de  la  diminution  de  fes 
cfpèces  :  &  ce  qu'il  y  eut  de  plus  chagrinant 
pour  lui^  ce  fut  que  la  dame  n'eut  pas  plutôt 

A  îv 


femarqué  que  la  fource  de  Tes  libéralités  tarifa 
foit^  qu'elle  le  fie  prier  de  ne  plus  mettre  le 
pied  chez  elle.  Cette  difgrace  le  toucha  fi  vive- 
ment, quelle  Tempêcha  de  fentir  la  perte  d*une 
partie  de  fôn  bien.  Ses  amis,  qui  le  voyoient  fi 
tendre ,  lui  proposèrent  de  fê  fàtisfaire  à  moins 
de  firais,  c'cft4-dire,  de  fuivre  l'ufàge  de  Lon- 
dres ,  en  fe  donnant  une  jolie  maitrefi^  ^  qu'il 
entretiendroit  à  petit  bruit,  &  fur  laquelle  il 
auroit  un  empire  abfolu.  Ce  confeil  fut  de  fbn 
goût.  On  lui  en  procura  une  fort  aimable,  avec 
laquelle  il  vécut  content  pendant  quelques  mors; 
mais  il  éroit  deftiné  à  payer  toujours  cher  les 
plaifirs  de  l'amour.  Sa  maitrefTe  étoit  une  fri* 
ponne,  qui  difparut  un  jour^  en  lui  emportane 
trois  mille  guinées  &  quantité  de  bijoux.  Des 
pertes  fi  confidérables  dérangèrent  beaucoup  fes 
a£&ires',  &  toute  fon  adrefTe  ne  put  les  réparer 
parfaitement.  Les  airs  de  cour  qu'il  avoir  pris 
avec  miladi  ....  lui  ôterent  le  goût  du  com- 
merce. 11  fe  livra  au  jeu.  On  fait  quelle  vie  les 
joueurs  mènent.  Tantôt  il  fpofTédoit  des  fommes 
immenfes ,  qui  lui  faifoient  prendre  un  efibr  fort 
au-defius  de  (on  origine  j  tantôt  il  étoic  fans 
vn  morceau  de  pain.  Je  lui  ai  vu  pendant  trois 
inois,  continua  M.  Stepney  ,  un  carroffe  1  fix 
chevaux,  une  maifon  de  campagne,  Se  un  hôtel 
(uperbç  à  la  ville.  Cette  Ëiveur  de  la  fortune  ne 
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dura  guère.  Le  colonel  Chatrîs  le  ruina  dans 
une  foirée,  comme  il  a  ruiné  depuis  le  duc  de 
Warron  &  quantité  d'autres  jeunes  gens.  M.  Law. 
fe  mit  enfuite  dans  les  projets  5  c'eft-à-dire  , 
qu'il  formoit  des  pUns  de  compagnies  &  d'aflb- 
ciations  pour  le  commerce,  &  qu'il  tâchoit  de 
les  faire  goûter  aux  marchands.  Il  inventoît  des 
machines  ,  pour  rendre  plus  faciles  ou  pour 
abréger  les  grandes  entreprifes  ^  telle  fut  celle 
dont  l'exécution  fe  trouva  fî  heureufe,  pour  né- 
toyer  les  étangs ,  les  canaux ,  &  les  baflîns  qui 
fervent  à  la  conftrudion  des  vaifleaux.  Il  fut  le 
premier  qui  fit  naître  à  milord  duc  de  Mon- 
taîgu  le  deflein  d'une  nouvelle  plantation  dans 
l'île  de  Sainte  -  Lucie  \  entreprife  qui  a  coûté 
à  ce  feigneur  la  moitié  de  fon  bien ,  &  qui 
s'eft  terminée  fort  malheureufement.  Enfin  il 
fe  foutenoit  honnêtement  par  les  feules  reC- 
(burccs  dç  fon  génie,  lorfque  la  fortune  l'a  ap- 
pelé en  France,  &  lui  a  ouvert  le  chemin  de 
la  faveur  &  de  la  toute  -  puiffance  auprès  de 
monfieur  le  régent.  Il  conferve  toujours,  ajoura 
M.  Stepney ,  une  forte  inclination  pour  les 
femmes.  Il  a  le  cœur  bon  &  tendre  ;  de  forte 
que  fcs  libéralités  fe  répandent  à  pleines  mains 
fur  le  beau  fexc.  Il  s'eft  fait  amener  de  Londres, 
pour  fon  délaflcment  après  les  affaires,  quelques 
\>cllçs  angloifcs  ,  qu'il  entretient  à  Paris  à    peu 
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près  comme  les  (eigneurs  fran^ois  ^  qui  aiment 
les  chiens  &  les  chevaux,  en  fonc  venir  d'An- 
gleterre. 

J  erois  Ci  plein  de  l'idée  de  M.  La^,  en  quinant 
M.  Stepney ,  que  je  le  vis  en  fonge  pendant  la 
nuit-,  mais  je  le  vis  dans  une  Hruation  que  je  ne  lui 
aurois  pas  fait  plai(ir  de  lui  dire ,  &  qu'il  n'auroit 
pcut-ctre  pas  cru  devoir  appréhender.  Il  me  fembla 
que  S.  A.  R.  le  mettoît  hors  de  fon  appartement 
par  les  épaules,  &  qu'étant  enfuite  abandonné  de 
tout  le  monde  ,  il  alioit  chercher  du  pain  hors  du 
royaume , après  ly  avoir  ôté  à  tant  d'autres. 

Le  lendemain,  je  fis  ma  vifite  à  l'abbé  d.... 
C'étoit  un  autre  aventurier  ^  dont  la  morale  ne 
valoir  giicrc  mieux  que  celle  de  M.  Lav.  J'avoue 
que  rien  ne  m'a  jamais  donné  tant  de  mépris  pour 
les  biens  de  la  fortune ,  que  de  les  voir  accordés 
avec  tant  de  profufîon  à  des  perfbnnes  de  ce 
caradlcre.  C'cft  une  réflexion  que  j  ai  faite  mille 
fois  en  ma  vie ,  &  qui  fe  renouveloit  alors  à  tous 
momcns ,  en  voyant  tant  de  miférables  arriver 
tout  d'un  ct)up  à  Textrcme  opulence.  Seroitril 
poiîîble ,  difois-je ,  que  la  providence  mît  en  de 
telles  mains  ce  qu'elle  eftime?  Non,  les  biens  de 
ces  gens-là  font  au/îî  vils  que  leurs  pcrfonnes.  Je 
ne  mets  pas,  néanmoins,  abfolumcnt  dans  ce  rang 

l'abbé  d Il  avoir  affez  d'efprit  &  de  favoir- 

vivre  ,  pour  être  dillingué  de  la  foule.  La  vilko 
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que  je  lui  rendis, fut  beaucoup  plus  familière  que 
la  précédente.  Il  me  rapporta  des  chofes  incroya-r 
blés  de  lafFedion  dont  M.. . .  rhonoroit,  &  de  la 
confiance  qu'il  prenoit  en  lui.  La  fuite  de  fa  vie 
les  a  juftifiées.  Comme  il  avoît  été  précepteur  de 
M  . . . .  il  fe  faifoit  honneur  du  goût  que  fon  élève 
avoit  pour  les  fciences  &  les  beaux-arts.  Dieu  fait 
s'il  étoit  capable  de  le  lui  avoir  infpiré.  Il  me  fitla 
grâce  de  me  procurer  la  vue  de  fon  cabinet ,  de  fe$ 
tableaux ,  &  de  fon  laboratoire.  Le  cabinet  étoit 
plein  de  livres  &  de  papiers  conflifément  épars.  J'eus 
la  curiofité  d'obferver  les  livres ,  étant  perfuadé  que 
la  meilleure  manière  de  connoître  le  caraftère  &  les 
inclinations  <t  un  homme  d'efprit ,  eft  de  faire 
attention  à  ce  qui  l'occupe  dans  le  fecret  du 
cabinet.  Je  vis ,  dans  celui-ci ,  un  mélange  de 
théologie ,  d'hiftoire ,  de  littérature  ,  &  fur-tout  de 
philofophie  naturelle.  Les  ouvrages  extraordinaires, 
tels  que  ceux  de  Spinofa,  Hobbes,Vanini,  Cardan, 
Toland,  Paracclfe,  &c.  étoient  dans  une  clafle  à 
part  î  Se  parmi  eux  étoit  un  gros  cahier  de  fa  main 
propre ,  où  il  avoit  pris  la  peine  de  réduire  en 
abrégé  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  la  doctrine 
de  ces  auteurs.  L'abbé  de. ...  me  fit  remarquer  un 
petit  manufcrit  latin ,  Je  Deo  ,  an  poffibilis  ?  qu'il 
me  dit  avoir  été  payé  cent  louis  d'or.  Cet  abbé 

mViFura  que   M paflToit   quelquefois   jufqu'à 

quatre  &  cinq  heures  au  milieu  de  fcs  livres,  & 
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qu'il  ne  lifbit  prefque  jamais  (ans  avoir  la  plume  i 
la  main ,  pour  écrire  Tes  remarques  &  fes  réflexions* 
Il  avoir  fait  traduire^  pour  Ton  ufàge, quantité  de 
bons  livres  angiois ,  dont  il  (aifoit  beaucoup  de 
cas.  M.  • , .  magiftrat  illuftre ,  qui  entendoit  parfaite* 
ment  langiois y  lui  avoit  rendu  plufieurs  fois  ce 
fervice.  S'il  en  faut  croire  l'abbé  d....  la  curioHté 
de  fon  élève ,  en  matière  de  fcience  ,  s'érendoit  à 
tout.  Il  avoit  fait  venir  plus  d'une  fois ,  des  extrémités 
de  l'Europe ,  certaines  perfbnnes  qui  paiToient  peut 
avoir  acquis  des  connoidances  extraordinaires.  Un 
jour  y  ayant  lu  dans  une  relation  angloile  de  la 
Laponie  norvégienne  ,  que  les  lapons  étoient  fort 
adonnés  à  la  magie,  &  qu'il  fe  paflbit  des  chofes 
furprenantes  dans  cette  froide  partie  de  notre 
bémifphère ,  il  n'eut  point  de  repos  qu'il  n'eût  £sdt 
amener  un  magicien  lapon  dans  fon  cabinet.  On 
n*â  pas  fu  ce  qu'il  apprit  de  lui  \  mais  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  qu'il  en  fut  peu  (arisfait , 
parce  qu'il  ne  l'entretînt  pas  long-tems.  Il  le  fut 
davantage  d'un  certain  Valras ,  qui  s'inHnua  dans 
fk  faveur  par  la  profonde  connoidance  qu'il  avoit 
de  la  chimie.  Il  travaiiloit  quelquefois  deux  heures  » 
avec  lui,  dans  fon  laboratoire.  Il  n'y  avoit  point  de 
difHIlation,  ni  d'clixîr,  qu'il  ne  fut  compofer;  il  en 
învcnroit  lui-même,  &  il  prfnoit  plaifir  à  les  fiiiro 
débitera  Londres  &  à  Paris  par  quelqu aventurier, 
qui  prenoit la  qualité  d'opérateur,  &  qui  y  gagnoic 
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confidérablemenc.  Il  a  fait  des  perles  &  des  ceintures 
de  criftal  y  qui  (ont  d'une  beauté  admjirable. 

Pour  ce  qui  regarde  le  grand  œuvre ,  il  la  tenté 
fans  fucccs  :  cependant  il  n  a  pas  laifTé  de  faire  de 
grandes  dépenfes ,  pour  arriver  à  quelque  chofè 
d'extraordinaire  dans  la  tranfmutation  des  métaux. 
M.  C...  anglois,  l'a  aidé  long-tems  dans  ce  tra- 
vail ;  mais  ils  ne  purent  attraper  le  fecret  de  la 
nature.  Tout  le  fruit  de  leurs  peines  fiic  de  com- 
pofer  des  alliages  d'une  grande  perfection ,  quoique 
la  valeur  en  foit  fort  au-deffous  de  la  dépenfe. 
Un  italien  effronté ,  qui  avoit  entendu  parler  du 
goût  de  ce  prince  pour  cette  forte  de  fcience ,  lui 
fit  demander  un  jour  une  audience  particulière 
dans  fon  laboratoire.  Lorlqu'il  y  fut  entré ,  il  eut 
le  foin  d'en  fermer  la  porte  \  il  tira  de  (à  poche  un 
petit  réchaud  d'une  fabrique  extraordinaire^  au^ 
deflbus  duquel  étoit  un  petit  vaifTeau  de  cuivre , 
qu'il  remplit  d'un  élixir  qu'il  avoit  dans  une  bou- 
teille. Il  enâanmia  l'élixir  avec  une  (impie  allu- 
mette, &  il  le  pria  en(uite  de  lui  prêter  poux  ui\ 
moment  un  louis  d'or.  Il  le  mit,  à  (a  vue ,  dans  le 
réchaud  :  en  moins  de  trois  minutes ,  il  en  tira  une 
pièce  d'argent  de  la  même  grandeur,  qu'il  lui 
remit.  Il  lui  demanda  un  écu ,  &  l'ayant  enfermé 
de  la  même  manière  dans  le  réchaud ,  il  en  fit 
fortir  un  louis  d'or ,  qu!  ne  différoit  des  autres 
qu'en  ce  qu'il  étoit  plus  épais.  Après  cette  opération^ 
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qu'il  acheva  (ans  prononcer  une  parole ,  il  prit  (on 
réchaud  6c  forcit  du  laboratoire  y  en  di(ant  au 
prince  que  s'il  vouloit  fe  donner  la  patience 
d'attendre  un  moment ,  il  alloit  lui  &ire  voir 
quelque  cho(è  de  bien  plus  extraordinaire.  On 
1  attendit ,  mais  inutilement.  L'italien  s'étoit  fervi 
de  cette  rufe  pour  faciliter  fon  évafîon.  M.  l'abbé 
d....  me  Bt  voir  les  deux  pièces,  que  M... .  avoir 
confervécs.  J'étcndrois  trop  le  récit  de  cette  vifire, 
fi  je  rapportois  toutes  les  chofes  curieufcs  qu'il  me 
fit  obferver.  Je  marquai  beaucoup  de  reconnoif- 
lànce  pour  fes  civilités.  Nous  parlâmes  encore  de 
l'Angleterre-, il  me  propofa  de  l'accompagner  dans 
un  voyage  qu'il  avoir  deifein  d'y  faire.  Je  m'en 
excufai  honnêtement ,  fur  les  engagemens  que 
javoisavec  M.  le  duc  de....  Il  ne  manqua  point 
de  me  demander  ce  oui  avoit  caufé  mon  retour  (î 

A 

prompt  i  Paris.  Je  lui  parlai  de  mon  beau-frcrc 
Amulem  &  de  fon  fils  Mulcid.  Il  faut,  me  dit-il, 
que  vous  me  les  faflîez  voir ,  &  que  je  leur  procure 

l'honneur  de  faire  la  révérence  à  M Je  le 

remerciai  de  cette  offre ,  &  je  les  lui  amenai  le 
jour  fuivant.  Il  nous  préfcnra  à  lui.  Nous  en  fûmes 
reçus  fort  gracieufement.  Il  fit  à  Amulem  plufîeurs 
qucftions  fur  le  gouvernement  du  grand-feigncur , 
&  fur  les  forces  de  Tempire  ottoman.  Il  lui  dit  , 
en  parlant  de  fa  religion  :  Je  ne  la  trouve  gucr:? 
iàinte  ^  mais  elle  me  femble  fore  aimable  ,  ne 
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fut-ce  qu'en  ce  qu  elle  n'oblige  pas  de  voir  toujours 
la  même  femme.  Amulem  répondit  agréablement, 
que  fi  c'étoit  un  mal  d'être  obligé  de  voir  toujours 
une  feule  femme ,  c'en  devoit  être  un  bien  plus 
grand  d'en  voir  toujours  plufieurs.  Point  d'équi- 
voque ,  reprit  M ....  le  mal  de  n'en  voir  qu'une  eft 
fi  grand ,  que  je  n'en  faurois  rire  ;  &  fi  l'on  n'étoit 
un  peu  turc  fur  certains  articles,  un  pauvre  chrétien 
auroit  bien  de  la  peine  à  vivre.  Nous  eûmes ,  pat 
la  bonté  de  ce  grand  prince  ,  un  de  fes  officiers 
pour  nous  conduire  à  Verfailles ,  &  dans  tous  les 
lieux  où  l'on  n'a  pas  la  liberté  d'entrer  fans  être 
introduit. 

Le  hafard  nous  fit  rencontrer  à  Fontainebleau 
M.  le  marquis  d'Antremont,  ambaflàdeur  du  roi  de 
Sicile.  Je  l'avois  connu  à  Rome  long  tems  aupara- 
vant y  &  j'étois  même  lié  particulièrement  avec  luî# 
Comme  je  ne  m'imaginois  nullement  qu'il  fût  à 
Paris ,  &  encore  moins  qu'il  y  fut  avec  un  titre 
fi  diftingué ,  je  ne  me  remis  point  fon  vifage  , 
lorfqu'on  me  le  montra  fous  le  nom  de  fa  dignité. 
Il  me  reconnut  le  premier,  &  fa  politeffe  le  fie 
avancer  vers  moi  pour  m'embraficr.  Nous  nous 
promenâmes  ,  en  nous  entretenant  de  nos  ancien- 
nes liaifons  &  de  nos  aventures  romaines.  Il  avoit 
failli  de  périr  à  Rome,  par  la  jaloufie  d'un  car- 
dinal ,  dont  il  voyoit  fecrètement  la  maitreflc. 
Deux  ibirres  >  apoftés  par  ce  prélat ,  l'avoienC 
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attaqué  le  foir  dans  la  rue  ,  &  il  n'avoic  au  fa 
vie  qu  à  Ton  adrefTe  &  à  (a  valeur.  Le  péril  qu'il 
avoir  couru  l'effraya  H  peu ,  qu'il  revit  fà  belle 
dès  le  lendemain  ,  en  prenant  feulement  la  pré- 
caution  de  fe  déguifer.  Il    fe  couvrit  d*un  habit 
de  père  jacobin  ,  &  il  continua  de  la  vifîter  tous 
les  jours  fous  ce  mafque.  Le  cardinal  découvrit 
la  rufe  j  Se  l'ayant  fait  veiller ,  il  le  fit  prendre 
par  les  archers  de  Tinquifition  ,  comme  un  moine 
débauché  qui  caufbit  du  fcandale  à  Téglife.  Il  fiiC 
enfermé  dans  une  étroite  ptifon ,  d'où  il  ne  put 
(è  tirer  qu'après  y  avoir  demeuré  fix  fcmaines.  Le 
cardinal  eut  la  malice  de  répandre  le  bruit  qu'il 
y  avoit  été  traité  comme  on  rraitcroit  peut-être 
un  moine  dans  le  mcme  cas ^c'cft-à- dire  ^  fouetté 
rigoureufement.   Cependant  cette  médifànce  fut 
reconnue  faufTe  par  le  cardinal  mcme ,  qui  étant 
tombé  peu  après  dans  une  maladie  mortelle ,  fie 
prier  le  marquis  de  fe  rendre  auprès  de  fon  lit^ 
&  lui  demanda  pardon  publiquement  du  tort  qu'il 
avoit  fait  à  (k  réputation.  Nous  eûmes  l'honneur 
de  dîner  avec  M.  le  marquis  d'Antremont ,  Se  de 
retourner  le  lendemain  à  Paris  dans  fon  carroflê* 
Nous  n'y  fîmes  pas  un  long  félou*-.  La  curiofité 
d'Amulem  étant  fatisfaite^  nous  reprîmes  le  chemin 
de  la  province. 

Lorfque  nous  approchâmes   de  la    maifbn  de 
ma  fille ,  je  fis  avancer  mon  laquais  plus  vite  que 

nous. 
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nous ,  ponr  lavertir  que  nous  ferions  le  (bir  à  (bu> 
pet  chez  elle.  Je  fiis  furpris  de  le  voir ,  peu  après , 
revenir  âu-devaac  de  nous  en  galopant.  Il  m'ap- 
prit <jue  le  marquis,  mon  élève ^  étoit  au  logis 
depuis  quatre  jours î  &  me  préfcntant  une  lettre, 
il  me  dit  que  c'étoit  par  1  ordre  du  marquis  qu'il 
me  lapportoit ,  qu elle  étoit  de  monfieur  le  duc 
fon  père ,  &  qu'il  me  prioit  dé  la  lire  avant  mon 
arrivée.  Je  la  liîs  promptcment.  Monfieur  le  duc 
me  marquoit  que  fon  fils  la  voit  preflTé  avec  tant 
dmftances  y  de  lui  accorder  la  permifiîon  d aller 
attendre  mon  retour  de  Paris  cheî  ma  fille  y  qu'il 
avoit  craint  de  l'affliger  trop  en  le  refurant  :  qu'il 
le  croyoit  là  eh  auili  bonnes  mains  que  dans  les 
Sennes ,  &  qull  (è  perfuadoit  que  j'approuverois 
fon  voyage.  Conime  cette  lettre  ne  contenoit  rien 
de  plus ,  je  ne  pouvois  m'imaginer  quelle  raifon 
le  marquis  avoit  eue  de  me  l'envoyer  avec  tant 
de  diligence.  Cependant ,  en  y  penfant  davanta- 
ge y  je  compris   que  la  crainte  que   je  ne  fuflè 
mécontent  de  lé  voir  à  mon  arrivée  ,  &  que  je 
ne  le  (bupçonnaffe  de  s'être   dérobé  à  monfieur 
fon  père,   l'avoir  porté  à  me  prévenir,  comme 
il  avoit  fait.  Il  m'avoua ,  le  foir  ,  que  j'avois  de- 
viné jufte.  Je  ne  laiflTai  point ,  malgré  la  lettre  ^ 
ictrc  très-peu  (àtisfàit  de  le  trouver  IL  J'admi- 
ï*i  même  que  monfieur  le  duc  y  eût  pu  confen- 
& ,  après  le  danger  où  il  s'étoit  trouvé  expoféj 
Tome  m  B 
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Ikns  compter  qu  il  n*îgnoroic  pas  (à  paflîon  pour 
ma  nièce  ,  à  laquelle  des  entrevues  fi  fréquentes 
ne  pouvoient  manquer  de  fervir  d'aliment.  Je 
n'augurai  rien  de  bon  de  (à  préfence.  Plue  au 
ciel,  pour  fon  intérêt  &  pour  celui  de  ma  fa- 
mille ,  que  mon  préfage  &  mes  craintes  euffent 
été  moins  fondés,  &  qu'ils  n'eulTent  point  été 
jûftifiés  par  des  événemens  qui  mirent  le  comble 
à  cous  les  malbeuis  de  ma  vie  !  C'cft  ce  que  j« 
raconterai  maintenant  fans  interruption  ;  car  il 
me  fcroit  difficile  de  mcler  des  chofcs  étrangè- 
res Se  indifférentes ,  à  un  récit  f  intérefïànt. 

Le  marquis  n'avoit  pas  perdu  le  rems  ,  pen- 
dant les  quatre  jours  qu'il  avoir  pafTés  chez  ma 
fille.  Non-feulement  il  s'étoit  ménagé  cent  occa- 
fîons  d'entretenir  Nadine  ;  mais  par  une  adrefTe 
dont  je  crois  que  lamour  feul  l'avoit  rendu  ca- 
pable ,  car  il  n'étoit  point  naturellement  artifi- 
cieux, il  avoir  trouvé  le  moyen  d'intéreflcr  fi 
fortement  miladi  R^...  en  fa  faveur ,  qu'elle  ap- 
prouvoit  hautement  fa  paflîon.  Un  fecours  de  cette 
nature  pouvoir  faire  faire ,  en  un  peu  de  tems , 
beaucoup  de  chemin  à  ma  nièce.  Ce  n'eft  pas 
que  j'aie  jamais  foupçonné  miladi  d'être  propre 
i  favorifer  le  vice  \  mais  de  quoi  ne  font  pas 
capables  deux  jeunes  amans  dont  on  flatte  lln- 
clination ,  &  à  qui  l'on  procure  tous  les  moyens 
de  fe  voir   commodément  ?  Ma  fille  qui  avoit 
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^Jécduvfercrie  fond  du  myftère ,  n'avoir  point  eu 
Jaflurance  d'en  témoigiier  fon  fentiment  ,  mail 
ce  fat  la  première  nouvelle   dont  elle  ra'inftrui-» 
fit  à  mon  arrivée.   La  crainte  £t  que  je  m'ima« 
giaai  le  mal  encore  plus  grand  qu'il  n'étoit.   Je 
ae  tardai  point  à  m'e>:pliquer  avec  miladi  ^  &  i 
tâcher  de  tirer  la  vérité  d'elle,  en  gardant  néan-^. 
moins  beaucoup  de  nténagemens^  pour  ne  pas  corn-» 
mettre  ma  fille.  Lorfque  j'en  eus  dit  aiTez  pour  me 
faire  entendre  >i   elle   reconnut   qu'elle   âvoit  eu 
quelque  condefcendance  pour  la  paiSoit  du  mar^ 
quis ,  parce  qu'elle  la  croyoit  infiniment  fincère  -, 
&  parce  que  la  pauvre   petite    Nadine  ^  ajoutai- 
t-elle, n'en  avoit  pas  moins  pour  lui.  Elle  me  dit, 
en  riant,  qu'il  eût  fallu  avoit  le  cœur  d'une  du- 
reté extrême ,  pour  voir  fouffrir  fans  pitié  deu3C 
enfans  fi  aimables.   Cependant  elle  me  protefta 
que  toute  fon  indulgence   s'étoit  bornée   à  leuc 
accorder  quelques  momens  d'entretien  dans  fon 
appartement  >  &  cela  toujours  en  (à  préfence.  Jo 
fuis  bien   éloigné ,   Madame ,  tcpartis  -  je ,  d'ea 
foupçonner   davantage  i   mais  vous  me  fiîrcz  la 
grâce  de  confefler  que  .cette  faveur  même  ,  toute 
innocente  qu'elle  cft ,  ne  leur  écçit  pas  nécelFairCé 
Vous  favez  le  peu  de  proportion  qui  cft  entre  lo 
marquis  &  ma  nièce.  Âmulem  eft  un  étranger  , 
dont  le  rang ,  quoiqu'aifez  Confidérable  parmi  les 
turcs ,  eft  compté  pour  liea  en  France.  Nadine 
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ne  dre  non  plus  aucun  relief  de  la  qualité  èe 
ma  nièce  ,  puifque  ne  Tétant  que  du  câté  de 
mon  époufe ,  elle  n  appartient  point  à  ma  famil-* 
le  Rien  ne  peut  donc  la  rapprocher  du  marquis , 
dans  l'éloignement  infini  où  elle  eft  de  (on  nom  » 
de  (on  rang,  de  fes  richeflès,  &  de  toutes  Tes 
c(pérance$.  A  quoi  fert-il.  Madame  ^  d'entretenir 
dans  le  cœur  de  cette  enfant  une  paflion  qui  ne 
iiuiroit  avoir  d*hcureures  fuites  pour  elle  ?  Je  veux 
bien  ne  la  regarder  jufqua  préfènt  que  comme iin 
badinage  &  un  amufèment  de  jeuneilè  -,  mais  ne 
(avons-nous  pas,  vous  Se  moi^  que  les  conféquen- 
ces  de  ces  dangereux  amufemens  peuvent  devenir 
féneufes }  Je  connois  le  nararel  du  marquis  ;  il  eft 
d'une  vivacité  qui  vous  effrayeroit ,  fi  vous  \z  con- 
noifliez  comme  moi.  Miladi  répliqua,  en  m*inter- 
lompaiit,  qu'elle  avoit  fait  attention  d'avance  à  mes 
difficultés  j  &  qu'elle  les  avoit  trouvées  fi  foible^ 
qu*elle  n'avoir  pas  cm  s'y  devoir  arrêter  j  qu'à  la 
véricé  Nadine  n'étoit  pas  du  rang  du  marquis , 
mais  que  c*eft  l'effet  le  plus  ordinaire  de  l'amour  , 
d égaler  les  conditions-,  que  rien  n'étoit  fi  com- 
mun en  Angleterre ,  que  ces  afibrtimens  iné- 
gaux j  que  la  foiblefiè  de  notre  (êxe  pour  le  fien 
étoit  preique  Tunique  voie  que  la  providence 
cet  accordée  aux  femmes  pour  s'élever  à  la  for- 
tant  ;  que  la  jeune  Nadine  avoit  affez  de  char* 
ses  pour  borner  TambicioD  d'an  prince  ;  &  là- 


DU     MABQtTltr    DB    **♦•  u 

defîûs  elle  (è  mit  à.  me  rapporter  les  exemples 
de  quantité  de  ducs  &  de  milords  anglols ,  qui. 
navoicnt  cherché  qu'à  fatisfaire  leur  cœur,. en  fe 
choiHflànt  une  femme.  Il  eft  vrai ,  Madame^  lui 
dis  -  je  ^  que  cela  eft  commun  en  Angleterre , 
mais  nos  coutumes  font  différentes.  D'ailleurs 
le  (bin ,  que  j'ai  confenti  à  prendre  de  la  conduite 
du  marquis ,  m'oblige  en  honneur  de  veiller  à 
fcs  vrais  intérêts..  Ne.  doutez  pas  que  dans,  tou» 
autre  fituation,  je  ne  fufle  bien-aife  de  voir  Na- 
dine prendre  le  chemin,  de  devenir  dvchâû^ 
Cette  chère  enfant  ièrpâ;  reine  ,  fi.  f«- fortune 
répondoit  à  mon  affeâion.  Mais  je  fuis  le  gou- 
verneur du  marquis.  Son  père,  là  Bimille^fe  to- 
pofent  de  la  conduite- fut  mon  honneur  &  fur 
ma  làgeffè.  Je  ne  trahirai  point  leur  confiance  "> 
fe  ne  dis  pas  feuleiheDt,|)Ou^  l'avantage  de  ma 
nièce,  mais  pour  celtii"mêmc:.dc  toute  ma  pofl:é- 
rité.  Enfin,  Madame  V  ajoutii-je,  c'cft  une  affaire 
ou  je  me  croirois  criminel  pat  ]a  feule  incerti- 
tude j  &  grâces  à  Dica,  j'ai,  trop  d'honneur  pour 
demeiKer  fufpendu  -  un  fèiil  -  moment  entre  le 
crime  &  mon  -devoir;  • 

Le  fruit  de  cette .  converfation  fut  d'engager 
niiladi  R...^  à  ne  plus  prêter  la  main  au  com* 
merce  de  nos  jeunes  amans.  Je  n'aurois  pas  dif- 
féré à  mettire  Nadine  pour  quelques  années  dans 
im  coûtent , .  s'il  œ   m'eût  paru  trop  dur  de 
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loter  à  (on  père ,  pendant  le  peu  de  tems  qult 
•voie  à  demeurer  en  Fiance.  N'y  pouvant  donc 
penfer  avec  bienféance^  |e  me  retranchai  à  rrou« 
ver  quelque  nouveau  nioyen  d'éloigner  le  mar- 
quis. Mais  je  n'en  pus  imaginer  d'aflez  vraifem- 
biable,  pour  efpérer  qu'il  ne  fentît  point  ma  rufe  \ 
&  je  pris  le  parti  d'écrire  à  M.  le  duc>  pour  lui 
marquer  les  nouvelles  raifons  que  j'avois  de  (buhat- 
ter  qu'il  le  rappelât.  Je  le  priois  d  employer  q^jelque 
prétexte  comme  celui  de  le  faire  babiller ,  ou  de 
•lui  (aire  prendre  quelques  remèdes^  avant  notre  dé- 
part pour  l'Allemagne.  La  lettre  de  M.  le  duc  vint 
«n  peu  de  jours.  Le  marquis^  qui  le  révéroit  extrc- 
snement ,  n'olà  demeuret  un  moment  après  l'avoir 
reçue.  Je  fis  violence  à  ma  fincérité ,  jufqu'à  lui 
témoigner  du  regret  de  le  voit  partir. 

Je  m'applaudiiTois  néanmoins  de  ce  départ  :  il 
fembloit  aifurer  toutes  mes  vues.  Je  me  propofbis 
d'aller  rejoindre  le  marquis  en  moins  de  quinze 
jours  »  d*en  pafler  quelques-uns  avec  lui ,  &  de 
partir  enfuite  pour  l'Allemagne,  fans  repalfer  chez 
sna  fille.  Amulem  &  (on  fils  auroient  pris  un 
autre  chemin ,  &  nous  nous  ferions  rencontrés  fur 
h  frontière.  Ce  projet  étoit  (impie ,  &  me  (èmbloit 
infaillible*  Mais  hélas  !  c'eft  la  plus  grande  de 
toutes  les  infirmités  humaines  ,  de  ne  pouvoir 
pénétrer  dans  l'avenir.  Les  hommes  font  obligée 
de  ciavaiUer  tous  les  jours  à  U  rendre  plus  parfaite  ^ 
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ch  l  peuvent-ils  le  devenir  ,  s'ils  ac  connoiflent 
point  ce  qui  doit  fuivre  le  moment  dont  ils 
jouiflent  ?  Comment  éviter  des  fautes  ou  des  mal-^ 
heurs ,  dont  on  ne  prévoit  pas  les  occafîons  ?  Com- 
ment s  aflurer  d'obtenir  le  bien  auquel  on  doit 
rendre ,  fi  l'on  ne  peut  être  certain  d'en  avoir  les 
moyens  ?  On  parle  de  l'expérience  du  pafTé  comme 
d'un  flambeau  qui  doit  éclairer  les  démarches 
futures,  &  qui  aide  à  conjedurer  les  évènemens^ 
mais  qu'un  tel  fecour^  paroît  foible ,  quand  oty 
confidère  la  variété  infinie  des  motifs  qui  font  agûc 
les  êtres  libres ,  &  l'obfcurité  des  rcflbrts  qui  détcr»- 
minent  les  caufes  nécefTaires  !  J'ai  foixante  ans 
d'uÊige  &  de  connoiffance  du  monde  -,  &  le  fruîc 
que  j'en  recueille ,  à  l'égard  de  l'avenir  y  c'eft 
d'avoir  reconnu  chaque  jour  de  plus  en  plus ,  qt|b 
toutes  les  règles  de  la  prudence  font. ordinairement 
fauires,&  toujours  abfplument  incertaines.  £n  voici 
un  nouvel  exemple. 

Dans  le  tems  que  j'étois  le  plus  fktisfait  de 
l'ordre  que  j'avois  mis  dansi  les.  af&ires  de  ma  familk 
&  dans  les  miennes  ,  un  gentilhomme  ,  voifin  de 
ma  fille,  vint  me  demander . Nadine  en  mariage. 
C'étoit  un  parti  plus  avantageux  qu'elle  ne  pouvoir 
l'efpérer  naturellement.  Outre  un  grand  bien ,  le 
gentilhomme  étoit  aimable  :  il  avoit  environ  trente 
ans ,  &  c'étoit  uniquement  par  eftime  &  par  amour 
qu'il  fouhaitoit  d'obtenir  ma  nièce.  Rien  ne  paroiilbit 
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ilcvoipcmpccher  mpn  confentement^  excepte  peuNt 
être  lage  de  cette  enfant  ^  qui  éroit  à  peine  dans  (a 
quinzième  année.  Je  conférai  fur  cette  propontion 
s^veC  Amulem ,  mon  gendre  &  ma  fille  :  leur  fen* 
timent ,  comme  le  mien ,  fut  de  l'accepter  fans 
balancer.  Je  n'y  voyois  plus  d'autre  difficulté  que 
1»  violence  qu'il  Êiudroit  Eure  fans  doute  à  ce  jeune 
coeur ,  où  l'amour  avoir  pris  de  fi  profondes  racines. 
Cette  penfée  me  caufbit  du  chagrin ,  car  je  n'ai 
îamais  approuvé  la  tyrannie  des  pères  y  qui  exigent 
une  obéiflànce  aveugle  de  leurs  enfans  :  l'exemple 
de  mon  grand-père  étoit  encore  devant  mes  yeux  , 
êc  je  n'avois  point  oublié  que  c'éroit  à  cette 
Iburce  Ëitale  que  fe  dévoient  rapporter  tous  les 
malheurs  de  ma  vie.  Cependant  le  cas  où  je  me 
i|rouvois  par  rapport  à  ma  nièce  »  me  paroifToic 
tout  difierenr.  C'éroic  une  chofè  impodible ,  que 
fbn  mariage  avec  le  marquis  j  la  perte  de  fà  vie 
&  de  l^  mienne  ne  m'auroit  pas  fait  relâcher  là- 
def&is  le  moins  du  monde.  Dans  cette  fnppofirion  « 
qui  étoit  confiante  6c  qui  ne  pouvoit  changer ,  il 
me  fembloit  que  loin  de  manquer  d'indulgence 
pour  elle^  c'étoif  la  traiter  avec  une  véritable 
«fiêâion  que  d'aider  à  la  guérir  ;  &  rien  ne  m'y 
paroifibit  plus  propre  que  de  la  mettre  entre  les 
^bras  d'un  honnête  homme ,  qui  l'aimoit  exceflive- 
ment,  &  qui  n'épargneroit  rien  pour  lui  faire 
nieller  une  vie  donce  &  heureufe.  Ce  rs^onnement 
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me  parut  folîde.  Il  me  le  paroît  encore ,  malgré 
l'effet  tragique  qu'il  a  produit  ;  &  fi  je  me  trouvois 
dans  la  même  fituation,  avec  auflî  peu  de  con- 
noiilànce  de  l'avenir ,  je  prendrois  aflurément  Iç 
même  parti.  ' 

Etant  donc  arrêté  à  cette  réfolution  ,  je  fis 
appeler  ma  nièce  ^  &  je  lui  appris  que  M.  de  B  •  •  •  ^t 
mvoit  été  touché  de  fès  agrémens ,  Se  qu'il  la  fouhai^ 
toit  pour  fa  femme  ;  que  je  croyoîs  que  c'étoit  une 
afiàire  extrêmement  avantageufe  pour  elle.  Votre 
père,  lui  dis-je>&  toute  la  famille  s'accordent  à 
penfèr  la  même  cbofê.  Il  ne  nous  refte ,  ma  chère 
nièce,  que  de  connoître  quels  font  vos  fentimens. 
Elle  me  répondit  avec  beaucoup  de  douceur,  que 
c'étoît  un  langage  fi  extraordinaire  pour  une  fille 
de  fon'  âge,  qu'elle  ne  (a voit  pas  bien  ce  qu'elle 
dcvoit  me  répondre  ;  qu'elle  étoit  prête  à  obéit  à 
toutes  mes  volontés  ^  mais  que  fi  j'étois  aflèz  bon 
pour  lui  permettre  de  fuivre  fes  inclinations^,  elle 
ne  (ouhaitoit  que  de  vivre  avec  ma  fille  &  mî- 
ladi  R...,  qui  avoient  tant  de  bonté  pour  elle. 
J'affeélai  de  prendre  fa  réponfe  pouf  un  effet  de 
(à  modeftie.  Je  la  louai ,  je  l'embralTai ,  &  je  lui 
promis  que  fi  elle  vouloir  me  laiffer  le  foin  de  fon 
fort  3  je  la  rendrois  bientôt  parfaitement  heu- 
reufe.  M.  de  B ...,  lui  dis-je,  que  nous  vous  defti- 
nons  pour  mari ,  viendra  vous  voir  des  aujourd'hui  ; 
y  feut  le  recevoir  avec  honnêteté.  Vous  verrez  que 
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c  eft  un  aimable  genrilhomme  y  que  vous  ne  pour* 
rez  vous  empêcher  d'aimer.  Çlie  ne  me  répondit 
plus  que  par  une  révérence ,  &  je  remarquai  qu'elle 
paflà  avec  cmpreflemenc  dans  lapparcement  de 
miladi  R .... 

MonHeur  de  B....  vint  pour  la  voir,  fur  la  fin 
de  1  après-midi  ;  on  la  fit  appeler.  Elle  defcendic , 
après  s  être  h\i  attendre  afTez  long-tems.  Je  remar* 
quai  que  (es  yeux  étoient  altérés ,  &  je  ne  doutai 
point  qu'elle  n'eût  verfé  bien  des  larmes.  Cette 
vue  me  fit  pitié.  Cependant  elle  eut  aflfez  de  pou- 
voir fur  elle-même,  pour  paroître  tranquille  & 
riante.  Elle  n*affèdia  pas  même  une  rigueur 
exceflfive ,  lorlque  (on  amant, à  qui  je  lavcns  déjà 
promi£b ,  prit  la  liberté  de  lui  baifer  la  main.  Il  fe 
retira  fort  (àtisfait,  après  m'avoir  prié  de  conclure 
(on  mariage  avant  mon  départ  pour  l'Allemagne. 
J'y  étois  ré(biu  :  j'en  parlai  le  foir  à  miladi ,  qui 
feignoit  de  l'ignorer ,  parce  que  je  ne  m'éroîs  pas 
encore  ouvert  à  elle*  Vous  avez  unt  de  bonté,  lui 
dis-je ,  pour  ma  nièce  &  pour  toute  ma  famille  ^ 
que  je  ne  veux  rien  fiure  d'important  fans  vous 
i  avoir  communiqué.  On  me  demande  Nadine  en 
nMiriage ,  &  je  trouve  le  parti  (1  avantageux ,  que 
je  l'ai  accepté.  Elle  s'attendoit  (ans  doute  à  cette 
ouverture  ,  &  fa  réponfe  étoit  méditée.  Vous 
voulez  donc  être  le  bourreau  de  votre  nièce ,  me 
dUt*elle  î  Vous  la  voulez  tuer  plus  cruellement  «^ue 
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TOUS  ne  feriez  d'un  coup  de  poignard.  Qui  a  jamais 
vu  marier  une  fille  de  quatorze  ou  quinze  ansy"^ 
malgré  la  volonté  ?  Cette  pauvre  enfant  fe  meurt 
déjà  de  chagrin  s  &  je  fuis  fi  attendrie  de  fes 
larmes^  que  malgré  tout  l'attachement  que  j'ai 
pour  votre  fille ,  je  ne  veux  point  demeurer  un 
moment  dans  cette  maîfon ,  fi  vous  lui  faites  cette 
violence.  Et  puis,  ajoura-t-elle  d'un  air  chagiln  , 
après  les  droits  que  vous  m'aviez  accordés  fur 
elle  ,  il  me  (èmble  que  vous  auriez  pu  me  fair© 
entrer  pour  quelque  chofe,  dans  cette  belle  réfb- 
iution.  Je  raffurai  que  la  propofition  &  l'accord 
du  mariage  s'étoîent  faits  fi  promptement ,  qu'à 
peine  aurols-jo  *pu  lui  en  faire  part  plutôt.  Pour 
ce  qui  regardoit  la  rigueur  dont  elle  m'accufoic  , 
je  lui  repréfentai  toutes  les  raifons  qui  m'empê- 
choient  de  croire  que  c'en  fut  une ,  &  je  l'obligeai 
de  confeflcr  que  ma  nièce  ne  pouvant  être  au 
marquis ,  nous  ne  pouvions  rien  fouhaîter  de  plus 
heureux  pour  elle ,  que  l'occafion  qui  fe  pré- 
fentoit. 

J'en  conviens  ;  me  dit-elle  à  la  fin  :  mais  ce  n'eft 
point  par  l'idée  que  vous  &  moi  pouvons  nous  en 
former,  qu'il  faut  juger  des  avantages  de  cette oc- 
cafion  -,  c'eft  par  la  fatisfaélion  que  votre  nièce  y 
peut  cfpérer.  Elle  fera  malheureufe ,  continua  t-cUe; 
je  fais  ,  par  expérience ,  ce  que  c'eft  qu'un  mariage 
M  Tinclinarioa  n  a  pas  contribué.  Pour  la  iàtis* 
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dire,  &  finir  cette  difpute ,  je  fis  appeler  Nadine, 
le  je  lui  parlai  ainfî  en  préfence  de  miladi. 

J  apprcns  que  vous  n  ctcs  point  contente  du  ma* 
îîage  que  je  vous  ai  propofé.  Je  vous  aime  trop 
tendrement  pour  vous  y  contraindre  *,  mais  je  fuis 
bicn-aife  de  vous  expliquer  mes  fentimens  furco 
qui  caufc  votre  répugnance.  Je  n'ignore  pas  votre 
inclination  pour  le  marquis  ,  ni  celle  qu'il  a  pour 
vous.  Si  vous  vous  êtes  flattée  de  ce  coté  là  de  quel* 
que  cfpérance ,  il  &uc  que  vous  commenciez ,  ma 
chère  nièce ,  à  vous  défabufer  aujourd'hui.  Je  vous 
}ure  devant  Dieu ,  que  vous  ne  ferez  jamais  au 
marquis  j  ccft  une  choie  impoflible,  v<c  fur  la- 
quelle vous  devez  vous  rendre  juftice.  Ne  pou- 
vant donc  être  à  lui  y  c*e(l  à  vous  de  voir  fi 
vous  voulez  renoncer  à  tout  autre  engagement» 
Vous  êtes  libre.  Songez  feulement  que  vous  affli- 
gerez votre  femille  ,  qui  attend  de  vous  autro 
chofc^  ic  que  vous  ne  donnerez  pas  une  idéo 
honorable  de  votre  fi^eflè.  &  4c  votre  modeftie. 

J  avoue  que  mon  difcours  étoit  captieux  poui 
une  enfant  de  cet  âge,  qui  avoit  toujours  été  ac- 
coutumée au  refpeâ:  &  à  lobéidànce.  Audi  n'y 
xépondit-ellc,  qu'en  m'aiTurant  qu'elle  étoit  prête 
à  Bdre  tout  ce  que  fon  père  &  mot  voudrions 
exiger  d'elle.  Je  lui  dis  que  c'étoit  aind  que  de- 
voit  fe  conduire  une  fille  bien  née^  &  que  s'il 
en  coûtoit    un   peu   à  fou  coeui;    pour  oublicl 


DU    Marquis    ds   **\        ijr 

le  marquis,  elle    dévoie   confidcrcr  que  c'étoit 
un  facrifîce  néceffaiie,  auquel  elle  feroit  obligée^ 
quelque  parti  qu  elle  pût   prendre.  Je    la  laiiTai 
avec  miladi  >  quoique  j'euflè    quelque    défiance 
de  Tes  confeils.  Je  dis   le   lendemain  à  monfieut 
de  B......  qu'il  falloit  prendre   prompteraent  des 

mefùres  pour  (on  mariage  ,  s'il  vouioit  le  con-^ 
dure  avant  mon  départ.  Il  écrivit  fur  le  champ 
à  Tévcque  ;  il  en  reçut ,  en  moins  de  huit  jours, 
les  difpenfès  8c  les  permiffions  qui  s'accordent 
dans  une  hâte  extraordinaire.  La  cérémonie  Ait 
célébrée  prefqu'auflitôt.  Nadine  fut  baptifée  Se 
mariée  dans  un  même  jour.  Elle  me  parut  (bu- 
tenir  cette  adion   de   fort   bonne  grâce.    Il  nj 

eut   que   miladi   R qui   refulà  conftamment 

d  être  préfente  à  la  noce. 

Cette  dame  avoit  fes  .rai{bns  pour  tenir  cette 
conduite.  J'en  parlerois  peut-être  avec  plus  de 
chaleur  ,  ù  elle  n'en  avoit  été  trop  rigoureufe-* 
ment  punie.  Son  aveugle  affeâion  pour  Nadine 
lui  avoit  fait  prendre  des  mefures  irrégulières  ^ 
pour  i'ôter  à  M.  de  B....  ;  Se  les  voyant  décon- 
certées par  notre  promptitude  ,  elle  en  redèntoit 
on  chagrin  qui  l'empêcha  de  paroître  pendant 
toute  la  fête.  Elle  avoit  écrit  au  marquis ,  pat 
un  exprès  qu'elle  avoit  envoyé  chez  monfieurlc 
duc  (bn  père.  Elle  lui  avoit  découvert  dans 
fil  lettre ,  qu'il  étoit  fur  le  point  de  perdre  ma 
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nièce  &m  retour  y  que  fon  mariage  éroit  conclu^' 
&  qu*il  ne  rarderoic  pas  quinze  jouis  à  s  exécu- 
ter ;  que  s'il  Taimoit  toujours  avec  la  même 
tendrefTe ,  il  n'y  avoir  plus  qu'une  réfolurion 
hardie  qui  pût  le  rendre  heureux ,  qu'elle  fàvo^ 
xiferoit  routes  fes  enrreprifes  ;  que  s'il  pouvoic 
s'afTurer  feulement  de  deux  hommes  iidelles  ,  8c 
ie  rendre  la  nuit  chez  ma  fille ,  elle  engageoic 
(a  parole ,  non-feulement  de  livrer  fa  mairrellè 
entre  fes  mains ,  mais  d'accompagner  elle-même 
leur  fuite ,  pour  mettre  l'honneur  de  Nadine  à 
couvert  ;  qu  elles  fe  rettreroient  enfemble  dans 
un  couvent ,  ou  qu'elles  pafferoient  en  Angle- 
terre fi  elles  s'y  trouvoient  forcées^  qu'au  refte 
il  devoir  craindre  peu  la  colère  de  monfieur  le 
duc  fon  père ,  parce  qu  elle  étoit  en  état  de  rendre 
Nadine  digne  de  lui  ,  en  la  failànt  fon  héri- 
tière :  çllc  le  conjuroit  de  fe  prelfer ,  &  elle  lui 
marquoit  même  la  nuit  où  elle  croyoit  pouvoir 
lui  rendre  le  fcrvice  qu'elle  lui  promettoir. 

Ce  fut  un  bonheur»  qu'elle  n'eût  pu  prévoir 
que  le  moment  des  noces  fut  ^fi  proche.  Elles 
s'accomplirent  ,  deux  jours  avant  le  terme  de 
fon  adignation.  Le  marquis  avoir  pris  l'alarme» 
en  recevant  cette  lettre.  Sa  vivacité  lui  permit 
à  peine  un  moment  de  repos.  Il  fe  détermina, 
fans  rien  examiner ,  à  fuisrre  routes  les  inftruâions 
de  miladi ,  &  il  lui  écrivit  qu'il  feroit  chez  elle 
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I  poiht  nommé.  Au  lieu  de  deux  hommes  ,  il 
en  prit  quatre  pour  laccompagner.  Miladi  lat- 
t^ndoit ,  défelpéréc    de  la   ruine    de  fbn  projet. 

II  fe  gUfla  le  foir    dans  Ton  appartement^  fans 

être  apperçu  de  perfonne.  Il  avoît  laifTé  fes  quatre 

hommes  &  fes  chevaux  dans  le  bois.  Quelle  fut 

fà  défolation  ,  en  apprenant  que  Nadine  étoit  dans 

les  bras  d'un  autre  !  il  m'a  dit,  depuis  ,  que  cette 

fatale   nouvelle  le  fit  tomber  à  terre  làns  fènti- 

ment.  Etant    revenu  à    lui  ,    il   fe    fit   raconter 

toutes  les  circonftances   de  fà  perte;  &  voyant 

qu'il  ne  lui  reftoit  pas  même  l'ombre  de  l'elpé^ 

rance ,  il  fe  livra  à  toutes  les  extravagances  de 

Tamour  malheureux.  La  nuit  étant  près  de  finir , 

miladi  lui  confeilla  de  (ê   retirer*  Il  ne  put  fè 

réfoudtc  à   retourner    fi-tôt  chez  fon  père.  Il  la 

pria  de  fouffrir  qu'il    revînt  l'entretenir  la  nuit 

fuivante-,  &  pour  ne  pas  s'éloigner  trop  de  la 

maifbn  de  ma  fille ,  il  alla  pafTer  le  jour ,  avec 

fes  gens  ,  dans  un  village  qui  en  efl:  à  une  lieue, 

le  à  peu  près  à  la  même   diftance   de  celle  de 

M.  de  B où  Nadine  étoit  déjà. 

J'appris ,  le  matin ,  qu'on  avoit  vu  la  veille 
cinq  hommes  à  cheval ,  aux  environs  du  château  ; 
mais  je  n'eus  pas  le  moindre  foupçon  de  la  vérité. 
Je  rendis  même  ,  ce  jour -là,  une  vifite  parti- 
culière à  miladi.  Elle  me  parut  toujours  affligée 
du  mariage  de  Nadine  ^    ce  qui  ne  l'empêcha 
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pas  néanmoins  cle  confentir  à  rallec  voir  le  Icri* 
demain  avec  mot.  Elle  lui  porta  un  préfenc  con- 
iidérable  de  pierreries,  qu  elle  la  força  d  accepter 
Elle  rencrettnc  iong-tems  à  l'écart  :  mais  comme 
c*étoit  dans  la  même  fklle  où  nous  étions ,  j*avoift 
les  yeux  fur   tous  leurs  mouvemens.  Ma  nièce 
xougit  plus  d  une  (bis.  Il  me  (èmbloit  que  miladi 
exigeoit  d'elle  quelque  chofe»  dont  elle  tâchoic 
de  fe  défendre.  Nous   pafsames   avec  elle   une 
partie  de  la  foirée  ^  &  nous  retournâmes  au  cba« 
teau    vers  minuit.    En  entrant   dans   la  cour  , 
î'apperçus  de  loin  un   étranger  ,  qui   me  parut 
avoir  toute   la  figure  da  marquis.   Le  ciel  étoit 
ol>fcur  »  &  il  fe  déroba  Ci  légèrement,  que  je 
ne  pus  en  ctre  afTuré.  Je  demandai  à  miladi  (à 
elle  n'avoir  point  remarqué  la  mcme  cho(c  ^  elle 
me  répondit  qu'il  n'y  avoit  nulle  apparence  qu'il 
fût  n    proche  de    nous  fans   ma    participation. 
C'étoit  néanmoins  lui-mcmc  »  qui  s'ennuyoit  en 
l'attendant.  Il  avoit  pade  la  nuit  précédente  avec 
elle.  Il  s'étoit  emporté  en  inveâives  contre  ma 
dureté ,  contre   l'ingratitude  de  Nadine ,  contre 
la  malignité  de  (a  fortune  ;  il  avoir  juré  de  ne 
me   revoir  jamais  \  &   s'imaginant  n'avoir    plus 
d'ami  fidelle  que  miladi  »  il  lui  avoit  ouvert  (bn 
cœur  avec   une  entière    confiance.   La  première 
faveur  «  qu'il   avoit   demandée   de    fon    amitié  ^ 
ëcoit  de  lui  procurer  une    entrevue  fccrcte  avec 

Nadine* 
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Madine.  C'eft  par  lui-même  que  j*ai  été  informé  j 
dans  la  fuite  ^  de  tout  ce  détail. 

Mîladi  fentit  la  difficulté  &  le  danger  de  cette 
demandé.  Je  fuis  même  porté  à  croire ,  que  .ce 
fot  à  regret  qu'elle  lui  jpromit  d'y  employer  fel$ 
foins.  Les  (bllicitatioils   prefTantes  du  marquis  la 
touchèrent-,  SC  ce  fat  dans  la  vue  de  le  fervir^ 
qu  elle  vint  avec  moi  ehez  ma  nicce.  Elle  étoit 
fi  accoutumée  à  manier   l'efprit   de  cette  jeune 
pcrfonne  ,  qu'elle  réuffit  à  lui  perfuâder  ce  qu'elle 
voulut.  Mais  c^e  n'étoit  pas  une  eptreprife  aiféé  j 
que  d'introduire  le  marquis  chez  elle ,  fon  mari  y 
qui  l'adoroit ,  ne  la  perdoit  pas  de  vue.  Elles  ft 
réparèrent   donc  ,  fans  avoir   pris  de   réfolutîon 
aflîirée.    Mon  miférable  deftin  me  fit  contribue^ 
moi-même    à  leur   procurer  l'occafion    qu'elles 
fouhaitoient.  En  revenant  de  chez  M.  de  B....i 

je  dis  à  mon  gendre  ^  eti    préfehce  de   miladi  y 
que  je  le  priois  d'inviter  le  lendemain  à  foupet 
raonfieur  &  madame  de  B......  il  me  le  promit* 

Miladi  feignit  de  he  pas  prêter  l'oreille  -,  mais 
ayant  formé  fur  le  champ  fon  deffcin  ,  (iir  ce 
qu'elle  avoir  entendu  y  elle  le  communiqua  la  nuit 
même  au  marquis.  C'écoit  de  lui  faire  paffer  tout 
le  jour  dans  fon  appartement,  jufqu'à  l'heure  du 
Couper  ,  &  d'en  avertir  fecrècement  ma  nièce  à 
fon  arrivée.  S'il  ne  lui  étoit  pas  poflîble  de  ft 
dérober  à  fon  mari  avant  que  de  fe  mettre  i 
Tome  IIL  C 
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table  »  elle  dévoie  feindre  ,  pendant  le  (bupet 
mcme ,  quelqu  incommodité  qui  Tobligeroit  de  for- 
tir.  Ce  plan  paroifToit  (ans  difficulté  ^  cependant, 
lorfque  ma  nièce  en  fut  inftjruite ,  elle  en  trouva 
une ,  fur  laquelle  on  ne  put  la  réfbudre  à  palTer. 
Se  voir  feule  &  renfermée   dans   une  chambre 
avec  le  marquis ,  ce  fut  à  quoi  tous  les  raifbn- 
nemens  de  miladi  ne  purent  la  faire   réfbudre-» 
il  Bdlut,  pour  tout  accorder  ,  que  cette  dame 
s'engageât ,  fous  prétexte  d  une  indifpofîrion  ,  k 
ne  pas  fortîr  de  fon  appartement.  M.  de  B...... 

qui  ne  Tavoit  point  vue  à  fon  mariage  ,  &  qui 
làvoit  qu'elle  ne  Tavoic  point  approuvé  »  nous 
dit  ingénument  en  nous  mettant  à  (buper ,  qu'il 
atcribuoit  fon  abfirnce  à  un  refte  de  haine  pour 
lui  *,  mais  que  le  tems  la  rciulroit  plus  trairable , 
ou  que  s'il  concinuoit  de  lui  déplaire ,  il  pren- 
droit  le  parti  de  s'en  confoler.  Ma  nièce  ne  parla 
pas  Htot  de  la  caufe  qui  devoir  la  faire  (brrir  de 
table  \  elle  n'étoit  pas  (ans  doute  ail'ez  intrépide 
pour  faire  cette  démarche  (ans  ctre  un  peu  trem- 
blante. Elle  fe  Icva^  néanmoins  vers  le  milieu  du 
zepas  ;  &  elle  quitta  la  falle  ,  en  nous  di(ànt 
qu'elle  fcroit  de  retour  à  rinAanc.  Elle  ignotoic 
que  l'amour  abrège  les  momcns  ;  ceux  qu'elle 
padk  avec  miladi  &  le  marquis  lui  parurent  (i 
courts  ,  que  ne  revenant  point  auflîtoc  qu'elle 
i'avoic  dic^  \I.  de  B....  en  eue  de  rinnuiérudc. 
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il  fe  leva  de  table ,  pour  s'informer  de  ce  qu  elle 
étoic  devenue.  Un  laquais  lui   dit  qu'elle  étoit 
montée  à  l'appartement  de  miladi.  Il  revint  dans 
la  làlle  ,  nous    rapporter   cette   nouvelle.  Mon 
mauvais  génie  m'infpira  de  lui  dire  qu'il  ^loit 
profiter  de  cette  occafiôn  pour  faire  une  civilité 
à  miladi ,  en  tâchant  de  Tengager  à  venir  paflèi 
avec  nous  quelques   momens.  Il  fortit  dans   ce 
deflèin.  A  peine  eut-il  été  abfent  qiiatrc  minutes, 
que  j'entendis  le    bruit  d'un   coup  de  piftolet^ 
&  la  voix  de  quelques  domeftiques  y  qui  crioienc 
au  meurtre  ,  au  meurtre  ,  au  fecours.  Tout  ce 
que   nous    étions    d'hosnmes    dans  la  falle  y  y 
courûmes  promptement.   Le   premier  objet   que 
japperçus  fut  le  marquis,  qui  defcendoic  l'efcalier 
d'un  air  fier  &  le  piftolet  à  la  main  :  Monfieur  ,• 
me  dit-il  en  venant  à  moi ,  je  fuis  défefpéré  du 
malheur  qui  vient  d'arriver  dans   votre  itiailbn. 
M.  de  B.....  a  ailàflîné  miladi  à  mes  yeux   d'un 
coup  d'épée  ,  &  je    lui   ai    cafTé  la   cêre  à  lui- 
mcmc  d'un  coup  de   piftolet.  Portez  ,  s'il  vous 
pWt,  quelque  fecours  à  votre   nièce  ,  que  j'ai 
hiflee  en  haut  (ans  connoiflànce.  Je  fuis,  Mon- 
fieur ,  ajouta-t-il  en  s'éloignant  j  mais  je  ne  me 
crois  pas  criminel. 

Dans  le  trouble  où  j'érois ,  je  fis  peu  d'atten- 
tion à  (à  (ortie.  Je  montai  à  l'appartement  de 
nûladi ,  que  je  trouvai  aflife  &  toute  fanglante:, 

Cij 
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mais  à  qui  il  reftoit  encore  quelque   (entimerit 
de  vie.  M.  de  B......   étoit   étendu  (ans  itidûve* 

ment  ;  fa  cervelle  paroiflbit  en  pluCeurs  endroits 
fur  le  plancher.   Ma   nièce  étoit  tombée  dans 
un   profond   évanouiilèment  :  &   j  ai    fu   de   la 
femme  de  chambre  de  miladi ,  que-  le   rharquis 
avoit  eu   foin    de  la  relever  ,  &'  de  la    mettre 
dans  le  fauteuil  où  je  la  trouvai.  Je  fis  éloigner 
le  cadavre  de  M.  de  B...;.  Nous  donnâmes  tous 
nos  foins  à  miladi  j  qHÎ   eut  peine  à  me  recon- 
iioître,  tant  elle  étoit  afToiblie  par  la  perte   de 
fon  fang.   Nadine  revint   bientôt  à   clle-mcfné  ; 
je  priai   ma  «fille  de-    la   faire    tranlpoTtcr:  dans 
une  chambre,  •&  d'y 'prenrdre.  foin  d'elle. 

Loifcjuc  nous  fûmes  un  peu  revenus  d'un  trouble 
^ufn  affreux  ^  je  me  fis  raconter  par  la  femme 
.de  chambre   de    milàdi   toutes  les  circonflances 
4e  cette  fccnc  funcftc ,  dont   elle  avoit  été  té- 
moin. Elle  me  dit  que  pendant   que  le  marquis 
entretenoit  ma    nièce ,  en   préfcnce    de  miladi  , 
M.  de  B.....  étoit  entré  dans  l'appartement ,  (ans 

frapper  à  la  première  porte  ;  que  cette  dame ,  ayant 
entendu  marcher  dans  l'antichambre,  s'étoit  levée 
à  la  hâte,  &  qu'elle  avoit  entr'ouvert  (à  chambre*, 
que  M.  de  B. ...  qui  en  éroit  diîjà  tout  proche, 

avoit  apperçu  le  marquis  aflis  près  de  (à  femme  i 
qu'il  avoir  pouffé  rudement  la  porrc,  pour  entrer 
malgré  miladi ,  &  que  ne  pouvant  1  emporter  fur 
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elle,  il  lui  avoir  allongé  un  coup  d'épée  pat 
l'ouverture  de  la  porte  dans  laquelle  il  avoit  pâfle 
la  jambe  ;  que  le  marquis ,  qui  s'étoit  levé  pendant 
ce  tems-là ,  voyant  tomber  cette  dame  &  M.  de 
B....  venir  vers  lui  la  pointe  baiflee,  lui  avoit  fait 
iàutcr  la  cervelle  d  un  coup  de  piftolet.  O  Provi- 
dence,  m*écriai-je  !  j  adore  tes  difpofitions  ;  mais 
que  les  effets  en  font  fknglans  Se  impitoyables  I  Si 
ta  as  encore  des  coups  que  |e  redoute ,  ce  ne  font 
point  ceux  que  tii  Jerois  tomber  (iir  moi-même. 
Hélas  !  je  ferois  trop  heureux  que  tu  m*en  eufles 
léfervé  un ,  qui  put  finir  tout  d'un  coup  ma  mifé- 
lablc  vie. 

Miladi  ayant  repris  afTez  de  force  pour  diminuer 
notre  inquiétude  y  je  quittai  fa  chambre ,  &  j'entrai 
dans  celle  où  ma  fille  étoit  encore  avec  Nadine. 
Elle  l'avoit  feit  mettre  au  lit.  Je  m'aflîs  près  d'elle  y 
&  voyant  à  (à  pâleur  &  à  fes  larmes  combien  elle 
étoit  touchée  des  malheurs  qu'elle  venoit  de  caufer, 
je  ne  voulus  point  achever  de  l'accabler  par  des 
reproches.  Sa  main ,  que  je  pris  entre  les  miennes^ 
étoit  toute  tremblante.  Je  l'exhortai  à  prendre 
courage ,  Se  à  tâcher  de  fe  remettre  un  peu  de 
atte  extrême  agitation.  Elle  avoit  trop  d'efptit 
pour  ne  pas  remarquer  que  c'étoit  par  un  excès 
dmdulgence ,  que  je  ne  lui  témoignois  point  de 
leffcntiment.  Elle  me  dit ,  en  me  ferrant  la  main  : 
Ah ,  Monficur  !  ne  me  traîtez  pas  avec  tant  d% 

C  iij 
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bonté  9  fi  vous  ne  voulez  pas  que  je  me  croyo 
encore  plus  coupable.  Cependant  j*e{père  qu'on 
ne  vous  aura  pas  grofiî  mon  crime ,  &  qu  on  vou$ 
aura  rapporté  fîdeUement  avec  quelle  innocence 
l'ai  vu  le  marquis.  C*étoit  Tunique  fois  que  je  me 
(êrois  permis  de  le  voir  dans  tout  le  cours  de  ma 
vie.  O  EKeu  !  ajouta-t-elle  en  fondant  en  larmes , 
faut-il  quelle  ait  été  fi  fimefte !  fâut-il  que  je  puiflè 
me  reprocher  la  mort  de  M.  de  B....!  Je  la  con- 
folai  autant  qu'il  me  fiit  poffibie,  &  jVmpcchai  ion 
père  Amulem  de  lui  parler  d'une ftianière  dure,  qui 
1  auroit  encore  plus  accablée. 

Je  n  avois  point  eu  jufquVors  un  moment  pout 
penfer  au  marquis.  J'étois  incertain  de  ce  qu'il  étoit 
devenu ,  &  j'aurois  voulu  pouvoir  en  apprendre 
quelque  chofe  ,  avant  que  d*écrirc  à  M.  le  duc , 
&  de  lui  rendre  compte  de  notre  funefte  aventure. 
J'étois  réfblu  d'envoyer  le  matin  quelques  domef- 
riques  de  divers  côtés ,  dans  refpérance  qu'ils 
découvriroient  fes  traces  ;  mais  je  his  délivré  de 
cette  peine  »  par  une  lettre  qu'on  m'apporta  de  (a 
part  à  mon  lever.  La  voici  ;  je  n'y  change  rien. 

Si  je  n'étois  bien  sur ,  Monfieur  ,que ,  malgré  le 
préjugé  que  la  vue  de  deux  perfonnes  mortes  aura 
pu  vous  infpirer  contre  moi ,  vous  ctes  trop  jufie 
te  trop  bon  pour  me  condamner  abfblument  (ans 
m'entendre ,  je  m  aflfiigcrois  fans  mefure ,  du  rilque 
pu  je  me  fuis  expofé  de  perdre  votre  eftimc  Se 
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votre  amitié.  Mais  je  fuis  petTuadé  que  fi  vous 
avez  eu  peine ,  fur  les  apparences ,  à  me  croire 
tout  à  Élit  innocent ,  votre  bonté  pour  moi  vous 
laiiTera  écouter  du  moins  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
pour  ma  défenfe.  Ce  n  eft  point  le  reproche  de 
ma  confcience  qui  ma  Ëiit  fuir,c'eft  feulement 
la  crainte  d'augmenter  la  douleur  de  votre  perte  y 
par  la  vue  de  celui  qui  eu  eft  malheureufement  la 
caufe.  Si  je  croyois  que  ma  préfènce  ne  vous  fut 
point  devenue  trop  odieufe  3  je  vous  propoferois  un 
rendez-vous ,  où  j'aurois  la  (ktisfââion  de  vous 
ouviir  mon  ame ,  &  de  vous  forcer  à  convenir  de 
mon  innocence.  Le  porteur  de  ce  billet  vous 
apprendra  le  lieu  où  je  fuis ,  &  recevra  vos  ordres 
fur  celui  où  vous  trouverez  à  propos  que  nous  nous 
voyions.  ^ 

Je  n'avois  pas  fini  de  lire  cette  lettre ,  que  j'en 
reçus  une  de  M.  le  duc  par  un  exprès.  Elle  conte- 
noit  des  marques  de  fbn  inquiétude  y  fur  ce  qui 
pouvoir  être  arrivé  au  marquis ,  depuis  quatre  ou 
cinq  jours  qu'il  s'étoit  échappé  de  chez  lui.  Il  le 
croyoit  néanmoins  ,  difoit-il ,  près  de  moi ,  &  il 
me  prioit  de  l'en  informer  fi^  le  champ  par  le 
même  exprès.  Je  lui  fis  réponfe  auflî-tôt.  Comme 
fon  Courier  n'avoit  point  eu  le  tems  d'être  inftruît 
de  notre  malheur ,  je  n'en  touchai  rien  à  M.  le 
duc,  me  réfervant  à  lui  en  parler  de  vive  voix. 
Je  me  contentai  de  lui  marquer  que  le  marquis 

C  iv 
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^roic  en  sûreté ,  &  que  dans  peu  de  jours  nom, 
ferions  Tun  8c  l'aurre  dans  Tes  tcxres.  Je  penfai 
cnfuite  à  la  conduite  que  je  devois  tenir  avec  le 
marquis.  Dans  le  fond  ,  je  u  avois  pas  de  peine  à 
comprendre  qu'il  étoit  peu  criminel.  Il  avoir  tué 
M.  de  B....  dans  le  cas  où  la  néceiSté  juftifie» 
ç'eft-à-dirc ,  pour  conferver  fa  propre  vie.  Soa 
entretien  fecrec  avec  ma  nièce  étoit  une  Ëuite  > 
mais  dont  il  éroit  moins  coupable  que  ma  nièce 
clle-meme,&  miladi  R...,  J'ignorois  encore  les 
projets  d'enlèvement  &c  de  fuite,  qu'il  avoit  formés 
de  concert  avec  cette  dame  ;  ainfi ,  loin  d  erre  mal 
di(pofé  à  (bn  égard ,  je  le  trouvois  plus  à  plaindre 
qua  condamner.  Je  réfolus  donc  de  le  traiter 
avec  plus  de  douceur  &  d'affection  qu'il  ne  fcm- 
bloit  s'y  attendre.  J'appris  du  porteur  de  fa  lettre 
le  lieu  où  il  étoit ,  &  je  montai  à  cheval  aullîtôt 
pour  m'y  rendre.  C'étoit  le  mcme  village  ,  où  il 
avoir  pafle  les  deux  jours  précédens.  Lorfqu'il  me 
vit  arriver  fi-tôt ,  contre  fon  attente ,  il  parue 
extraordinairemenr  furpris.  Il  étoit  dans  un  négligé 
à  faire  compaflfîon.  Ses  cheveux ,  les  habits  étoient 
dans  un  défordre  tçucliant  ;  en  un  mot,  il  étoit 
dans  l'équipage  que  peut  conferver  un  homme 
qui  a  palFé  quatre  ou  cinq  nuits  (ans  fe  désha- 
killer  ,  &  fans  prendre  de  rçpos,  J'affcdai  de 
demander  à  Briffant ,  qui  étoit  à  quatre  pas  de  lui  , 
Vil  favoit  où  étoit  fon  maître.  Je  conçois ,  Monfîcur , 
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me  dit-il  lui-même ,  pourquoi  vous  avez  peine  & 
me  reconnoître  ;  mais  devez-vous  erre  furpris , 
conrinua-  r-il  en  me  riranc  à  l'écart ,  de  voir  ce 
dérangement  dans  mon  extérieur,  puî(que  vous 
n'ignorez  pas  l'excès  de  mon  trouble  &  de  mes 
chagrins  ?  Vous  auriez  pitié  de  moi ,  malgré  le  mal 
que  je  vous  ai  fait ,  fi  vous  (aviez  la  douleur  que 
fen  relTens.  Je  veux  vous  raconter  tout  ce  qui 
seft  pafle.  Soyez  après  cela  mon  juge.  Je  de- 
meurai en  filence,  pour  lui  laifïèr  la  liberté  de 
s'expliquer.  11  me  rapporta  tout  ce  qu'il  pouvoir 
m  apprendre ,  fans  commettre  trop  miladi.  Il  ne 
me  parla  point  fi-tôt,par  exemple,  de  la  lettro 
qu il  avoir  reçue  d'elle,  ni  du  projet  d*enlèvement 
qu  elle  lui  avoir  infpiré  j  maïs  il  ne  me  cacha 
point  qu'ayant  appris  le  mariage  de  ma  nièc«,il 
éroit  venu  dans  le  deflcîn  de  le  traverlèr  -,  que  s'y 
érant  pris  malhcureulèment  trop  tard ,  il  avoir  vu 
*  miladi  en  fecret ,  pendant  plufieurs  nuits  ,  qu'U 
favoit  engagée ,  à  force  de  prières  ,  à  lui  procurer 
la  làrisÊuîWon  de  voir  fecrètement  ma  nièce ,  &c. 
Par  quels  fermens ,  ajouta-t-M  ,  pourrai-je  vous 
pcrfuader  que  mon  unique  prétention ,  dans  cette 
entrevue ,  étoit  de  l'adorer  &  de  pleurer  à  fes 
pieds  ?  Hélas  !  pendant  un  quart-d'heure  que  je 
paflài  avec  elle,  je  n'ofai  prefque  lever  les  yeux 
fcr  les  fiens.  Je  n'ofai  Faccufer  d'ingratitude 
k  d'infidélité.   Aies  foupirs  me  tinrent  lieu  de 
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reproches  &  de  plaintes.  Bien  loin  de  penlèr  au 
déshonneur  de  fon  mari,  peut-être   naurois-jc 
pas  évité  (on  épée ,  s'il  n'en  eût  voulu  qu'à  ma 
vie.  Ce  fut  bien  moins  ma  confervation ,  que  la 
brutalité  avec  laquelle  il  afTadina  miladi ,  &  la 
crainte  du  même  traitement  pour  votre   nièce , 
qui  me  forcèrent  à  lui  donner  la   mort.   11    cft 
certain  qu'elle  m'étoit  aflurée,/!  je  ne  l'cuffe  pas 
prévenu  ;  mais  je  ne  fais  Ci  j'aurois  voulu  Téviter» 
Il  ajouta  qu'il  fe  croyoit  donc  peu  coupable  à  mon 
égard  ^  que  je  ne  devois  pas  le  rendre  garant  d'un 
malheur,  qui  venoit  de  la  brutalité  de  M.  de  B...» 
que  tous  Ces  fendmens ,  pour  ma  nièce  ,  étoient 
d'une  nature  à  (butenir  l'examen  du  ciel  même  : 
enfin,  que  s'il  avoit  quelque  chofc  à  fe  reprocher, 
c'étoit  moins   par  rapport   à  moi ,  qu'il    n'avoit 
jamais  ceflë  d'aimer  ,  quoique   j  en  «uiFe   ufé  (î 
durement  avec  lui ,  qu'a  l'égard  de  M.  le.  duc  ion 
père ,  qu'il  avoit  abandonné  fans  l'avertir  y  8c  qui  1 
écoit  (ans  doute  alarmé  de   (on   abfence.   Apres 
s'être  ainfi  efforcé  de  fe  juftifief,  il  fe  tut,  pour 
attendre  ma  réponft.  Il  me  parut  Ci  tranquille  fur 
(on  innocence ,  que  je  réfblus  de  l'efirayer  un  peu  \ 
je  le  fis  néanmoins  (ans  afFedation.  Je  lui  répondis , 
que  quelque   horrible  que  fût  le   malheur  qu'il 
venoit  de  caufer  dans  ma  famille  ,  je  voulois  bien 
mettre  quelque  diftinébion  entre  fes  fautes  &  celles 
du  fimple  hafaid  y  que  je  ne  lui  faifois  un  crime,  ni 
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ic  la  mort  de  IM.  ik  B.. ..  que  cet  infortuné  gentil 
homme  paroiflbit  s'être  attirée,  ni  de  fes  intentions 
par  rapport  à  ma  nièce ,  puifqu'il  me  proteftoit 
qu  elles  avoient  été  innocentes.  Mais  6  vous  n'avez 
pu  vous  di(penfer,  lui  dis -je  ,  d*Qtcr  la  vie  à 
M.  de  B. . . .  pour  défendre  la  vôtre ,  comment 
vous  juftifierezrvous  d'en  être  venu  chercher  témé- 
ndrement  loccafion ?  Quel  défordre  ,  ou  plutôt 
quel  excès  de  folie  ,  d'avoir  quitté  furtivement 
M,  le  duc,  &  d'être  v«nu ,  ûuis  autre  motif  qt^'une 
aveugle  &  inutile  paflîon  ,  vous  précipiter  ijans 
mille  périls  ?  J'accorde  que  vous  ne  les  avc:ç  pas 
prévus  :  mais  n'eft-ce  pas  en  cela  même ,  que  vous 
avez  manqué,  de  conduite  &  de  jugement  ?  Une 
démarche  fi  légère  &  fi  déréglée  pouvoit-clle 
vous  mener  à  une  heureufe  fin  ji^onfidérez  quelles 
en  vont  êcre  les  fuites.  En  premier  lieu ,  j'y  vois 
une  tache  irréparable  pour  votre  caraftcre  &  pour 
vetrc  réputation.  Le  monde  ne  fe  feit  point  expli- 
quer les  motifs.  On  ne  verra  plus  en  vous  que  le 
meurtrier  de  mon  neveu  ,  c'eft-à-dire ,  du  neveu 
d*un  homme  que  vous  deviez  aimer  comme  un 
fecond  père.  Vous  l'avez  tué  dans  ma  maifon  & 
prefque  fous  mes  yeux  ;  quelle  horrible  récom- 
penfe  de  la  tendreffe  &  de  l'attachement  que  je 
vous  ai  marqués  !  D'un  autre  côté ,  vous  m'avez 
mis  dans  la  nécefiîté  de  rompre  tous  les  engage- 
mens  que  j'ai  pris  avec  votre  famille  ,  pour  votre 
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édiication  ;  car  vous  devez  voir  qu'il  ne  fkuroît  y 
ftvoir  de  liaifon  déformais  entre  nous.  Ce  n  eft  pas 
pour  on  ingrat,  qui  s'eft  rendu  raflàflîn  de  mon 
neveu ,  que  j'irai  prodiguer  le  refte  de  mes  forces 
&  de  ma  vie  \  je  ne  le  pourrois  pas  même  arec 
bîenféance.  Enfin ,  quelle  réception  devez-vous 
attendre  de  M.  le  duc  y  lorfqu'il  fera  informé  de  ce 
qui  vient  d'arriver  ?  Il  eft  déjà  irrité  de  votre  abfence. 
J'ai  reçu ,  ce  matin  »  une  lettre  de  lui  par  un  exprès. 
Je  connois  fbn  caradlère  :  s'il  a  de  la  tendreflè 
pour  vous  ,  lorfqu'il  vous  voit  attaché  à  votre 
devoir ,  ne  comptez  pas  qu'il  laide  vos  délbrdres 
fans  punition.  Voilà ,  Monfieur  y  ajoutai-je  »  ce  que 
j'avois  à  vous  dire ,  &  ce  qui  m'a  engagé  à  venir 
TOUS  parler  ici  pour  la  dernière  fois.  Tout  autre 
que  moi  n'y  feroic^renu  peut-ctre  que  pour  fe  {àiiir 
de  votre  per(bnne ,  &  vous  livrer  aux  mains  de  la 
juftice ,  qui  punit  y  comme  vous  (avez ,  les  homi* 
cides  ;  mais  je  (àcrifie  mes  reilèntimens  au  (buvenir 
des  liens  qui  m'attachoient  à  vous.  Retournez  chez 
monficur  votre  pcre ,  &  foyez  aflliré  que  je  ne 
ferai  nulle  pourfuite  contre  votre:  vie. 

En  finiflant  ce  difcours  y  je  feignis  de  vouloir 
me  faire  amemsr  mon  cheval ,  &  de  me  diipofer 
à  partir.  Il  m'arrêta  d'un  air  troublé  &  inquieu  Ne 
m  abandonnez  pas,  me  dit -il,  fi  vous  aimez  ma 
vie  \  car  je  ne  vous  laiffe  voir  que  la  moitié  de 
mes  peines  >  &  je  ne  fais  de  quoi  elles  peuvent 
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me  rendre  capable.  Je  lui  répondis  que  je  ne  voyois 
point  quelles  fi  grandes  peines  il  pouvoir  avoir , hors 
celle  du  repentir.  Ou  repentir ,  ou  défefpoir  >  reprit-il , 
elles  font  telles ,  que  fi  vous  ètts  réfolu  comme  vous 
dites,  de  m  abandonner,  &  de  me  laifler  retourner 
feul  chez  mon  père  ,  je  prens  dès  ce  moment  le 
parti  de  fortit  du  royaume ,  &  d  aller  par  -  tout 
où  il  plaira  au  ciel  de  me  conduire.  Hé  bien  , 
lui  dis  -  je  ,  je  confens  à  vous  reconduire  chez 
monfîeur    le  duc.    Je   vous  remettrai   entre    fes 
mains.  J'aurai  ainfi  répondu  jufqu'à  la  fin ,  à  la 
confiance  avec  laquelle    il   s'étoit    déchargé  fiir 
moi  de  tous  les  foins  paternels  y  plût  à  Dieu  que 
vous  ne  m'euflîez  pas  ^  contraint  de  détefl:er  un 
titre   que    j  avois    accepté    fi    volontiers  !    Ma 
promelle  le  tranquillifa  un  peu.  Je  le  priai  ds- 
m  attendre  le  refte  du  jour  au  mcme  lieu ,  &  d  y 
prendre  quelque  repos  jufqu  au  lendemain  ,  que 
je  viendrois  le  rejoindre.  Comme  j  etois  prêt  à 
remonter  à  cheval ,  il   me  tira  encore  un  mo- 
ment à  l'écart  :  Je  crains ,  me  di\  -  il ,  de  vous 
offenfer  de  nouveau  ,  en  vous  parlant  de  votre 
nièce;  mais  puifque  vous  n'ignorez  pas   lardeur 
de  ma  pafliîon  pour  elle ,  ayez  la  bonté  de  m'ap- 
prcndre  en  quel  état   vous  lavez  laiflee.  Je  lui 
répondis   naturellement    qu'elle    étoit  en   bonne 
fanté  à  mon  départ. 
Je  trouvai  en  effet ,  à    mon    retour ,   qu'elle 
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n'avoir  point  dautte  incommodité  que  beaucoup) 
d  afflidiod  ;  mais  il  en  étoit  bien  autrement  de 
miladl  R.....  Le  chirurgien  en  levant  le  premier 

appareil ,  nous  déclara  que  (a  blelTure  étoit  rnor* 
telle.  Elle  ne  parut  ni  furprife»  ni  même  fâchée 
de  cette  nouvelle.  Au  contraire,  s'étant  tournée 
vers  moi,  elle  me  dit  quelle  remercioit  le  ciel 
de  la  retirer  du  monde  plutôt  qu'elle  n'e(péroit; 
qu  ayant  dedré  la  mort  tant  de  fois ,  (a  préfen- 
ce  ne  lui  caufoit  point  de  frayeur  y  qu  elle  de- 
mandoit  pardon  à  ma  famille  du  trouble  qu  elle  j 
avoit  apporté  ;  que  pour  ce  qui  regardoit  la  mort 
de  M.  de  B......  elle  nous  conjuroit   de  ne  pas 

la  rejeter  fur  elle,  parce  qu'il  n'y  avoit  rien  eu 
de  criminel  dans  toutes  fcs  vues  j  qu'elle  n'avoit 
•rien  £iit  que  par  aminé  pour  Nadine  ,  &  par 
compaflion  pour  le  marquis  -,  &  qu'elle  fe  pro* 
mettoit  de  la  bonté  du  ciel ,  qu'il  ne  puni  roi t 
point  ces  deux  foibleHes,  comme  il  punit  les 
crimes.  Elle  nous  pria  enfuite  de  recevoir  fci 
deux  dernières  volontés  :  par  l'une  ,  elle  faîfoit 
Nadine  héritière  des  deux  tiers  de  tout  ce  qu'elle 
podëdoit  ;  &  par  l'autre  ,  elle  en  léguoit  la  troi- 
ficme  parrie  aux  pauvres  8c  aux  malades  de  la 
paroifle  de  ma  fille. 

Elle  moumt  avant  la  fin  de  la  nuit ,  dans  de^; 
douleurs  très -vives.  Je  la  plaignis  fincèremcnt. 
Pour  une  femme  de  fon  xang  &  de  fon  mérite , 
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fa  vie  avoit  été   extrêmement    malheurcufe.    Sa 
mort  ne  letoit  pas  moins.  Elle   fc  l'étoît  (ans 
doute  attirée  par  quelques  démarches  indifcrètes  -, 
mais  il  étoit  aifé  de  voir  qu  il  y  entroit  moins  de 
noirceur  que  de  foiblefle.  Elle  n'avoît  jamais  fu 
prendre  d'empire  fur  fes  paffions  ,  &  elle  s'étoît 
toujours  laiffée  conduire  par  les  caprices  de  la- 
mour  ou  de  la  haine.  Tel  eft  le  caractère  de  la 
plupart  des  belles  femmes ,  fur-tput  de  celles  qui 
ont  moins  de  taifbn  &  de  vertu  que  de  beauté. 
Leurs  charmes ,  ces  précieux  dons  du  ciel ,  leur 
deviennent  plus  funeftes  qu'aux  malheureux  amans 
quelles  mettent  dans  leurs  fers.  Toute  leur  vie 
fc  pafle   dans  les   agitations    que  leur  caufe   le 
delir  de  plaire ,  ou  le  chagrin   amer  de  fe  voir 
négligées.  La   paflîon  la  plus  déréglée  de  leurs 
amans  ne  les  expofe  pas  à  plus  de  viciffitude  que 
leur  propre  légèreté.    Mais  s'il  arrive, avec  cela 
qu  elles  ayent  reçu  de  la  nature  un  cœur  tendre , 
ceft  le  comble  de  Tinfortune  pour  elles ,   parce 
quelles  font  alors  tout  cnfemble  la   viftime  de 
leur   propre  foiblefle ,  &  le  jouet  des  idoles  de 
leur  cœur.  Elles  ont  deux  guides  aveugles  &  bi- 
zarres-, leur  propre  paflîon   &  celle  des   objets 
qu  elles  chériflent.  L'amour ,  qui  eft  toujours  un 
tyran  cruel  ,   les   traite  en  efclaves  ,  en   mêmc- 
tcms  qu'il  les  fait  fervir  à  étendre  fon  pouvoir, 
&  qu'il  Its  emploie  comme  fes  miniftres. 
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Sa  mort  ne  m'cmpecha  point  de  partir  le  leri* 
demain  au  matin.  Je  laidki  à  mon  gendre  &  i  ma 
fille  le  foin  des  funérailles ,  qui  fe  firent  ample- 
ment ,  &  à  petit  bruit.  Le  marquis  m  atrendoit , 
avec  le  fcul  BrifTant  ^  il  avoit  renvoyé  les  trois 
autres  pcrfonnes  de  fa  fuite ,  de  peur  que  je  ne 
(bupçonnafTc  quelque  chofe  du  deiTein  qu'il  avoit 
eu.  En  chemin  ,  il  employa  ce  qu'il  y  a  de  plus 
tendre  dans  les  manières  »  &  de  plus  preflànc 
dans  les  expreHions ,  pour  obtenir  que  je  ne  me 
plaignilTe  point  de  fa  conduite  à  monfîeur  fon 
père.  Il  me  fit  fouvenir  du  rclped  qu'il  avoit  tou- 
jours eu  pour  moi  3  &  de  la  docilité  avec  la- 
quelle il  avoit  reçu  tous  mes  confcils.  Pour  me 
convaincre  de  la  fincériré  de  fon  cœur  ,  il  me 
confefla  routes  fcs  fautes,  &  mcme  celles,  me 
dit-il ,  qu'il  avoit  eu  deflein  de  me  cacher.  Ce 
fut  alors  qu'il  m'apprit  les  mefures  qu'il  avoit 
prifcs  pour  enlever  ma  nièce  ^  mais  il  me  pro- 
tefta  que  (a  rélblution  n'étoit  pas  de  Tépoufec 
(ans  mon  confentement  Se  fans  celui  de  monfieuc 
le  duc,  qu'il  l'auroit  conduite  dans  un  couvent, 
pour  rompre  feulement  fon  mariage  avec  M.  de 
B.^..,  qu'il  feroit  retourné  enfuite  à  (on  devoir, 
&  que  s'il  eût  tâché  de  me  fléchir ,  ce  n'eut  été 
que  par  fes  prières  &  par  fcs  larmes  :  que  pour- 
vu que  je  vouluflc  m'cxpliqiier  avec  bonté  fur 
(on  fujet,  il  ne  dére(î)éroir  point  d'amener  mon- 
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Ccur  le  duc  à  fes  defirs^  qu'il  s'étoit  entretenu  plu- 
ficurs  fois  avec  lui  fur  fon  malheur  d'Efpagne  ,  & 
que  loin  de  lui  reprocher  fk  paffion  pour  dona  Dia- 
na, il  avoir  regretté  amèrement  fa  perte  j  que  ma 
nièce  lui  plairoit  infailliblement,  fi  l'on  pouvoir 
ménager  une  occafion  de  la  lui  faire  voir-,  que 
ce  n  eroit  pas  une  chofe  difficile ,  ni  pour  laquel- 
.  le  je  duffe  avoir  de  Téloignement  j  en  un  mot , 
que  fi  je  confentois  à  m'adoucir  un  peu,  il  ne 
douroit  pas  qu'il  ne  pût  parvenir  à  l'époufer  pat 
des  voies  honnêtes ,  avec  l'approbarion  de  mon- 
ficur  le  duc  &  de  toute  fa  famille. 

Je  lui  répondis ,  qu'il  joignoit  enfemble  bien 
des  chofes  qui  ne  s'accordoient  guère  ;  qu'il 
avoit  befoin  du  pardon  de  monfieur  fon  père , 
&  qu  il  parloir  de  lui  demander  des  grâces  ;  qu'il 
me  propofoic  de  s'allier  avec  ma  famille ,  &  qu'il 
avoit  rompu  les  liens  qu'il  avoit  avec  moi  ;  qu'il 
fouhaitoit  d'époufer  ma  nièce  ,  &  qu*il  venoit  de 
maflàcrer  fon  mari.  J'avois  cru  l'embarrafTer  par 
cette  réponfe  -,  mais ,  fans  paroîrre  fufpendu  un 
fcul  moment ,  il  reprit ,  avec  une  efïufion  de 
cœur  qui  me  fit  connoître  mieux  que  jamais  fon 
excellent  naturel  :  Il  eft  vrai  que  je  fuis  coupa- 
b'c ,  mais  rien  ne  peut  m'empêcher  de  compret 
e'crnellement  fur  votre  bonté,  fur  celle  de  mon 
pcfc,  &  fur  celle  de  votre  nièce.  J'avoue  que 
je  fus  vivement  touché  de  cette  tendre  marque 
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de  confiance.  Cependant,  pour  continuer  de  (aire 
nfon  devoir  &  de  le  ramener  au  fien  y  je  lui  dis 
que  quoique  je  ne  vouluilè  point  lui  ôrer  l'opi- 
nion qu*il  avoit  de  1  amitié  de  monHeur  le  duc 
&  de  la  mienne  y  je  (buhaitois  néanmoins  qu'il 
ne  s'en  Ht  point  une  fauflè  idée  ;  qu'il  connoif- 
{oit  monfieur  le  duc  ;  qu'il  devoir  le  regarder 
comme  un  homme  inflexible  dans  Tes  juftes  vo- 
lontés j  8c  que  pour  moi ,  s'il  avoit  appris  à  me 
connoître  dans  le  commerce  étroit  que  nous 
avions  eu  l'un  avec  l'autre ,  il  ne  fe  flatteroit  pas 
de  me  voir  relâcher  un  moment  de  ce  que  j'a- 
vois  une  fois  regardé  comme  mon  devoir*  Vous 
êtes  donc  réfolu  de  m'abandonner,  me  dit-il  trifte- 
ment }  Encore  une  fois ,  répliquai  -  je ,  je  fuis 
xéfolu  de  faire  mon  devoir.  Je  ne  pus  cependant 
lefiifer  de  lui  promettre  que  je  donnerois  le  meiN 
leur  tour  quil  feroit  poflible  à  Ton  abfence ,  8c 
au  funefte  événement  que  Ton  imprudence  avoir 
caufé  chez  ma  fille. 

Nous  trouvâmes  une  nombreufe  compagnie 
<3ans  le  château  de  monfieur  le  duc.  C  etoit  la 
fSte  du  fàint  de  la  paroiiTe»  qu'il  fe  foifoit  un 
plaifir  de  célébrer  à  la  manière  de  la  campagne. 
Il  avoit  invité  toute  la  nobleHe  du  voifinage.  Le 
marquis  &it  afliégé  de  compiimens  à  norre  arri- 
vée. Je  profitai  de  ce  tcms,  pour  entretenir  mon- 
£euc  le  duc  en  particulier.  11  apprit  avec  furprife 
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ies  premières  nouvelles  de  l'aventure  du  marquis* 

J'oubliai  les  intérêts  de  ma  famille ,  pour  ne  lui 

nconter  la  chofe  que  de  la  manière  la  plus  favo<« 

lable  à  Ton  fils.  Il  entrevit  néanmoins  l'excès  de 

ma  complaifance ,  &  il  me  fit  connoî'-re  qu'il  y 

étoit  fort  fenfible  :  mais  ayant  continué  de  lui  dire 

que  quelque  attachement  que  je  confervaflè  pour 

le  marquis ,  je  me  croyois  obligé  par  la  bienféance 

de  renoncer  à  fa  conduite  8c  au  foin  de  fon  édu-^ 

carion,  je  commençai  à  l'affliger  véritablement.  II 

me  demanda  fi  c'écoit    bien  férieufement  que  je 

me  cruiTe  obligé  de  prendre  cette  réfolution.  Elle 

me  paroiffoit  fi  indifpenfabte ,    que  je   ne  tardai 

point  à  lui   répondre   qu'il   écoit   également  de 

mou  honneur  &  du  fien  que  cette  féparation  fe 

fit  j  que  la  réputation  du  marquis  n'en  recevroit 

nulle  atteinte  ,   parce  que  le  public  n'ignorôit 

point  de  quelle  manière   j'en  avois  ulë  avec  lui 

depuis  la  mort  de  mon  neveu  y  &  qu'on  juge- 

loit   avec    rai  fon ,  que  lui    en   ayant  marqué  & 

peu  de  refiTentiment ,  c'étoit  un  témoignage  que 

je  ne  lui   en  faifois  point  un  crime  -,  mais  que 

cela  n'empêchoit  point  quaprès  un    fi   tragique 

accident ,  nous  ne  dufiions  garder  des  mefures^ 

ne  fôt-ce  que  pour  déférer  en  quelque  chofe  aux 

idées  populaiies^  que  je  n'en  aurois  pas  moins 

de  reipeâ  pour  fon  illuftre  maifon ,  ni  en  parn«» 

caliex  moins  d'affjaâton  pour  le  marquis  i  que 
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|e  ne  me  priverois  pas  même  du  plaiiir  de  le 
voir  fouvcnc,  &  de  lui  rcnouvcilcr  le  fouvcnir 
de  mes  înftrudions  •,  enfin ,  qu'à  la  réfcrve  d'une 
liaifon  aufli  étroite  que  celle  de  vivre  &  de  voya- 
ger enfemble ,  il  n'y  auroit  nul  changement  dans 
mes  fentimens  &  dans  mes  manières.  J'ajoutai 
que  mon  intention  d'ailleurs  n'étoit  pas  de  de- 
meurer plus  long-tems  dans  le  monde  -,  que  je 
Ibupirois  après  la  folitude  ,  d'où  le  dcfir  de  l'o- 
bliger m'avoit  fait  Ibrtir  ^  que  mon  agc ,  mes 
dernières  fatigues ,  &  mes  nouveaux  chagrins  me 
tendoient  plus  que  jamais  la  retraite  nécefTaire  \ 
que  je  promctrois  à  Dieu  d'y  rentrer  aulfitôt  que 
mon  beau-frère  auroit  repris  le  chemin  de  TAfie, 
&  que  je  balançois  mcme  C\  je  ticndrois  la  pro- 
mefle  que  je  lui  avois  faite  ,  de  le  conduire  ju(* 
qu'A  Vienne. 

M.  le  duc  eut  peine  à  goûter  mes  raifons.  Il 
employa  tout  (on  efprit  pour  en  afibiblir  la  for- 
ce -,  &  voyant  qu'elles  faifoicnt  toujours  la  même 
împrciîîon  iur  moi  ,  il  me  ht  cette  propofition. 
J'ai  ici  actuellement  quinze  ou  fcize  perfonncs 
de  qualité ,  qui  ont  de  refprit  &  de  Tufage  du 
monde.  Confulrons.les  fur  le  cas  où  vous  ctes. 
S'ils  jugent,  comme  vous,  que  l'honneur  ne  vous 
permet  point  de  demeurer  plus  long-tems  avec 
mon  fils ,  je  celFerai  de  vous  importuner  par  mes 
iaftançcs.  Je  répondis  en  riant,  que  le   rcfpec'k 
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qiuls  avoîent  pour  lui  ne  manqueroit  pas  de 
faire  pencher  la  balance.  Nullement,  me  dit- 
il  -,  j'intéreflèraî  leur  honneur  à  me  dire  naturel- 
lement ce  qu'ils  penfent.  Je  veux  même  que  ma 
voLx  &  celle  de  mon  fils  foient  comptées  pour  ' 
rien.  Ils  feront  nos  juges  -,  &  fî  leurs  fentimens  fe 
partagent,  nous  nous  réglerons  fur* la  pluralité. 
Je  me  rendis  à  fa  volonté. 

11  fit  aflembler  fur  le  champ  tout  ce  qu'il  y 
avoit  d'étrangers  chez  lui.  Il  s'y  en  trouva  treize, 
la  plupart  d'une  grande  diftindion.  Monfieur  le 
duc  commença  par  leur  apprendre  la  mort  de. 
mon  neveu ,  avec  toutes  les  circonftances  de  cet 
accident.  Il  leur  propofa  enfuite  notre  difficulté  j 
&  pour  prévenir  la  cômplaifance  &  la  faveur, 
il  pria  chacun  de  donner  fa  voix  en  particulier 
par  écrit.  Cette  cérémonie  extraordinaire  fut  ter- 
minée en  un  moment.  De  treize  voix ,  douze  me 
furent  •  favorables.  Monfieur  le  duc  foufcrivit  à 
ce  jugement.  Il  fe  contenta  de  m'en  marquer 
beaucoup  de  regret ,  dans  les  termes .  les  plus 
honnêtes  &  les  plus  tendres.  Le  marquis  en  fut 
fi  chagrin ,  qu'il  fe  retira  fur  le  champ  de  l'aflem- 
bKe.  Je  le  fuivis.  En  fortant,  il  me  dit.  les  larmes 
aux  yeux  :  Je  me  fuî^.  donc  trompé  cruellen*ent  j 
Monfieur ,  en  croyant  avoir  acquis  un  ami  fin- 
cèrc  &  fidelle.  Je  le  priai  de  m'écouter  :  Je  vous 
û  donné  jufqu'à  préfent,  lui  répondis- je,  toutc& 
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les  marques  d  amitié  qui  ont  dépendu  de  moft 
pouvoir  »  &  le  ciel  m'eft  témoin  qu'il  n'y  en  a 
point  que  |e  ne  (ois  encore  difpofé  à  vous  donner; 
je  n'en  txccpte  point  ma  vie.  Si  vous  avez  donc 
quelque  reproche  à  me  faite ,  il  ne  peut  tomber 
que  fur  la  réfolurion  que  )'ai  prife  de  me  féparer 
ide  vous  :  or ,  examinez  lequel  de  vous  ou  de  moi 
cft  le  plus  à  plaindre  ,  ou  vous  qui  ne  perdes 
en  moi  qu'un  homme  ordinaire  ,  dont  l'unique 
mérite  eft  la  droiture  &  la  probité  ;  ou  moi  qui 
perds  en  vous  un  cher  fils,  dont  le  commerce 
£ii(bic  la  principale  douceur  de  ma  vie.  Ce  que 
|e  dis  eft  pour  vous  faire  comprendre  que  je  ne 
vous  quitte  point  fans  regret ,  ni  (ans  de  polf- 
fautes  raifons.  J'en  ai  même  de  plus  fortes  que 
celle  que  j'ai  apportée  à  monHeur  le  duc,  quoi- 
qu'elle ait  paru  fuffifante  à  tant  d'honnêtes  gens 
qui  font  chez  vous.  Faites  donc  affez  de  fond  (ur 
les  aflùrances  que  je  vous  donne ,  pour  vous  per- 
fiiader  que  ce  n'eft  ni  mécontentement ,  ni  dé^ 
£iut  d'amitié ,  ni  défiance  de  la  votre ,  qui  m'o- 
blige à  vous  quitter. 

Comme  je  me  trouvois  feul  avec  lui  ,  je  le 
fis  entrer  dans  le  jardin  ,  oii  nous  nous  afsîmes 
dans  une  allée  couverte  ,  Se  je  continuai  ainfi 
de  lui  parler.  Recevez  ici  ,  mon  cher  mar- 
quis )  les  derniers  fentimens  de  ma  tendreflê , 
ou  plutôt  fes  dernières  expreflions  »  car  le  fenti- 
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ineot  n'en  finira  qu  avec  ma  vie.  J'oublie  pour 
jamais  les  égaremens  où  vous  êtes  tombé  ^  pour 
n'avoir   pas  toujours    fuivi    mes    confeils  -,   j'en 
accufe   la    vivacité   de  votre   âge.   J'oublie   les 
dernières  douleurs  que  vous  m'avez  caufées  ;  je 
(àis  à  quelk  fource  )e  dois  les  rapporter.  Votifc 
e(pnt  eft  droit  &   iàns  artifice  i  votre  cœur  eft 
fincère  ,   bienfailant ,  généreux  i  il  eft  tel   qu'il 
&ut  pour  faire   de  vous  le   plus  aimable  &  le 
plus  vertueux  de   tous    les    hommes.  O  Dieu  ! 
m'écriat-je ,  en  m'interrompant  moi-même ,  pour 
faire  fur  lui  plus  d'impreflion ,  pourquoi  permet«> 
tez-vous  que  les  plus  parfaits  ouvrages  de  vos 
mains  puiflènc   être   corrompus   par  les  paflîons 
&  défigurés  par  le  vice  !  Sans  ces  cruels  enne-- 
mis,  que  d'heureux  naturels  fe  porteroient  à  la 
vertu  par  inclination  !  que  de  fruits  d'honneur  y 
de  fiigeflè  ic    de  modération  n'en  recueilleroit* 
on  pas   pour  l'avantage    général  de    la  fbciété 
humaine  !   L'amour  feul  eft  capable   de  les  dé^ 
tniire.  O  mon  cher    marquis  !  armez  -  vous  de 
courage  contre    cette  honteufe  foibleffe.  Hélas  ! 
je  fais  que  le  poifon  eft  dans  le  fond  de  votre 
cœur.  Vpjrez  les  effets  funeftes  qu'il  a  déjà  pro- 
duits j  en  moins  de  fix  femaînes  il  vous  a  fait 
plonger  vos  mains  trois  fois  dans  le    fang.  L'a- 
moor  eft  violent;  il  eft  injufte,  il  eft  cruel,  îl 
eft  capable  de  tous  les   excès  ,  &  il   s'y  livre 
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lans  remords.  Déiivrcz-vous  de  J  amour  ,  &  Je 
vous  vois  prefquc  fans'  défaut.  L'âge  mûrira  voj 
vertus.  11  vous  apportera  le  mérite  de  les  exer- 
cer avec  connoiffance.  Vous  deviendrez  honnctc 
homme  par  principes  ,  c'eft-à-dire,  d*une  pro- 
bité confiante  &  inébranlable  y  car  la  raifon 
fortifie  la  nature  :  &  lorfqu'elles  fe  prêtent  ainfi 
leurs  feçours ,  elles  forment  les  grands  hommes 
Se  les  vertus  parfaites. 

Je  parlois  au  marquis  avec  un  mouvement  fi 
animé  ,  que  je  n  appercevois  point  un  laquais  qui 
.  étoit  près  de  moi ,  &  qui  n'ofoit  m'interrompre. 
Il  venoit ,  par  l'ordre  de  monfieur  le  duc ,  nous 
prier  de  retourner  à  la  falle.  On  nous  y  attendoit , 
pour  èvre  préfens  au  récit  d'une  hiftoire  qui 
devoir  être  racontée  par  un  gentilhomme  de  la 
compagnie.  J'en  avois  moi-même  fait  naître  Tocca- 
fîon.  Comme  on  s'entretenoit  de  la  réfblution 
que  j  avois  prife  de  quitter  le  marquis  ,  &  qu'on 
admiroit  qu'il  m'eût  manqué  une  des  treize  voix 
pour  l'approuver  ,  celui  qui  ni'avoit  rcfufé  la 
fîenne  fe  déclara  hautement  :  C'eft  moi ,  dit-il , 
qui  n'ai  pas  cru  devoir  être  du  fentiment  des 
autres  j  mais  vous  ne  ferez  pas  furpris ,  Mef- 
(îeurs,  de  cette  fingularité  ,  C\  vous  avez  la  pa- 
tience d'en  vouloir  entendre  les  raifons.  Je  me 
fuis  trouvé  dans  un  cas  femblable  en  quelque 
chofe    à   celui   dont  il  efl  qucftion  >  &  comme 
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jaî  pris  un  parti  tx3ut  différent  de  celui  pour 
lequel  vous  vous  êtes  déclarés  ,  il  m'a  paru  que 
mon  opinion  devoit  être  conforme  à  ma  conduite. 
Il  offrit  à  monfieur  le  duc  de  lui  raconter  fon 
hiftoire  ;  elle  étoit  connue  de  quelques  perfon- 
nes  de laflemblée  j  qui  la  crurent  aflez  intéreffantc 
pour  propofer  de  nous  faire  avertir.  Le  gentil- 
homme fe  nommoit  M.  de  Sauvebœuf  j  il  com- 
mença aînfi  fon  récit. 

Après  la  mort  de  mon  père  &  de  ma  mère ,  j'étoîs 
demeuré  feul  héritier  de  ma  famille,  avec  une  fœur 
âgée  d'environ  fix  ou  fept  ans.  J'en  avois  alors 
vingt-deux,  &  j*étois  déjà  capitaine  de" cavalerie; 
Mon  emploi  ne  me  permettant  point  de  veiller  à 
l'éducation  de  ma  fœur,  mon  père  avoir  prié,  en 
mourant,  un  riche  gentilhomme  de  nos  voifins 
qui  avoir  une  fille  à  peu  près  du  même  âge,  de  les 
&ire  élever  enfemble,&  de  tenir  lieu  de  père  à 
ma  (irur  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  atteins  le  rems 
de  penfer  au  mariage.  Cet  honnête  gentilhomme, 
dont  le  nom  étoît  M.  d'Erletan  ,  entra  de  bon 
cœur  dans  les  dernières  intentions  d'un  ami.  Il 
pri:  ma  fœur  chez  lui ,  &  il  n'eut  pas  moins  de 
tcndrefle  pour  elle  que  pour  fa  propre  fille.  Il 
avoir  outre  cet  enfant ,  deux  fils  ,  d'un  âge  peu 
différent  du  mien.  J'étois  lié  d'amitié  avec  eux. 
Il  ne  fc  paflbit  point  d'année  que  je  ne  retour- 
oafTc  pour  quelques  mois  dans  la  province. s  & 
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mcnntiyant  de  demeurer  feul  chez  moi  ,  f était 
continuellement  chez  meflieurs  d'£rlètan.  Ils  m'y 
obligeoient  d'ailleurs  par  leurs  honnêtetés.  Je 
prenois  plaiHr  aux  diâPérences  fenfîbles  que  (ept 
ou  huit  mois  dabfence  me  faifoient  appercevoir 
tous  les  ans  dans  ma  fœur.  Ses  traits  iè  déve-^ 
loppoicnt ,  fa  taille  commsnçoit  à  fe  former  ;  en 
peu  d'années  rlle  devint  afTez  aimable  pour  attirer 
les  yeux  des  jeunes  d'Erkran.  Ils  prirent  de  la 
paflîon  pour  elle  ,  tous  deux  prefqu'en  même 
tems.  L'aîné  portoit  le  nom  de  leur  maifbn ,  8c 
laurre  s'appcUoit  d'Olingry.  11  étoit  impofllible 
qu'étant  l'un  &  Tautre  avec  la  même  inclination 
dans  le  cœur ,  &  n'ayant  que  les  mêmes  occa- 
sions de  la  déclarer ,  ils  ne  fe  reconnuflcnt  pas 
bientôt  pour  rivaux.  Cette  connoiflance  ne  les 
empêcha  point  d'être  amis.  Ils  avoient  toujours 
cré  mieux  enfcmble ,  que  ne  le  font  communé- 
ment des  frères  du  même  âge.  Cependant  comme 
ils  ne  pouvoient  prétendre  tous  deux  à  l'afFeâion 
de  ma  fœur,  ils  fe  promirent  mutuellement  de 
foire  dépendre  leur  bonheur  de  fon  choix ,  8c 
fort  choix  de  leurs  fervices  ;  de  forte  que  le  mal- 
heureux devoir  céder  la  place ,  (ans  murmurer  de 
fon  fort.  Leur  pafllon  fans  doute  étoit  encore 
bien  loin  de  l'excès ,  lorfqu'ils  faifoient  entr'eux 
cet  accord  tranquille  y  ou  du  moins  ils  connoif» 
feient  peu  l'amour ,  s'ils  fe  crurent  capables  de 
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robfcrver.  Us  avoicnt  ajouté  au  traité  ,  qu'on 
fe  rcndroit  compte  de  bonne  foi  des  progrès 
qu'on  aurbic  faits,  &  que  de  part  &  d autre  on 
fcroit  di(pofé  à  voir  le  triomphe  dun  frère,  (ans 
le  regarder  fous  l'odieufe  qualité  de  rival.  Ma 
fœur  devint  lobjet  de  tous  leurs  foins 5  ils  dref* 
sèrent  leurs  attaques  avec  méthode.  Leur  amitié 
fe  (burint  long-tems  fi  parfaite,  qu'ils  conféroicnt 
enfemble  fur  les  moyens  de  latrendrir  ;  &  quoi- 
qu'ils paniffent  agir  diverfement ,  les  deux  fyC- 
ternes  étoient  l'effet  de  leurs  réfoiutions  com- 
munes. Ils  furent  même  fidèles  affet  long-tems 
i  k  communiquer  leurs  plus  fècrètes  difpofitions , 
mais  cela  ne  dura  qu'autant  que  leur  fortune  fut 
égale  3  &  que  l'inclination  de  ma  fceur  tarda  à 
fe  déclarer.  L'aîné  d'Erletan  fut  préféré  par  l'a- 
mour. D'Olingry  i'en  apperçut.  Il  étoit  vîf  & 
violent  ;  peut-être  même  n'avoit-îl  pa$  des  vues 
auffi  honnêtes  que  fon  frère  :  l'événement  du 
moins  a  donné  lieu  de  le  juger.  La  froideur  prit 
bientôt  cntr'eux  la  place  de  l'amitié.  D'Erletan 
fut  le  premier  qui  parut  plus  réfervé  -,  c'étoît 
moins  par  haine ,  que  par  confidération  pour  Ion 
frère.  Il  n'avoir  nulle  raifon  de  l'aimer  moins-, 
il  vouloir  lui  épargner  feulement  le  chagrin  d'ap- 
prendre (à  mauvaife  fortune  de  la  bouche  d'un 
rival  heureux.  Cependant  d'Olîngry ,  qui  vit  ce 
changement  dans  la  conduite  de  fon  aîné,  dé* 


^9  MÉMOIRES 

couvrît  (ans  peine  à  quelle  caufc  il  devoît  Tac- 
tribucr.  Il  étoit  trop  emporté  pour  garder  des 
mefures  ;  il  querella  fon  frère,  en  lui  reprochant 
fa  difllmulation  &  (à  mauvaife  foi.  Celui-ci  lut 
protcfta  en  vain  que  fon  déguifement  venoît  de 
pure  amitié.  Il  ne  put  appaifer  par  fes  foumif- 
fions  ,  ce  cœur  fier  ,  qui  fe  défefpéroit  d'ctrc 
fuppianté ,  &  qui  prenoit  toutes  fes  carefles  pour 
de  nouvelles  infultes. 

Leurs  ^affaires  étoient  dans  cette  fîtuatîon  , 
continua  M.  de  Sauvebœuf,  lorfque  j'arrivai  ï 
Erleran.  La  divifion  des  deux  frcres  fut  une  des 
premières  cbofcs  dont  je  m'apperçus.  Je  les  aimois 
tendrement  :  j'employai  tous  mes  efforts  ppur 
les  réconcilier.  Lopiniâtrcté  de  leur  haine  me 
rendit  fi  attentif  à  toutes  leurs  démarches ,  que 
je  découvris  enfin  la  caufe  fecrère  qui  les  di- 
vifoit.  Je  tremblai  pour  ma  fœur,  elle  m*étoit 
plus  chère  que  moi  -  même.  Je  la  priai  ,  avec 
înftance  ,  de  m  apprendre  tout  ce  qu'elle  (avoic 
de  ce  fatal  myftèrc.  Je  ne  remarquai  que  trop , 
par  fon  embarras  ,  qu'elle  y  étoit  elle  -  même 
intércfTée  y  &  quoique  je  tirafTe  d'elle  qticlqucs 
aveux  vagues  &  incertains  ,  il  m'étoit  aifé  de 
voir  que  la  moitié  de  la  vérité  demeuroît  au 
fond  de  fon  cœur.  Mon  inquiétude  devint  fi 
forte ,  que  je  pris  la  réfolution  de  la  tirer  de 
chez   M.  d'Erlctan.  Je  ne  me  défiois  point  ab- 
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folument  de  fà  (agefle ,  maïs  je  la  voyoîs  expofée 
à  un  danger  inutile  :  elle  n*étoit  point  un  parti 
aflcz  riche  pour   l'aîné    des    deux  frères  ;  &   la 
mauvaife  humeur  de    d*OJingry  me  faifoit  con- 
'noître  manifeftement  qu'il    n'éroit  point  l'amant 
Êivorifé.  Je  la  priai  donc  de  fe  préparer  au  dé- 
part î  &  pour  ne  rien  faire    qui  fcntît  l'afFeda- 
don  ,  je  repréfencai  à  M.  d*Erlctan  le  pcre,  que 
ma   maifon   &  mes    affaires    ayant    befoin    d'un 
guide ,  ma  fœur   étoit    en    âge   d'en  prendre  la 
conduite.  D'Erletan   l'aîné    appréhenda    que  cet 
cloîgncmcnt  ne  lui  fît  perdre   fa   conquête.  Ses 
vues  éroient  pleines  d'honneur  -,  il  auroit  époufé 
ma  four  fans  balancer ,  fi  la  crainte  de  déplaire 
2  fon  pcre  &  un  refte  de   cohfidératîon  pour  le 
malheureux    d'Olingry    ne    Teuffent    arrêté.  'Se 
voyant  néannpins  à  la  veille  d'ctre  féparé  d'elle , 
&  fc  défiant  de  la  violence  de  fon  frère ,  l'amour 
éteignit   tous    fes   fcrupules.    Il    lui    propofa   de 
l'époufcr  fccrctement    avant    fon  départ  j   elle  y 
confentit.    Ils  fe   firent  marier ,   le  foir    même  , 
par  le   curé  de  la  paroiffe ,  dans  la  chapelle  du 
château.  Quelqu'attention   qu'eût  (ans  ceffe  d'O- 
lingry à  veiller  fur  leurs  démarches  ,  ils  avoicnt 
pris  de  fi  juftcs  mcfures,  qu'il  n'eut  pas  le  moin- 
dre (bupçon  de  leur  mariage  -,  mais    ils  s'obfèr- 
vcrcnt  moins  après  la  cérémonie  ,  de  forte  que 
s'étant  arrêtés  dws  un  veftibule  pour  concerter 
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de  quelle  manière  ils  pourroient  paflTer  la  auic 
cnfemble  ^  le  mauvais  génie  de  nos  deux  (amiUes 
1  amena  allez  proche  d'eux  »  pour  entendre  une 
partie  de  leur  difcours.  Ma  fœur  couchoit  or- 
dinairement dans  une  chambre  »  qui  touchoit  i 
celle  même  de  M.  d*£rietan  le  père.  Sa  femme 
de  chambre  ,  qui  étoic  dans  le  fecret  du  mariage  , 
couchoit  dans  un  cabinet  voifin.  D*Erletan  con* 
vint  avec  ma  fœur ,  qu'à  l'heure  où  chacun  fk 
met  au  lit  ,  il  fe  rendroit  à  fa  chambre ,  &  qui 
un  certain  fîgnal  elle  lui  feroit  ouvrir  fa  porte» 
Us  fe  féparèrent  enfuite  ,  pour  ne  pas  donner  liea 
aux  (bupçons. 

On  a  tou}ours  rendu  cette  juftice  à  d'Olingry  ^ 
qu'il  n'avoir  pas  la*  moindre  connoiflànce  de  leur 
mariage  >  fans  quoi  il  faudroit  regarder  la  réfo* 
lution  qu'il  forma  ,  comme  un  prodige  dlioneur 
&  d'inhumanité.  Il  fe  figura  fans  doute  que  me 
fœur  s'étoit  laiflee  féduire  par  d'Erletan  »  &  qu'elle 
confentoit  au  facriiice  le  plus  honteux.  La  rage 
de  voir  fon  frère  H  heureux  »  lui  fit  perdre  toute 
conHdération.  Il  réfoiut  d'emporter  par  adreflb 
ce  qu'il  croyoit  que  l'autre  devoir  aufli  à  fes 
artifices  ;  en  un  mot ,  il  efpéra  qu'à  la  faveur  du 
fîlcnce  &  de  Tobfcurité  ,  il  pourroit  paflcr  pour 
d'Erletan ,  &  occuper  la  place  que  ma  (crur  lui 
dcilinoit.  Il  ne  manqua  pas  d  uiventions  ,  pour 
le  tenir  éloigné  pendant  une    partie  de  la  nuir. 
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Son  horrible  deiTein  réuffic  au-delà  de  fes  efpé- 
nnces.  Ma  fœur  aida   elle-même  à  fe  tromper , 
en  lui  recommandant  le  filence ,  dans  la  crainte 
d'éveiller  M.    d'Erletan    le    père.    D'Olingry  Te 
fendit  aînfi  le  plus  criminel  de  tous  les  hommes, 
en  violant  impunément  les  droits  les  plus  facrés* 
D'Erletan  s'impatientoît  >  pendant  ce   tems  -là, 
de  lobftacle  imprévu  qui  Tavoit  arrêté.  Il  ne  fe 
vit  pas  plutôt  libre  •  qu'il  courut  à  la  chambre 
de  ma  fœur ,  &   qu'il   donna  le  (ignal  pour   fe 
fidre  ouvrir.  Il  redoubla  pluiieurs  fois  ^  pour  être 
entendu.  Enfin  la  femme  de  chambre  s'étant  ap- 
prochée de  la  porte ,  &  ayant  demandé  douce- 
ment qui  c  etoit ,  il  crut  fe  faire  un  mérite ,  en 
marquant  par  des  termes  fort  vifs  le  chagrin  qu*il 
avoic  eu  de  ne  pouvoir  venir  plutôt.  Cette  femme, 
qui  croyoit  d'Erletan  entre  les  bras  de  (a   mai- 
ueffe  ,    le  lepouflà   rudement  ;  &    s'imaginant 
même  que  c'étoit  d'Olingry ,  elle  le  railla  mali- 
gnement fur  lefpérance  qu'il  avoir  de  s'introduire 
chez  ma  faur  :  elle  lui  dit  quelques  paroles  of<- 
feniàntes  fut  Jet  folie  &  l'inutilité  de  fes  préten- 
tions. Tout  cela  fe  paffoit  dans  l'obfcurité.  D'Er- 
letan ,  piqué  jufqu'au  vif,  fe  retira  en  maudiflànt 
llnconftance  des    femmes.  Sa  colère  alla  jufqu'à 
loi  perfiiader  que  le  defTein  de  ma  fœur  éroit  de 
prendre  avec  lui  des  airs  de  hauteur  Se  d'empire , 
le  qu'elle  avoit  voulu ,  la  première  nuit  de  fes 
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noces  3  lui  faire  faire  un  elTai  d'efclarvagc.  Il  n'jr 
a  point  d'exccs ,  où  l'amour  irrité  ne  puilïc  fc 
porter.  Il  retourna  dans  fa  chambre  ,  plein  de 
Tcllcntiinenc  ,  &c  en   formant  mille    projets    de 


vengeance. 


Lorfque  la  paflîon  de  d'Olingry  fut  (atisfaîte, 
îl  quitta  ma  fœur  allez  froidement ,  fous  prétexte 
de  ne  pas  Texpolcr ,  en  demeurant  jufqu  au  jour  avec 
elle.  Il  alla  s  applaudir  ailleurs  du  l'iidccs  de  (on 
Ciin^e,  ou  peut-ctrc  en  fentoit-il  déjà  le  remords* 
Le  rcfte  de  la  nuit  fe  pafTa  tranquillement.  Le 
lendemain  marin  ,  crant  dcfccniUi  par  hafard 
pour  aller  prendre  Tair  au  jardin  ,  je  rencontrai 
ma  fcL'»ir  Ans  un  falion  ,  feule  ,  Se  qui  fondoic 
en  larmes.  Ma  prJfjr.ce  parut  redoubler  (à  dou- 
leur. Dans  la  vive  é.norion  que  me  caufa  ce 
fjH'^Jlacle  ,  je  lui  en  demandai  la  caiife  avec 
cmprcfrcmcnr.  I^Ue  fut  cmbarraîli^  à  me  répon- 
dre. Ce  n'cft  rien  ,  me  dit-elle  ;  ce  font  des  ac- 
cjs  de  trifteffc  ,  qui  me  faifiillnt  quelquefois. 
Comme  fon  air  ,*k  fcs  foupirs  la  trahiiloient  , 
j'eus  le  prefTentinicnt  de  quciqu'avenrure  funeftcv 
&  jj  la  prcfl'ai  lî  lint ,  en  m«':lant  les  carefTjs  oT  l'.s 
rcpriîches,  qu'elle  conlcntit  à  ni  ouvrir  (on  cœur, 
;i  condition  ,  me  dit-cilc  ,  que  je  purdcrois  un 
fecret  iriviolable.  Je  bii  promis  tour  ce  quelle 
voulut.  J  anr  de  précautions  me  Liiloient  attendre 
un  écran;^?  fecret.   l.\vÀr. ,  elle  me  découvrit  fi)n 

amoux 
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vnour  pour  laînë  d'Erleran ,  &  fon  mariage ^  qui 
s^toit  fait  la  veille.  Je  lai  reçu,  conrinua-c-eilei 
cette  nuit  <kns  ma  chambre ,  il  ma  comblée  de 
careiTes  -,  jt  me  croyois  la  plus  heureufe  de  routes 
les  femmes.  Comme  il  a  éré  obligé  de  mt  quittet 
,  vers  le  jour,  je  me  fuis  levée  plutôt  qu'à  1  ordinaire, 
par  le  (èul  empreflement  diTle  revoiir.  Je  viens  de 
le  rencontrer  ici.  O  ,  mon  frère ,  ajouta  -  t  -  elle 
en  renouvelant  fes  foupirs ,  que  les  hommes  font 
bxa  Se  méchans  !  Lorfque  j'allois  au  -  devant  de 
lui,  les  bras  ouverts,  pour  Tembrafler  avec  toute 
ma tendreffe ,  il  ma  repouffée  d un  air  méprifant > 
il  ma  feit  les  menaces  les  plus  efFiayantes  j  enfin ^ 
il  ma  traitée  avec  une  dureté  qui  me  fait  mourir* 
Je  me  fuis  jetée  à  fes  genoux  pour  rarrêccr;  mais 
loin  d'être  ému  par  mes  pieurs ,  il  ma  écartée  de 
lui  Cl  rudement,  que  je  fuis  tombée  par  terre,  &  il 
a  eu  la  barbarie  de  m'abandonner  dans  cet  état» 
Ob  !  me  dit-elle  en  pouvant  à  peine  prononcer  , 
il  faut  que  je  meure  ;  mon  cœur  eft  brifé  cruelle- 
ment j  il  m'eft  impoflîble  de  vivre  avec  la  peine 
que  je  foufFre.  Je  fus  (aifi  de  ce  difcours,  jufqu  a 
demeurer  quelque  tems  immobile.  Ma  rage  peut 
mieux  être  conçue  qu'exprimée.  Le  traître ,  m'écriai* 
']t'.  Quoi  !  il  vous  a  indignement  pouflee  par  terre  ^ 
&  il  a  eu  la  cruauté  de  vous  y  laifler  !  Ah  !  fût-il 
au  Fond  des  enfc^rs ,  je  lui  arracherai  le  cœur  de 
ac  propres  mains,  Elle  fit  inutilement  des  efforts. 
Tome  IIL  E 
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pour  m'arrêcer  »  en  me  reprëfentant  que  je  lui  avoif 
juré  le  fecrec  \  que  tout  barbare  qu'il  étoit ,  elle 
raimoic  encore ,  &  qu  elle  lui  pardônneroit  mcme 
fà  mort.  Je  m'échappai  de  Tes  mains ,  réfolu  de 
plonger  mon  épée  dans  le  cceur  du  lâche  d'Erletan^ 
fans  lui  donner  même  le  tems  de  tirer  la  Henné. 
La  première  perfbnne  que  je  rencontrai  fut  M.  d'Ec- 
letan  le  père,  qui  me  demanda  H  je  n'avois  pas  va 
fon  fils  aîné.  Non,  lui  répondis-)e  d'un  air  furieux^ 
mais  je  le  cherche  \  &  H  vous  le  voyez  avant  moi , 
vous  verrez  un  lâche  &  un  traître.  A  quoi  tient-il , 
ajoutai- je  en  portant  la  main  fur  mon  épée ,  que 
je  ne  te  perce  toi-mcme  de  mille  coups ,  pour  avoif 
donné  la  vie  à  cet  exécrable  monftre  î  M.  d'Erletan 
fttt  fi  effrayé  de  mon  aftion ,  qu'il  demeura  (ans 
réplique.  Je  le  confidérai  un  moment ,  avec  un 
regard  troublé.  Enfin  ,  mes  yeux  s'éclaircirenr.  Ce 
bon  vieillard  me  fit  pirié.  J'eus  honte  davoîr 
outragé  un  homme ,  qui  nous  avoir  fervi  de  père 
à  moi  &  à  ma  fœur.  Ah  I  lui  dis-j;  en  l'embraffant, 
.  pardonnez ,  pardonnez  à  mon  tranfporr.  Je  fuis  \m 
malheureux  de  vous  avoir  infulté  maUà-propos. 
C'eft  votre  indigne  fils  qui  va  me  payer  pour  tout , 
ajoutaî-je  en  voulant  le  quitter.  Il  employa  toute 
(a  force  pour  m'arrcrer.  Il  me  conjura  de  lui  ap- 
prendre ce  qui  caufbit  le  trouble  où  il  me  voyoît , 
en  m'afliirant  que  fi  fon  fiN  m'avait  offcnfé  ,  il 
Ibbligeroic  à  me  faire  dés  réparations   dont  jr 
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fctoîs  content.  M  avoir  offenfé,  repris-jc!  Le  lâche 
tkàfctoit  'y  il  n*eft  capable  que  d'infultcr  des  femmes, 
U  a  outragé  ma  fœut ,  Se  ion  châtiment  n&  tardera 
guère.  Ma  foreur  étoit  telle  >  que  je  voUloEs 
m'échapper  abfblument  des  mains  de  ce  malheil^ 
teux  père.  Cependant  il  obtint  de  moi  que  je  lui 
ezpliquerois  du  moins  en  peu  de  mots  l'injure  faite 
a  ma  fœur.  Votre  fils  la  époufée ,  lui  dis-je ,  &  H 
Ta....  Epoufé  votre  fœur  ,  interrompît-il  avec  fur* 
prife  !  Oui ,  ma  fœur ,  conrinuai-je ,  qui  eft  d  auffi 
ancienne  8c  d'auflî  honnête  maifon  que  vous ,  & 
dont  lalliance  ne  feroic  point  déshonneur  à  nh 
\  prince  ;  îl  Tépoufa  hier  au  foir ,  &  il  la  traitée 
I  aujourd'hui  comme  il  n'appartient  qu'à  un  lâcha 
I  êc  i  un  malhonliête  homme.  Je  vous  ferai  juftîce  , 
I  tépliqua-t-îl  promptement  :  s'il  Ta  époufée  ,  c'eft 
ont  affaire  finie  ,  je  prétends  qu'il  en  ufc  bîeri 
avec  elle.  Mais  je  vcfus  conjure  ,  ajouta-t-il ,  par  la 
mémoire  de  votre  père  ,  de  me  laifler  prendre 
plus  de  connoiflance  de  cette  aflàire.  Je  voui 
engage  ma  foi  que  vous  ferez  content  de  la  juftîce 
que  je  vous  ferai.  Je  punirai  mon  fils ,  je  le  mettrai 
dans  (on  devoir  :  je  ne  vous  demande  qu'un  délai  dt 
quelques  momens.  Ses  inftances  forent  fi  vives  &  fi 
prcflàntcs,  qu'elles  curent  le  pouvoir  de  me  calmer  un 
peu.  Je  loi  promis  de  me  retirer  dans  ma  chambre, 
te  de  lui  accorder  latemsde  tiûre  fes  ellFbrts  pout 
&iie  prendre  de  meilleures  manières  à  (on  fils^ 

Eij 


I 


yS  MÉMOIRES 

Pendant  que  ce  funefte  mal -entendu  ttkalloli 
Êdre  égorger  Taîné  d'Erletan  ,  Ton  coupable 
Êrère  apprît  par  un  domeftique ,  quelque  choie 
de  ce  qui  s  ecoit  pafle  entre  Ton  père  &  moL 
U  venoit  (ans  douce  pour  en  être  mieux  inftniity 
lorlque  je  m*en  retournai  à  ma  chambre.  Je  le 
rencontrai  fur  l'efcalier^  il  rougit  en  me  voyant» 
&  il  me  demanda  s'il  étoit  arrivé  quelque  choft 
de  nouveau  dans  la  maiibn.  J'écois  encore  trop  plein 
de  mon  reflentiment ,  pour  en  Ëiire  un  myftèie  i 
peribnne.  Je  lui  racontai  lliiftoire  du  mariage  de 
ma  fœur^  &  de  la  conduite  barbare  de  (on  frère, 
en  accompagnant  ma  narration  de  toutes  les  mar- 
ques de  ma  colère  &  de  ma  haine  contre  d*Er- 
letan.  Je  faifois  peu  d'attention  aux  mouvemcns 
que  ce  récit  pouvoir  produire  fur  Ton  vilàge  ; 
mais  à  peine  eus -je  fini ,  qu*il  s'écria  d'un  ton 
plus  funefte  que  je  ne  puis  le  dire  :  Julie  cJel  ! 
quelles  horreurs  !  par  qui  cette  fanglante  tragé- 
die commencera-t-elle  !  Il  me  quitta  (ans  ajouter 
on  feul  mot.  Occupé  comme  je  l'étois  de  mes 
peines ,  je  ne  remarquai  point  ce  qu'il  devine 
Je  me  renfermai  dans  ma  chambre ,  où  je  de* 
meurai  jufqu'à  ce  qu'on  vînt  m'avertir ,  pour  af- 
(îfter  à  la  plus  terrible  &  à  la  plus  touchante  de 
toutes  les  fcèncs.  Mcffieurs,nous  dit  M.  de  Sau- 
vcbœuf ,  ^ous  êtes  dans  un  moment  à  la  cataf- 
trophc. 


i>iT  Marquis  dh  ***•  '^^ 
D'Olîngry ,  continua  -  t  -  il ,  n'eut  pas  befbin 
d'une  plus  grande  explication  pour  connoître 
fin  crime,  ni  pour  en  voir  tout  d'un  coup  les 
horribles  confëquences.  [Il  comprit  qu'il  n'y  avoic 
çi'un  fcul  moyen  de  les  éviter  :  c'étoit  de  con- 
kSeï  là  &ute  à  ma  (œur,  &  de  l'engager  au  iîlence 
pour  leur  commun  intérêt.  Il  réfblut  de  tenter 
cette  voie  9  avant  que  de  iè  porter  à  des  extré- 
mités qu'il  méditoit  déjà.  Il  alla  donc  la  trouver, 
li  demanda  à  l'entretenir  lèule.  Quoiqu'il  futnatu* 
lellement  hardi ,  il  ne  s'expliqua  qu'en  tremblant. 
Ma  (œur  m'a  dit ,  avant  fa  mort ,  que  quelqu  é-* 
loignée  quelle  fût  de  s'imaginer  la  perfidie  dont 
il  venoit  s'accufer  y  elle  avoir  tremblé  elle-même 
en  voyant  l'air  égaré  de  (es  yeux  &  la  pâleur 
de  ion  vifkge ,  au  moment  qu'il  commença  à 
parler.  Elle  lui  épargna  la  peine  d'achever  (on 
récit;  trois  mots  fuffifoient  pour  le  &ire  enten- 
dre. Elle  jeta  un  cri  perçant,  qui  attira  près 
d'elle  tous  ceux  qui  étoient  dans  les  chambres 
Toifines-,  ils  la  trouvèrent  dans  un  évanouiflèment 
^  differoit  fort  peu  de  la  mort.  D'Olingry 
cnit  devoir  fe  rerircr.  Lorfqu'elle  eut  un  peu 
rappelé  fes  efprits ,  elle  s'abandonna  à  tous  les 
mouvemens  de  la  douleur  &  du  défefpoir.  Son 
cher  d'Erletan  lui  étoit  ravi  pour  toujours  ;  elle 
setoit  plainte  de  (k  rigueur ,  &  ç'étoit  elle  main- 
tenant qui  fe  trouvoit  fi  coupable  ,  qu'elle  dc^ 
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voie  éviter  éterneliement  fa  préfencc  \  aile  Tap- 
peloic  néanntMos  à  ion  (ècours  ^  elle  pronon^ ok 
«on  nom  mille  fois  ;  de  forte  que  fes  femmes  « 
qui  ignoroient  de  quoi  il  étoit  queftion ,  lé  cru- 
lent  obligées  de  le  faire  avertir.  On  le  chercha 
long-tems  fans  le  pouvoir  trouver.  Il  s'étoit  en- 
foncé dans  le  bois ,  avec  fon  père  »  pour  s'entre- 
tenir de  fes  chagrins.  D'Erletan  avoit  le  cœuc 
bon  &  généreux  \  6c  malgré  (à  colère  ,  qui  loi 
paroiflbic  juAe ,  il  aimoit  encore  éperdunaeat  ma 
(œur.  Quoique  tous  les  difcours  de  fim  père 
n  eulfent  pu  fléchir  (on  efprit ,  &  le  portei  à  la 
3oéconciliation,  il  ne  put  apprendre  Térac  où  elle 
étoit,  &  qu'elle  déHroit  fi  ardemment  de  le  voir» 
ians  être  ému  de  la  plus  tendre  compaffion.  Il 
accourut  à  elle.  Son  père  le  laiifa  aller  (èul» 
s'imaginant  que  le  moment  de  la  paix  écoic 
venu.  Il  s'approcha  de  (à  femme ,  d'un  air  plus 
fournis  que  s'il  eût  été  réellement  l'oflènfcur. 
Elle  y  qui  le  croyoit  inftruic  de  fon  malheur  & 
de  (a  honte ,  &  qui  n'artribuoit  qu'à  cette  con- 
noiilânce  la  manière  dont  il  l'avoit  traitée  le  ma- 
tin 3,  paroiflbit  de  (on  côté  tremblante  &  humi- 
liée ;  de  force  que  cette  étrange  entrevue  nauroit 
pu  être  expliquée  qite  par  d'Olingry ,  le  mitera- 
hie  auteur  de  tant  d'infortunes.  Cependant  s'il 
r>^échappa  rien  d'aflèi:  clair  à  ma  forur,  pour  por- 
ter d'odicuic^  lumières  dans  l'efprit  de  (on  maii  » 
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f  obfcttrité  même  4c  Tes  expredions  fat  un  nQuvesui 
tourment  poux  lui.  Il  ne  pouvoir  concevoir  pour- 
quoi elle  lefufoit  Ces  carefTes ,  &  la  main  cgâil 
lui  oiFroit  pour  fe  réconcilier  ,  dans  le  teras 
même  <ju  elle  paroiflbit  contente  de  le  revoir  ten- 
dre &  amoureux.  Il  découvroit  en  elle  un  nie- 
lange  de  joie  &  de  défefpoir  ,  d'horreur  &  de 
tendrefle  pour  lui.  Elle  foubairoit  de  le  voir  fans 
ceiTe ,  &  elle  lui  parloir  de  fe  féparer  pour  tou-- 
îouts.  Toutes  ces  contrariétés  l'épouvantoient. 
C'étoit  d'Olingry  feul  qui  pouvoir  les  éclaircir  ; 
le  moment  en  approcboit.  Ce  malheureux  ne 
s*éroit  point  écarté  Ci  loin ,  qu'il  n'eût  entendu 
toute  la  converfation  de  d'Erletan  &  de  Ion 
époulè;  il  en  fut  touché  vivement.  Dieu  feul 
connoît  fi  ce  fut  repentir  ou  défefpoir.  Il  pria 
fon  père  de  faire  appeler  pour  un  moment  fon 
aîné  ,  fous  quelques  prétextes  j  &c  étant  entré 
dans  la  chambre  lorfqu  il  l'en  eut  vu  fortir  ,  il 
conjura  ma  fœur ,  qui  parut  effrayée  de  fa  pré- 
fence  »  de  l'écouter  pour  la  dernière  fois»  Il  lui 
dit ,  que  n'ayant  pas  perdu  un  mot  de  la  con- 
verfation'qu'elle  venoit  d'avoir  avec  fon  mari  , 
il  avoir  obfervé  qu'il  n'avoir  aucune  connoiflàn- 
ce ,  ni  même  aucun  foupçon  du  malheur  de  la 
nuit  précédente^  qu'il  étoit  donc  aifé  de  remé- 
dier au  mal ,  en  le  cachanr  par  un  éternel  filen- 
ce  i  qu'elle  n  avoir  qu'à  fe  répondre  d'çlle-mcni 
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ft  de  fâ  femme  de  chambre  »  &  à  vivtt  traa» 
quillement  jivec  (on  fitère  ;  que  pour  ce  qui  I0 
fegtrdoir  lui-même,  outre  ion  propre  intérêt  8c 
•  Tbonneur  de  la  famille  qui  lobligf oient  au  k* 
cret ,  il  fe  mettroit  hors  d*état  de  le  révéler  » 
en  allant  s'enfévelir  dans  un  monaftère  pour  1» 
refte  de  fà  vie»  Ma  foeur  eut  peine  à  (bu£Frk 
quil  achevât.  Elle  lui  répondit  ,  fans  jeter  les 
yeux  fur  lui ,  que  c*étoit  trop  qu  il  l'eût  couver- 
te de  honre ,  &  qu*il  eût  ruiné  tout  le  bonheur 
de  fes  jours  par  un  crime  dont  il  étoit  feul  cou- 
pable >  quelle  navoit  pas  deflein  de  le  devenir 
autant  que  lui  en  fuivanr  fon  damnable  confeil  » 
&  en  portant  ce  qu'il  avoit  fouillé ,  dans  les  bras 
d'un  autre  ;  qu'elle  abandonnoit  à  la  fortune  ik 
vie  &  (à  dcftinée  »  8c  qu'elle  n'étoit  jaloufè  que 
de  fon  innocence.  Pcnfèz-y  bien ,  Madame  ,  re- 
prif'ii ,  vous  n'avez  qu'un  moment  pour  y  penfèr. 
Mon  parti  eft  pris ,  lui  dit  ma  fœur  ;  &  le  mien 
aufli  9  ajoura-t-il  en  for  tant.  11^  trouva  fbn  frère 
dans  une  chambre  voisine.  Il  le  tira  à  Fécait« 
Là  ,  après  lui  avoir  reproché,  en  termes  fiinglans» 
fà  perfiilie  dans  fon  mariage  fecrct ,  &  dans  toute 
la  conduite  de  fbn  amour,  il  lui  déclara  nette- 
ment qu'il  avoir  fouillé  fon  lit  la  nuit  précédente  ; 
&  comme  d'Erletan,  dans  le  premier  tranfporc 
où  le  jeta  cette  Ameflc  iK>uveIIe  ,  paroi llbic 
porter  la  main  à  fbn  épée  »  il  le  prévint  d'ucv 
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coup  de  poignard  qu'il  tenoit  préparé.  Quoique  le 
coup  fut  profond,  la  fureur  de  d'Erletan  empêcha 
ijdil  n*€n  fut  afFoibli  fur  le  champ.  Il  eut  aflêz  de 
force  pour  tirer  fbn  épée ,  &  pour  la  paflcr  au 
travers  du  corps  de  fon  meurtrier.  Il  eft  vrai  que 
d'Oiingry  ne  fit  nul  mouvement  pour  l'éviter» 
Les  domeftiques  qui  accoururent  au  bruit,  le 
virent  tcwnber ,  &  l'entendirent  prononcer  quel- 
ques paroles  en  mourant ,  par  lefquelles  il  mar^ 
^uoit  de  la  joie  de  ce  que  (on  frère  s  etoit  char- 
gé du  crime  de  (à  mort ,  comme  il  lui  repro- 
choit  de  1  être  dé/à  de  celui  de  fbn  incefte.  Il 
expira  prefqu'auflîrôt.  *  Un  horrible  mélange  de 
pleurs  &  de  cris  s'érant  répandu  dans  la  maifon  » 
je  mis  la  tête  hors  de  ma  chambre ,  où  j'étois 
renfermé  depuis  deux  heures.  Je  vis  un  laquais  hors 
d*haleine,  qui  venoit  m  avertir  de  defcendre.  Oh  ! 
Monfieur  ,  me  dit-il  y  fous  mes  maîtres  font 
égorgés.  Je  courus ,  ou  plutôt  je  me  précipitai 
dans  Tefcalier.  J  apperçus  les  deux  frères  étendus  » 
Tun  mort,  Taurre  expirant.  Leur  père  tout  éper* 
du,  s'cfForçoit  de  leur  donner  quelques  fecours 
inutiles.  Approchez ,  M.  de  Sauvebœuf ,  me  dit 
d'Erletan  dune  voix  fcibJe,  approchez.  Venez 
voir  expirer  le  plus  criminel  &  le  plus  malheu- 
reux de  tous  les  hommes.  Quoique  j'ignorafic 
encore  la  caufè  de  ce  trifte  accident ,  je  ne  pus 
me  défendre  de  quelques  mouvemens  de  com- 
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pafHoTU  D*£rlctan  y  fans  me.  donner  le  tems  àe 
parler, m*appric  en  pea  de  mots  fon  malheur  & 
le  crime  de  fbn  frère.  Je  frémis  dliorreor.  Il  %ea 
apperçur.  Je  ne  fais ,  continua-t-il ,  fî  je  mérite 
votre  haine  ;  mais  par  où  ai-je  pu  m'attirer  celle 
du  ciel  ?  Hélas  !  qu'a  vois- je  Eût   dans   toute  ma 
vie  ,  pour  en  être  traité  Ci  cruellement  !  Je  Tex- 
horrai  à  fe  réconcilier  avec  Dieu.  Ah  !  me  dit-il , 
la  manière  dont  il  me  traite ,  me  fait  trop  vcMr 
que  je  n'ai  point  de  miféricorde   à   en   eipérer. 
Ma  forur  entra  dans  cet  inftanc  y  en  perçant  le 
ciel  de  (es  cris  y  Se  en  s'arrachant  les  cheveux* 
Mais  lor(qu'il  ouvroit  les  bras  pour  la  recevoir  , 
elle  s'arrêta ,  &  lui-même  parut  avoir  honte  du 
mouvement  qu'il  avoir  fait.  Je  mourrai  donc  (ans 
t'cmbraffcr,  lui  dit-il  j  cette  confolation  ne  m'eft 
pas  même  permife.  O  crime  déteftable  !  O  malheu- 
reux frère  !  Elle ,  de  (on  côté  ,  le  regardoit  avec 
des  yeux  égarés  ,  &  elle  paroifToit  n'avoir  plus 
le  pouvoir  de  prononcer  une  parole.  Elle  tourna 
deux  ou  trois  fois  autour  de  lui ,  comme  fi  elle 
eût  voulu  s'approcher ,   pendant  qu'il  s*etfbrçoit 
de  remuer  la  tête ,  pour  la  fuivrc  de  fcs  regards. 
Il  fembloit  qu'une  main  invifîble  la  retînt  >  ou 
qu'elle  fût  au  bord  d'un  afFreux  précipice ,  dont 
la  vue    1  epouvanroit.    Enfin  ,   ne   pouvant  plus 
réfîfter  à  des  mouvemens  fi  violens  ,  elle  tomba 
pioche  de  lui  fans  connoiflknce.  Il  recueillit  tou< 
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tes  fe$  forces  pour  faifir  une  de  fes  mains  ,  fur 
laquelle  il  tint  fa  bouche  collée  pendant  deux 
eu  trois  minutes.  Au  nom  de  Dieu  ^  me  dit-il, 
prenez  foin  d'elle ,  &  empêcliez  -  la  de  mourir. 
On  soccupoit  pendant  ce  tems-U  à  bander  (à 
plaie.  Il  avoit  été  trop  troublé  pour  y  faire  at- 
tention 'y  mais  lorfqu'on  voulut  l'emporter  dans 
yti  lieu  plus  commode  :  Non  ,  non ,  s  ecria-t-il 
en  arrachant  tous  fes  linges,. mon  deffein  n'eft 
pas  de  vivre.  Il  tendit  les  bras  pour  embraffer 
fon  pcte,  &  fes  derniers  mots  furent  la  prière 
qu'il  lui  fit  ,  de  me  donner  fà  fœur  en  mariage , 
&  de  me  faire  (on  héritier.  Lorfque  je  lui  eus 
vu  rendre  le  dernier  foupir ,  je  me  retirai  pour 
prendre  foin  de  ma  fœur.  Elle  revint  à  elle  y  mais 
Css  yeux  mç  parurent  fi  éteints ,  &  fes  forces  fi 
cpuifées ,  que  je  défefpérai  de  fà  vie.  Elle  languit 
pendant  quelque  rems  dans  des  défaillances  con- 
tinuelles ,  &  elle  mourut  aflfez  tôt  pour  être  en- 
terrée dans  le  même  tombeau  que  fon  mari.  M. 
de  Sauveboeuf  finit  fon  hiftoire ,  en  nous  difant 
qu'il  s'étoit  marié  depuis  avec  mademoifelle  d'Er- . 
letan.  Vous  voyez  ,  Monfieur,  ajouta-t-il  en 
s'adrefiant  à  moi ,  que  j'ai  eu  de  bonnes  raifons 
pour  n'être  pas  du  fentiment  de  la  compagnie 
par  rapport  à  vous.  Le  motif  qui  vous  fait  quit- 
ter M.  le  marquis ,  n'eft  pas  plus  fort  que  celui 
^i  pouvoir  m'empêcher  depoufer  la  fœur  de 
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M.  d'Erletath  JTai  cru  que  mon  propre  exemple,  qui 
a  été  approuvé  par  routes  les  perfbnnes  de  ma 
connoifrance  ^  m*autori(bit  à  vous  confeiller  de 
prendre  la  même  conduite.  Je  fis  remarquer  à 
M.  de  SauveboDuf  qu'il  y  avoir  quelque  dtfFéren- 
ce  entre  les  deux  cas  î  &  fon  hiftoixe  n  ébranla 
point  ma  réfolution. 

Comme  j'étois  perfuadë  qu'en  me  féparant , 
tien  ne  m  obligeoit  de  rompre  les  mefures  de  la 
bienféance  &  de  1  amitié  y  je  paflai  encore  quel- 
ques jours  chez  monfîeur  le  duc.  J'y  ferois  même 
demeuré  plus  long-tems,  fi  je  n'euflè  été  obligé 
de  retourner  chez  ma  fille ,  pour  l'aider  à  (brtir 
d*une  affaire  fort  embarrafiànte.  Un  jour  que 
l'étois  à  (buper  avec  monfieur  le  duc^  un  laqimis 
de  mon  gendre  arriva  à  toute  bride,  &  deman- 
da à  me  remettre  promptement  une  lettre.  Ce- 
toit  ma  fille  qui  m'écrivoit.  Elle  me  marquoit 
que  la  nuit  précédente  ,  on  avoit  attaché  à  (à 
porte  un  billet,  par  lequel  on  la  menaçoit  de 
mettre  le  feu  à  (à  mai(bn ,  fi  dans  le  terme  de 
quatre  jours  elle  ne  &i(bit  porter  deux  mille  écus 
dans  un  endroit  écarté  qu'on  lui  afiignoit.  Elle 
n'étoit  point  la  feule ,  à  qui  cette  menace  eût 
été  faite.  Quantité  de  gentilshommes  &  de  ri- 
ches fermiers  avoient  eu  le  même  malheur  de- 
puis trois  ou  quatre  mois^  &  ceux  qui  avoient 
trop  aimé  leur  argent ,  s'étoient  vus  ruiner  efFec^ 
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dvement  par  des  incendies.  Moniieur  le  duc 
m  offrit  tout  fon  monde  y  pour  défendre  la  mai<^ 
(on  de  ma  fille  ^  mais  après  avoir  confidéré  f& 
rieufemenc  cette  a£&ire  y  je  jugeai  que  c'étoit  à 
ladrefTe  quil  falloit  avoir  recours  plutôt  qu'à  la 
force.  Je  ré(blus  de  me  rendre  inceflàmment  fux 
le  lieu.  Il  y  avoit  deux  jours  de  route  ordinaire 
jufqu'à  la  terre  de  ma  fille  ;  mais  un  jour  fuffi- 
foit  par  la  poAe.  Ainfi  je  crus  qu'il  feroit  allez 
tôt  de  partir  le  lendemain. 

Je  fis  mes  adieux  le  foir  à  monfieur  le  duc 
Comme  nous  touchions  au  dernier  moment  de 
notre  féparation ,  le  marquis  me  tint  compagnie 
pendant  une  partie  de  la  nuit.  Je  lui  renouvel- 
lai  mes  confeilç  pour  toute  la  conduite  de  (a 
vie.  Je  lui  fis  une  peinture  exade  de  fbn  propre 
caraâère ,  fans  ménager  fes  défauts ,  &  fans  lui 
cacher  fes  bonnes  qualités.  Je  parcourus  avec 
lui  toutes  les  fituations  où  peut  fe  trouver  une 
perfonne  de  fon  rang  &  de  fa  naiflànce.  Je  lui 
en  fis  appercevoir  les  dangers,  &  je  lui  montrai 
le  vice  prefque  toujours  à  côté  du  chemin.  En^ 
fin  j'ouvris  devant  fes  yeux  la  carrière  de  la  vertu. 
Voilà ,  lui  dis-je ,  où  vous  pouvez  marcher  avec 
gloire  &  avec  joie.  La  nature  &  l'inftrudion  vous 
prêtent  leur  fecours.  Je  ne  connois  perfonne  à 
qui  la  fagefle  doive  coûter  moins  qu'à  vous.  Quels 
(croient  vôs^flacles  !  Quelques  paûîons  infenfées 
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peovent-elles  entrer  en  concurrence  avec  la  plus 
puiiTans  de  tous  les  motifs?  Vous  feront -elles 
oublier  votre  naiflàncé,  éteindre  vos  lumières,  8c 
combattre  vos  heureufes  inclinations?  Je  vous  parle 
en  particulier  de  Tamour.  Ceft  la  feule  (bibleflè 
qui  vous  expofera  toujours  ku  danger.  Je  fais  qu  II 
eft  maître  à  préfent  de  votre  cœur-,  mais  parlons 
naturellement,  manquez-vous  de  remèdes?  Vous 
allez  voir  combien  il  m'en  rcfte  encore  à  vous 
offrir.  Laîffcz-moî  dcfccndre  au  fond  de  ce  cœur, 
dont  vous  croyez  la  guérifon  fi  défcfpérée.  J'y 
oppoferai  aux  attraits  d'une  femme  ,  les  charmes 
de  la  vertu  &  de  l'innocence  ;  aux  folles  joies  des 
fcns,  l'avantage  ineftimabic  de  fàvoîr  ufcr  de  fii 
raifon  ^  aux  tranfporcs  d'une  poffcflîon  de  quelques 
niomens ,  la  longue  &  douce  tranquillité  qui  cft  le 
fruit  de  la  modération  &  de  la  (àgcffe.  Je  ne  vous 
îiommê  point  ici  des  biens  chimériques  ,  ou  qui 
vous  foîent  inconnus  :  vous  les  avez  goûtés ,  avant 
que  de  vous  laifTer  vaincre  par  votre  pàflfion  | 
comment  avez-vous  pu  confentir  à  les  perdre! 
Je  pardoune  à  une  ame  commune  ,  de  chercher  tk 
félicité  dans  les  plaiHrs  de  l'amour  ;  ils  Télèvent 
en  quelque  forte  au  -  deffiis  de  (a  portée  ,  en 
lui  ouvrant  des  fources  de  joie  ,  auxquelles 
elle  n'auroit  rien  trouvé  d'égal  dans  fi  bafTcflc 
naturelle.  Mais  une  grande  anie  fc  ravale  €c 
%*vnht  pat  les  ptflSons  amoureufes.  Elle  eft  faite 
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pouf  une  elpèce  de  plaifirs  plus  délicats.  Sa  félicité 
eft  d*uh  autre  ordre.  Elle  la  trouve  en  elle-même, 
par  fes  réflexions ,  par  fon  goût  pour  la  vérité  , 
l'honneur ,  la  bonté  &  la  juftice  -,  pourquoi  en 
chcrcheroit-elle  une  moins  digne  d'elle  aU-dehors  > 
Elle  {ènt  qu'elle  peut  s'en  aflurer  la  durée  ;  pour- 
quoi   la   feroit-elle  dépendre  d'une    chofe  auffî 
fragile  que  la  beauté  des  femmes ,  ou  auffî  légère  ' 
que  leur  humeur ,  qui  eft  encore  plus  fujette  à 
yrfïanger  que  leur  beauté  ?  Non  ,  mon  cher  marquis, 
/  il  ne  fauroit  y  àVoir  de  vraie  grandeur  d'ame  dans 
un  efclave  de   l'amour  :  une   tendrefle   exceflu'e 
fcmblc  exclure  la  fermeté  j  hs  flatteries    &  les 
careiTes  amolliiTent  le  courage  i  les  jaloufies,  les 
inquiétudes   troublent  la  férénité  de  Tefpritj  le 
foin  de  plaire  âétrutc  lattention  nëceiTaire  aux 
cntrcprifes  importantes  y  enfin ,  Je  goût  du  plaific 
dcsfens  eftoppofê  direftement  à  celui  de  la  vérité, 
&  tôt  ou  tard  il  entraîne  après  foi  la  ruine  même 
de  la  vertu.  .      ' 

Le  marquis  écouta  cette  morafe  avec  fa  docilité 
ordinaire  *,  mais  malgré  mes  déclamations  contre 
l'amour, il  me  pria  de  lui  apprendre,  avant  que 
de  le  quitter,  ce  que  M.  le  duc  penfoit  de  fon 
inclination  pour  ma  nièce.  Cette  queftion  me  fie 
juger  que  je  devois  attendre  peu  de  fruit  de  mon 
difcours.  Cependant  je  lui  répondis  ,  fans  marquer 
de  méconcentement ,  que  M.  ie  duc  ne  m*en  avoic 
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point  parle  comme  d'une  chofè  férieufe ,  6c  que 
perfenne  en  effet  ne  la  prendroit  jamais  que  pour 
un  ëgaremdht;  qu'il  étoit  Qcheuz  feulement  qu  elle 
eût  produit  de  (I  triftes  effets,  mais  que  jen  é:oif 
confolé,  s'ils  fervoient  du  moins  à  Ton  inftruâîon. 
Ce  furent  mes  dernières  paroles ,  auxquelles  fe  no 
lui  laiflài  pas  le  tems  de  répondre.  Je  montai  dans 
Bia  chaife  de  pofte  ^  avant  la  pointe  du  joue 
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E  réfléchis^  beaucoup  ,  en  chemin  ,  fur  la 
âémarchc  que  je  venoîs  de  faire.  Le  ciel  fait  que 
mon  premier  fentiment  en  fut  un  de  reconnoiflance, 
pour  la  faveur  qu'il  m'avoit  accordée  en  rompant 
à  la  (in  mes  liens.  Il  fait  auffî  que  je  n^avois  pas 
trompé  le  marquis ,  lorfque  je  Tavois  alfuré  de 
mon  tendre  attachement  &  du  regret  que  je  fentoîs 
à  le  quitter.  Cependant  ce  regret  tomboît  peuc- 
ctre  moins  fur  la  féparation  même ,  que  fur  les 
raifons  pour  lefquelles  je  m  y  croyois  obligé, 
c*eft-à-dire ,  que  j'euife  fouhaité  de  toute  mon 
amc  d'être  dans  un  âge ,  &  dans  une  difpofition 
d'cfprit,  qui  m'euffent  permis  de  continuer  mes 
fervices  au  duc  &  au  marquis  \  mais  la  fituation 
où  je  me  trouvois  ne  pouvant  saccorder  avec  cet 
engagement ,  j'étois  ravi  dans  le  fond  du  cœur  de 
me  revoit  en  liberté.  Les  motifs  de  bienféance,  qui 
mavoîent  fervi  de  prétexte  ,  n  croient  pas  mes 
motifs  les  plus  puifTans ,  quoiqu'ils  eulTent  paru 
fuffire  pour  juftifier  ma  retraite.  Mon  âge  en  étoic 
encore  un  plus  foible.  Je  nemanquois  ni  dé  force  , 
ni  de  fanté.  Je  veux  révéler  ici  le  reflbrt  fecret  qui 
m  avoit  feit  agir. 

Tome  IIL  F 
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Il  fe  pafToit  depuis  peu ,  dans  mon  ame ,  mie 
nouvelle  (cène  ^  qui  en  augmentoic  excrêmemenc 
le  trouble  ,  ou  plutôt  qui  m'en  Ëufoit  (èntir  un 
d'une  nature-  extraordinaire ,  ic  qui  m*avoic  été 
inconnu  jufqu'aîors.  Tavois  éprouvé  ,  dans  k 
cours  de  ma  vie  »  des  pertes  de  tous  les  genres  » 
&  j'avois  paiTé  par  confëquent  par  tous  les  degrés 
de  la  douleur  ^  mais ,  ayant  toujours  vécu  dans 
réloignement  du  vice  ,  je  n^avois  jamais  perdu 
cette  efpèce  de  (âtisfaâion  intérieure  qui  eft  le 
partage  de  l'innocence.  J'avois  cru  devoir  itgar- 
4ler  toutes  mes  infortunes  comme  une  épreuve 
du  ciel,  parce  que  je  n'avois  jamais  (ênti  de 
remords  qui  m'euflènt  averti  qu'elles  fuflènt  un 
châtiment.  Cette  difpofition  de  cœur  eft  d'un 
fecours  admirable  pour  les  malheureux ,  dans  les 
rranfports  même  qui  reffemblent  le  plus  au  défèC» 
poir.  Or ,  j'avois  perdu  depuis  quelque  tems  cette 
douce  confolation  de  mes  peines.  La  mort  de 
miladi  R.....  troubloit  le  repos  de  ma  confcience. 
Je  m'en  acculbis  à  tous  momehs»  comme  d'an 
crime  auquel  j'avois  du  moins  contribué.  Pre- 
mièrement ,  difbis  -  je ,  c'eft  moi  qui  l'ai  tirée 
d'Angleterre  \  &  devois  -  je  attendre  û  tard  ï 
reconnoitre  qu'une  aAion  de  cette  nature  oflfèn* 
foit  le  ciel  &  bleflfoit  le  devoir  r  Quel  droit 
avois  -  je  d'ôter  cette  dame  à  (on  mari  ,  &  de 
l'aider  à  rompre  tous  les  engagemens  du  mariage  I 


Quelle  étrange  compaflimi  9  que  celle  qui  s*ôxet'^ 
ce    en  commettant -un  ctiine)   &   quî  pCfoA 
mortellemeûc  un   innocent   pour  'Con£b|f^:i($^: 
iofidello  ?  D'ailleurs  »  çon^ir^uois  **  )e  j,  ^i;kL  tti>f« 
fdtenr  que  le  fenûment  qui    tne  l^p{r  .^  » 
Se  que  fappelois  alors  pitié  >  ti^tok  point  une 
psffion  déréglée  }  U  eft  vrai  que  je  V^i  va(if  cuo* 
à  la  an '9  mais  IW^JQ  toujours   combattue?  £t, 
s'il  ne  faut  qu'un  moment  à   lamouç  pour  té^ 
pùuke  ibo  poi(bn  ,  qui  peut  m^  répondre  qiie 
k  motif  de   mon  cceur ,  en   fervant  mjtadi  ^ 
a'étoit  point  la  fecrète  efpérance  de.  fe  S^i$^ 
bm  plus  facilement  j  lo^(qu'elle  fcroit  éloignée 
dû  (on  mari  ?  A'mCi  y  c*eft  peut-être  un   amouc 
cnminel    qui    ma   porté   à  ' renlèvement ' d und 
femme  madriée.  Quelle  aiucrf  raifon  pouvoîs-je 
ivoic  de  lui  procurer  une  retraite  chf|z  ma  âjUe  t 
Pootqttoi  aurois-je  pris  tant  d'intérêt  à  la.  fortune 
d'osé  inconiMie  2  Ai -je.  publié  mes  agitations  ^ 
aes  ibupirs  »  mes  larmes ,  6c  puis-j&  croire  que 
tout  ctU  (è  (bit  accordé  avec  l'innocence?  Pour 
ce  qui  regarde  le  fimefte  accident  de  ùl  mort^ 
il  eft  certain  que  je  ne  Tai  pu  prévoir  ^  &  que 
je  n'anrds  rien   épargné  pour  l'éviter.  Mais  en 
lÎBs-je  beaucoup  moins  coupable  ?  N'a*t-il  pas  eu 
fil  fbnrce  dans  les  foibleflès   dont  je  >aens  dd 
ai  acculera  En  un  mot,  il  je  n'a  vois  aimé  miladi 

IL^  plus  qu'il  ne  in'étoit  permis  par  le  devoir^ 
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fef^t-elle  fbrm  d'Angleterre?  Auroic-eiie  de- 
nridifé  cbe^  ma  fille  ,&  y  atlroit^ller  péri  im«- 
(Sfiiblâkienc?  Ceft  flofic  fut  moi  4)ue  revombe  , 
&iefVlâftirdfe  defâ  fiiite»  &  k'crime  âfe  la  moter 
'  Sètt  ^^^ibtefle  d'e^tit,  foit  vif  fentînienc  de 
religion' V^fe  rrottvois  <ilin$  Oès  réflenoos  un  fiijec 
^Hblé' d'inquiétude.  Sîférois  coupable,  il  falloic 
fiti're  ma  paix  avec  ie  del  par  la  pénitence.  Si 
je- he^^*r^tofS  point,  il  falloit  appaiferdu  moins 
le  ;cri  de  nia  confcience  en  me  guérifiànc  de 
mes  (crapules  *,  &  fe  concluois  de  l'un  A  de 
loutre  ,  que  la  folitude  m'étoic  devenue  plus  né- 
ceflaîre  que  jamais.  Mon  leâeur  voie  maintenant 
aufli  clair  que  moi  ,  dans  le  kcttl  de  moa 
ame.  Je  ne  fais  quel  jugement  il  portera  de  met 
délicatefTes  Se  de  mes  craintes  en  matière  de 
crime  &  de  vertu  i  mais  ce  qui  me  perfiude 
aujourd'hui  que  je  ne  dois  point  me  repentir  de 
m'être  jiigé  fi  févéremqpc  moi-m&me^  c'eft  qae 
plus  je  vois  la  mort  de  près ,  plus  je  fuis  £iris- 
fait  de  cette  rigueur.  Elle  augmente  la  confiance 
que  j'ai  au  fouverain  juge  ,  &  elle  diminue  m» 
frayeur  aux  approches  de  fétemité. 

J'arrivai  le  (bir  chez  ma  fille.  Tour  le  monde 
y  étoît  dans  l'alarme  ,  comme  fi  la  Aamme  eue 
déjà  été  appliquée  aux  murs  de  la  mailbn.  Je 
me  fis  expliquer  le  cas  exaâement ,  &  fur-roac 
le  lieu  où  l'on  exigeoit  que  les  deux  mille  écus 
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village  \  dans   uner^^laine  vàfte  &  découv«rte<^i 

au  pied  dun  vieil  ormeau  qui  écoit  feul,  à. cinq 

ou  fix  pas  d  un  petit  fentier;  Jallai  ftir  le-  champ 

xecomioîcite  la  place.  Elle  me  parut  bien,  chpifie 

poux  la  sûreté  des  voleurs.  Il  auroit  été  difficile 

de  les  fiûrè/obfèrver ,  fans  qu'ils  s'en  apperçufïènc^ 

Cependant  je  m'avifai  d'un  lexpédient  qui  trompW 

leu^  prévoyance.'  Comme  le  tems;  qii'rlsiavoiénc 

marqué ,  étoit  la  nuit  quîndevoit  fuîvrc  «celle -où 

nous    étions  ,   je  Hs  -  crèafer  .  liir   le  champ  j   3 

vingt  pas  de  l'arbre  ,  une  fbffe  aflez  grande  pout 

cacher  fix   hommes.  Xa  terre  ,' qu'on    cïT- avoic 

orée  ,  fut  difperfée  de  côté'Ôc  ^'autrô'i  fur   dw 

terres  labourées.  Je  retournai  chet  mafillôV  8^ 

je  fis  prendre  à  fix  hommes  téfolus  .dméun  -  <Un^ 

fufil,  avec  des  provifions  pour  paffer  le  lefté  do 

la  nuit  8c  le  jour  fuivant*  dansja  fod^JFe  lê9 

j  envoyai  avant  le  jour^,  &  jetlSr  donnai  ordr« 

de  ne  point  attaquer  les  voleurs ,  qulls  ii^fiif- 

(ènt  au  pied  de  Tathre  >  6r  quilS'&ieur  Mktit 

vu  prendre  leur  prcJÎe.  Je  feïoiç  «re  moî-mlme^ 

avec  eux ,  fî  ma  fille: ne. m'eût  aflfuré  que  je.  pôû^ 

vois  me  repoièr  fur  fes  deux  gardes-chafle, >q^^ 

êtoient  les  braves  du  canton.  Le  foît  de  l'exéi?»-^. 

rion  ,  je  mis   entre  les  mains  de  mctti" valet  'les» 

deux  mille  écus  dans  une  bourfe ,  pour  les  porWt" 

au  pied  de  l'arbre.  Je'lnl  recommandai  dtf  m- 
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poinc  s  arrêter  it  conûdértt  les  enviions ,  ^  de  M 
pas  même  iDoinner  la  tête  à  ibn  retour*  Vpici  quel 
fitc  lé  fuccès  de  mon  ftratagênne.  Vert  onaa 
lietires  on  minuic,  mes  gens  Tirent  trois  pûéba^ 
nés  »  qui  s*avinçoient  dans  le  iênrier ,  8c  qni  p»- 
xoiflbieot  venir  d*un  petit  hameau  qm  écxn^  aa 
bout  de  la  plaine.  Lodîpills  furent  ¥is4*vis  de 
Tarbre  »  deux  pa&èrent  outce  \  le  trcifième  a'at- 
têta  •  en  diiànt  aflêz  haut  pour  être  entendu  de 
la  follê  9  quil  était  pre£ë  d*un  befoin  natureL 
n  alla  Ce  mettre  au  pied  de  Tarbre  ;  6c  feignant 
^c  lâtisfiûxe  à  Ton  befoin  ,  il  prit  la  bourfe , 
qull  mit  dans  Câ  poche.  Un  de  mes  gens  tira 
'defllis  ,  &  lui  cailà  les  reins.  Il  eut  tort  ;  on 
muroit  pu  le  prendre  aufli  facilement  qoû  lei 
deiiz  auttet  «  qui  furent  enveloppés  en  un  moment. 
Ils  kitmtt  reconnus  pour  des  payGins  des  envi* 
sons.  Mes  gent  i^  amenèrent  à  la  maifbn  de 
mi  But»  Je  Jennterrogeai  féparëment.  Je  trou- 
vai i'k  la  fin  »  qu*il  tkf  avoît  que  le  blefii  qui 
fur  Apable.  O^oit  un  vieux  (célérat  »  qui  paflbit 
pon^tre  mÊt  ,  &  qui  $*ëtoit  (ans  doute  en* 
lichi  par  la  méthode  dont  il  avoit  u&  i  Tégard 
de  ma  fille.  Ses  deux  compagnons  ne  le  coonoif- 
Ibient  pas  pour  ce  qu  il  étoit.  Il  les  avoit  engagés 
à  iallcr  boire  ,  avec  lui  »  au  hanKau  dw  vnei 
gens  les  avoient  vu  venir  »  afin  ^  pouvoir  »  &ns 
afif  Ration  >  prendst  la  bcttnfe  à  fim  moor.  0  tvoit 
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été  fi  maltraité  par  le  coup  de  fufil  qu'il  àvoit  reçu^ 
que  nous  le  laifsâmes  mourir  chez  nous  par  pitié. 
11  vécut  néanmoins  encore  huit  jours.  Ce  tems 
auroit  fuffi  pour  le  faire  punir  par  les  mains>  de  la 
îuf^ce  ;  &  la  roue ,  ou  le  feu ,  étoit  fans  doute  le 
moindre  fupplice  auquel  il  auroit  dû  s'attendre. 

L'automne  commençoit  à  s'avancer.  Amulem 
étant  toujours  dans  le  deffein  de  fe  rendre  à 
Vienne  avant  l'hiVer  ^  nous  réglâmes  férieufemeni 
le  tems  de  notre  départ ,  &  nous  primes  même 
un  tems  fi  court,  qu'il  ne  paroiilbit  plus  qu'au* 
cun  obftacle  pût  le  retarder.  Mais  le  del  avoic 
ordonné  que  je  ne  ferois  point  le  voyage  d'Al- 
lemagne y  de  forte  que  les  dernières  mefures 
furent  auffi  inutiles  que  les  précédentes»  La  caufc 
qui  les^  fie  rompre  ne  fut  pas  plus  avantageufe 
au  duc  de.....  8c  à  Amulem  qu'à  moi.  Nous  eàtntt 
part ,  tous  trois  félon  notre  mefure ,  au  chagrin 
d'unj  aventd|à||brt  défàgréabie  y  mais  le  mien 
ne  fut  pas  fans  fruit ,  puifqu'il  fervit  ^  avancer 
le  moment  de  ma  retraite  ,  &  à  me  la  faire 
trouver  çncore  plus  douce.  C'eft  ce  qui  me  reile 
à  raconter  ,  pour  conclure  ces  mémoires. 

Comme  je  me  défiois  toujours  de  la  paflioa 

&  de  l'humeur  entreprenante  du  m«ifquis  y  j  avois 

pris  la  réfolurion  de  mettre  Nadine  hors  de  fès 

atteintes,  avant    mon  départ.  Le  couvent   me 

(èmbloit  un  afyle  affiné.  J'en  choifis  un  à  quelr 

F  iv 
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ques  lieues  de  Paru ,  qui  fe  nomme  H...^  Outte' 
que  la  fupérieure  étoic  .de  ma  connoiilànce  »  je 
(avois. qu'on  y  élève  quantité  de  jeunes  peiibn- 
nés  ^  donc  la  compagnie  empêcheroit  ma  nièco 
de  $  ennuyer  de  la  clôture.  J  y  fis  un  voyage  9 
pour  maccoidet  avec  les  religieufes  fur  la  pen- 
fion.  Mon  neveu  Muleid  m'accompagna  par  eu- 
lionté.  La  /ituatlon  de  la  maifon  nous  parue 
belle  &  iàine.  Nous  vificân^es  ;  avec  plaifîr ,  tout 
ce  qu'il  eft  permis  aux  religieufes  de  montrer 
aux  perfbnnes  de  notre  fexe.  Mais  rien  ne  fiic 
plus  agréable  pour  Muleid ,  que  la  vue  d'une 
centaine  de  jeunes  penHonnaires ,  parmi  lefquelles 
il  y  en  avoir  quelques-unes  d  une  beauté  extraor* 
dinaîre.  Ce  fut  à  leglife  que  nous  eûmes  ce  fpec- 
tacle  :  elles  étoient  rangées  avec  ordre  »  &  toutes 
fi  élégamment  parées  ,  que  je  m'étonnai  qu'on 
leur  permît  cette  aSeélation  dans  une  folitude. 
Muleid'  les  confidéra  avec  une  #HKion  extrême. 
Je  ne  doute  point  que  cette  vue  ne  lui  réveillât 
l'idée  du  harem  de  fon  père ,  &  ne  lui  infpirac 
peur-être  le  defir  d'en  avoir  un  bientôt  pour  lui« 
mèmt.  Il  me  parla  beaucoup ,  en  retournant  chez 
ma  fille ,  de  la  bonne  grâce  de  ces  jeunes  de- 
moifelles.  Je  le  raillai  un  peu  fur  fon  admira- 
tien  ,  &  je  lui  dis  en  badinant ,  que  s'il  n'eût 
point  été  fi  prè'î  de  fon  départ ,  je  me  fcrois  biea 
gardé  de  Tc^xpofer  ainfi  au  danger  de    devenir 
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amouioux.  Etant .  de  retour  chez  ma  fille  ,  jo 
dilpoiài  ma  nièce  à*  partir;  Elle  écoit  bien  remile 
de  toutes  les  fuites  de  la  mort  de  fbn  mari  *,  8c 
loin  de  marquer  de  laverfion  pour  le  couvent , 
elle  me  témoigna  qu  elle  y  alloit  avec  inclina- 
tion ,  fur -tout  lorfqu'clle  eut  appris  de  fon 
frète  qu'elle  ny  manqueroit  point  d amufemens 
te  de  compagnie,  Muleid  fouhaita  d  y  retourner 
avec  elle;  &  pour  lui  marquer  plus  d  amitié, 
toute  la  fkmiUe  prit  au/H  le  parti  de  la  conduire. 
Ma  fille  y  qui  avoit  Thumeur  fort  gaie ,  ayant 
entendu  parier  Muleid  avec  beaucoup  d'éloges 
des  agrémens .  de  quelques  penfionnaires  ,  lui 
propofa  de  déguifer  fon  fexe  pour  avoir  la  liberté 
dentrtr  avec  elle  dans  J^  couvent.  Il  confentit 
i  cette  propofition*  J'eus  beau  m'y  oppofer ,  & 
la  condamner  même  du  ton  le  plus  férieux  ,  je  fus  - 
obb'gé  de  céder  aux  raifonnemens  de  ma  fille , 
à  qui  ma  tendrefle  laiflbit  prendre  peut-être  un 
peu  trop  d  alcendant  fur  moi.  Muleid  fut  donc 
travcfti  en  fille.  11  étoit  dans  un  âge  ,  qui  rendoit 
fon  déguifement  pc'i  difficile.  Les  religieufes  n'eurent 
pas  le  moindre  foupçon  de  fon  fexe.  Il  entra 
dans  le  couvent  avec  liberté  ,  pendant  deux 
jours,  q^ui  lui  donnèrent  le  tems  non-feulement 
d  obfcrver  Içs  plus  jolies,  perfonnes ,  mais  de  lier 
conooiflànce  avec  quelques-unes  d'entt'elles.  Je 
n'aurois  jamais  pcnfé  néanmoins  qu'il  eût  été  cF- 
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pable  d'y  picndre  de  la  paffion.  Outre  qttll  tveit 
mal  réu(fi  i  copiet  les  manières  firaoçoilès  »  il 
étoic  naturellement  férieux  *,  &  je  croyois  touyous 
Ibn  cceur  en  Turquie  par  fouvenir  &  par  in- 
clination. Sa  figure  écoit  pourtant  fen  revenante  \ 
&  Tair  turc ,  qu  il  conCervoit ,  ne  faiiôit  point 
déshonneur  i  ût  nation.  Après  qu'Amnlem  & 
lui  eurent  fait  de  tendres  adieux  i  Nadine  »  no» 
retournâmes  chez  ma  fille.  Nous  prefsâmes  tel* 
lement  nos  équipages  ,  quen  quatre  jours  tout 
fut  prêt  pour  le  départ.  La  veille  même  du 
jour  marqué,  Muieid  déclara  à  (on  père  qu*il 
fe  trouvoit  fi  mal  ,  qu'il  n'étoit  point  en  état 
d'entreprendre  le  voyage. 

Il  fe  plaignit  d'un  tir  fi  naturel ,  qifil  nom 
perfiiada  fiicilement  de  là  maladie.   On  fie  appe* 
ier  le  médecin  ^  qui  n'en  découvrit  point  les  fimp» 
tomes  ;  mais  la  principale  foi  étant  due  au  malade, 
nous  doutâmes  fi  peu  de  ibn  incommodité»  que 
nous  différâmes  notre    départ  pour  attendre  fr 
guérifen.  Ce  n'étoit  néanmoins  qu'un  artifice  ^ 
pour  Çt  procurer  le  moyen  de  iàtisfaire  (on  coeur.. 
Il  éroit  devenu  réellement  amoureux  d'une  jeano 
demoifelle  de  quinze  ou  feize  ans ,  qui  s*appel-* 
loit  Thérèfe  :  je  ne  la   nommerai  ici   que  pa^ 
Ibn  nom  de  baptême ,  pour  ménager  fa  Buntlle  » 
^  qui  cette  aventure  a  caufé  beaucoup  de  chagrjr» - 
Tignoie  ce  qu'il  avoir  pu  fe  promettre  d*eUe   3 
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is  commencement  de  f*  amour  s  *  car  il  y  avoit 
peu  d'apparence  qaune  jeune  fille,  qui  avoir  été 
élevée  dans  un  cowent  depuis  (on  enfiince ,  prêtât 
âctlement  l'oreilIè  i  un  amant  d'une  religion  & 
d'un  pays  difiërens.  Il  avoit  fiût  fend  fans  doute 
far  le  (êcouis  de  Nadim,  à  qui  il  s'ëtoit  déjà 
eifvere  en  confidence.  Enfin ,  la  maladie  de  Maleid 
éçmt  ion  premier  amour ,  c'eil-à-dire ,  un  amour 
violent.  Il  nous  le  déguifa  pendant  huit  jours 
avec  beaucoup  d'adreife  y  fous  le  nt>m  de  colique, 
de  maux  de  tête  Se  d'eftomac.  Un  (bit  ,  quil 
avoir  fidt  Comblant  de  s'aller  coucher  de  bonne 
heoft ,  en  fe  plaignant  plus  qu'à  l'ordinaire ,  j'en- 
voyai ,  avant  que  de  me  mettre  au  lit ,  pour  être 
iobkmêéê  ton  état  ^  mon  valet  de  chambre  revint 
me  dBn  qoll  n'étoit  point  chez  lui.  Je  le  renvoyai 
s  mftruire  mieux  de  ce  qui  pouvoir  être  arrivé.  Il 
^prir ,  SLptiê  quelques  recherches  ,  que  Mukid 
étoir  Ibrti  fêctètement  *,  qu'il  avoit  fait  feller  deux 
chevaux,  &  qu'il  étoir  parti  avec  un  laquais  françots 
de  ma  fille.  Cette  nouvelle  m'obligea  d'aller  trouver 
fiir  le  champ  Ton  père.  Il  en  fut  aufli  furpris  que 
moi,  &  perfbnne  ne  put  s'imaginer  dans  la  maifon 
^Ue  éroit  la  raifbn  de  fon  départ. 

Iliè  pafla  quelques  lèmaines,  avant  que  nouf 
pttflions  avoir  les  moindres  lumières  fur  ce  qu'il 
feoit  devenu.  Nous  le  fîmes  chercher  de  toutes 
pttts.  Amolem  n'avoit  que  ce  fils  ;  fa  tendrelTe  Se 


Ibn  inquiétude  pour  Inl  le  renditenc    malade» 
J'envoyai  dans  tous  les  lieux ,  où  je  1  avois  mené 
depuis  ibn  arrivée  .en  France  \  j^nvoyat  même  ea 
Hollande ,  où  nous  avions  demeuré  quelques  mois 
enferable.  Tous  .mes  (bins  furent  inutiles.  Il  f 
avoir  déjà  plus  d*an  mois  que  nous  étions  dans  cet 
embarras  »  lorique  je  reçus  une  lettre  de  la  ûtfé^ 
rieure  du  couvent  où  j'avois  mis  Nadine*  Elle. me 
marquoir  que  M.  le  marquis  de....  fils  de  M.,  le 
duc  de....étoit  venu  deux  ou  trois  fois,  voir ^ ma 
nièce  »  (ans  fè  faire  connoicre  \  qu*elle  n  avok  pat 
Élit  difficulté  de  lui  en  accorder  la  permUHon  i^ 
mars  que  ks  viiites  devenant  plus  fiéquentes  »  elle 
s'étoit  informée  de  Ton  nom  ;  qu*il  avoir  refiifé  de 
le  dire ,  qu'elle  l'avoir  appris  d'ailleut^inalgré  lui , 
Se  que  s'imaginaiit  que  ce  n'étoit  pas  (ans  quelque 
raifbn  d'amour  qu'il  revenoit  fi  fou  vent,  elle  vpaloie 
favoir  de  moi  quelle  conduite  je  fouhaîtois  qu'elle 
tint  à  fon  égard. 

Je  ne  pouvois  m'imaginer  par  quel  moyen  la 
demeure  de  ma  nièce  étoit  venue  à  la  connoiflànce 
du  marquis.  Je  fàvois  que  fon  père  l'avoir  mené  i 
Paris ,  &  je  ne  doutois  prefque  nullement  que  la 
vue  de  la  cour  &  le  tumulte  des  plaifirs  ne  lui 
fîfFent  perdre  le  fouvenir  de  Nadine.  En  attendant 
que  je  pufle  délibérer  à  loifîr  fer  ce  nouveau  conrre- 
tems,  j'écrivis  toujours  à  la  fupérieure ,  que  s'il 
concinuoic  fcs  viHtcs ,  je  la  priois  de  lui  répondre 
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konnctcmenc,  quelle  ne  pouvoir  accorder  à  fes 
pçnfionnaircs  la- liberté  d'en  recevoir  fi  fouvcnt. 
Enfin  ,  comme  je  ne  pouvois  m  otcr  de  Teiprit  que 
Malcidétoic  à  Paris,  je  pris  cette  oçcafion  de  iy 
aller  chercher  nioi-même ,  avec  deiTein.de  voir  en 
même  cems  le  marquis  y  pour  tâcher  encore  une 
fois  -de  lui  inipirer  un  peu  plus  de  modération.  Je 
Be  difierai  point  à  partir.  Je  rendis  ma  première 
vifite  au  duc.  Jaurois  pu  le  prier  demployer  (on 
autorité,  pour  arrêter  les  amoureufès  pourfUites 
du  marquis  )  mais  deux  raifbnsm'en  empêchoient« 
L'une  étoit  la  crainte  de  caufer  trop  de  chagrin 
au  jeune  amant ,  s'il  apprenoit  que  je  l'eufTe  expoié 
lua  févères  réprimandes  de  fon  père  s  &  1  autre  , 
qui  n'étoic  guère  moins  forte  y  écoit  l'opinion  que 
je  n'avois  que  trop  de  fujet  d'avoir  dçs  fentimens 
du  duc  fur  cet  article-  Je  n'avois  {>as  attendu  fi 
tard  â  lui  en  parler  d'une  manière  férieufe  ;  mais 
fuifque  je  fais  profeflion  de  fincérité  dans  ces  me* 
moires ,  je  ne  cuberai  point  que  je  n'avois  point 
été  iàtisfait  de  fes  réponfes.  Il  av^t  toujours  pris 
la  choie  »  en  homme  infiniment  aurdefTus  de  toutet 
mes  craintes.  Il  ne  vpyoit  dans  l'attachement  de 
Ion  fils ,  qu'une  galanterie  de  jeunefTe ,  qui  fervoic 
à  rmmufer.  S'il  y.trouvoit  quelque  péril ,  ce  n'écoit 
£uis  doute  que  pour  ma  nièce.  La  haute  naifiance 
<iu  marquis  lui  patoifibit  un  préfervatif  contre  la 
foi  &  la  durée  de.  tous  les  cngagemens.  J'avois 
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donc  peu  defond  à  £iire  fur  (on  (ccours  ;  tuffi  ne 
lui  en  padat^fc  pas  k  mdns  du  monde.  En  li 
quittant  »  je  paflâi  dans  rappartement  du  marquis  ^ 
&  je  me  crus  encore  en  droit  d'en  ofet  aflei 
fiunilièrement  pour  entrer  (ans  le  &ire  af  ertf n  Je 
laiiTe  au  ledbeuf  à  juger  quel  (itt  mon^  étonnemenf  > 
lor(qu'en  otirrant  la  porte  »  j*apperçis  Muleid  qd 
|ouoit  au  tfiârac  avec  lui.  Ils  furent  tous  dem 
aoffi  Intdrdtis  que  moi.  Cependant  je  pris  un  ait 
fiant  9  pour  leur  dire  que  je  me  tenois  (on  heorevi 
de  troQfer  ainfi  »  fans  m*7  attendre,  mon  cher  fila 
&  mon  neveu.  Le  marquis  vint  m'embiaflêr  avec 
ardeur.  Muleid  parut  plus  embarraâSL  Je  lut  fia 
cpielques  tendres  reproches ,  de  Tinquiétude  oà  il 
avolt  jeté  (on  père  6c  toute  la  fiuniUe.  H  s*eaai& 
aflèz  mal,  fiir  ce  que  le  marquis  Tavoit  teno  û 
occupé  de  plaifirs,  qu*il  navoit  pu  trouver  oa 
moment  pour  nous  écrire.  Je  lui  demandai  sll 
étoit  guéri  parfaitement,  &  s*il  feroit  bieiieôc  ca 
état  d'entitpendre  le  tojrage  d'Afie*  11  wc  pda 
de  lui  hUIèr  p|Ridre  encore  quelque  tems  Tair  da 
Paris,  dont  il  me  dit  qu*il  fe  trowoit  bien.  Je  na 
pus  lui  refiffer  cette  fiiveur.  Je  le  priai  (êulemanc 
d'écrire  quelquefois  à  (on  père,  &  de  ménager  fi 
fiuité.  Je  dînai  avec  eux  à  lliotel.  Après  le  àkittp 
ayant  tiré  le  marquis  à  l'écart ,  je  lui  dis  que  la 
fupérieute  du  couvent  où    étoit  ma  nièce  ,  (è 
plaignott  de  ce  qu'il  lui  avoir  fiiit  violer  plus  d'une 
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fois  la  lègle  \  qu'il  ne  lui  étoic  pas  pemiis  d'admettre 
les  jeunes  gens  qui  venoient  vifiter  £cs  ptn^ 
fionnaites  s  qu  elle  l'avoit  xèçu  d'abord ,  en  faveur 
de  fbn  nom ,  qu'il  avoit  taché  inutilement  de 
cacher  -,  mais  qi^elle  étoit  bien  réfolue ,  dans  la 
fuite  id'obferver  un  peu  plus  fcrupuleufement  (es 
devoirs.  Il  comprit  aifément  ce  que  je  voulois  lui 
Êûre  entendre  par  ce  détoar.  Comme  fon  deffeiii 
étoit  déjà  concerté  avec  Muleid,il  me  répondit 
d'an  air  de  (uicérité,  dont  je  fus  la  dupe ,  qu  il  feroic 
au  défeipoir  de  chagriner  la  fupérieure  ;  &  qu'il  me 
pfomettoit ,  ou  de  ne  plus  aller  voir  ma  nièce,  ou 
d  y  aller  fi  rarement ,  que  ksirègles  les  plus  févères 
n'en  feK>ient  point  bleiTées.  Je  paflai  le  refte  du 
jour  avec  lui  &  mon  neveu  ;  &  n'ayant  rien  qui 
pût  me  retenir  à  Paris,  j'en  partis  le  lendemain  pour 
aller  tendre  une  vifite  à  ma  nièce. 

Je  demandai  à  parler  d'abord  à  la  fùpérieureè 
Elle  me  raconta  ce  qui  s'étoit  pafTé  dans  les  vi* 
fices  du  marquis,  ou  du  moins  ce  qu'elle  ea 
avoit  appris  de  la  xeligieufe  qui  avoit  accompa* 
gué  Nadine ,  iiiivant  la  coutume  des  couvens.  Il 
n*y  étoit  rien  arrivé ,  me  dit«-elle  en  langage  de 
cloître ,  qui  pût  ternir  du  moindre  foufRe  le 
miroir  de  la  pudeur.  Mais  certe  bonne  fiipérieure 
ignoroit  que  fa  religieufe  étoit  une  infidelle  » 
^  '  la  trahiflbit ,  apiès  s*être  laiifée  gagner  par 
radreflê  du  marquis.  Elle  à»e  ^t  enfuite  qM 
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fiion  autre  nièce  écoic  une  fort  aimable  perfonne  ^ 
&  que  toutes  les  fois  qu'elle  venoit  au  couvent , 
elle  y  étoît  reçue  de  toute  la  communauté  avec 
beaucoup  de  fatisfaâion.  De  quelle  nièce  parlez- 
vous,  ma  mère  »  lui  dis -je  avec  furprife  ?  Hé, 
de  votre  autre  nièce  ,    reprit  *  elle ,  que    vous 
amenâtes  ici  avec  celle  qui  nous  eft  reftée.  Oui  » 
continua-t*elle ,  cVft  une  jeune  demoifelle  d*UQ 
mérite  infini.  Quoiqu'elle  ait  encore  quelque  chofe 
d'étranger  dans  les  manières  »  elle  eft  d  une  dou- 
ceur &  d'un  efprit  qui  lui   ont  gagné  le  corui 
de  toutes  nos  fœurs  ,  &  fur- tout  d'une  de  nos 
petites  penfionnaires ,  qui  n'eft  jamais  fi  contente 
que  lorfqu'elle  la  voit  ici.  Ce  difcours  étoit  trop 
clair  pour   me  paroicre   obfcur.  Malgré  le  clia- 
grin  qu'il  me  caufa ,  je  ne  pus  m 'empêcher  de 
lire  de  la  crédulité   de   ces  bonnes  religieufes  » 
qui  conrinuoient  de  prendre  Muleid  pour  une 
fille  :  car  je  ne  pouvois  pas   douter  que  ce  ne 
(ut  lui  qui  les  eût  ainfi  trompées,  fous  le  nom  de 
ma  nièce.  J'eus  de  l'embarras  à  répondre.   Ce- 
pendant je  me  dérerminai  à  la  retiiercicr ,  en  gé« 
néral  ,   des  (èntimens   de  fa  communauté  pour 
tout  ce   qui  m'appartcnoir  -y  &   aprôs  lui    avoir 
recommandé   de  ne  plus  laluer  voir  Nadine   au 
marquis ,  je  lui  fis  part  de  quelques  bonnes  réfle- 
xions y  fur  la  nécefiiré   Je    veiller  de   près  à   la 
conduite  de   toutes  fcs   pcnfionnaircs.  La  vifire 

qtie 
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que  je  fis  à  Nadine ,  fut  courte.  Je  brûloîs  d*en«» 
vie  de  retourner  chez  ma  fille  ,  pour  finir  Tin- 
quiétude  d'Amulem ,  &  pour  lui  communiquet 
ce  que  jeïayois  de  Muleid,  Ce  qui  me  fit  peine  ^ 
ce  fut  de  lui  trouver ,  par  rapport  à  la  petitô 
penfionnaire  dont  je  jugeois  que  fon  fih  étoit 
amoureux ,  les  mêmes  fentimens  à-peu-près  qu6 

U  duc  de avoir  par  rapport  à  ma  nièce  ;  c^eft*- 

à-dire  qu  Amulem ,  charmé  d  avoir  retrouvé  fbtl 
fils,  fe  mît  à  rire  de  fon  amour ^  &C  ne  put  s'em- 
pêcher même  de  me  dire  qu'il  lui  fouhaitoit  UA 
heureux  fuccès.  Vous  allez  bien  vite  ,  lui  dis-je  » 
&  vous  vous  imaginez  être  à  Amafie.  D'ailleurs^ 
quel  fiicccs  pouvez  -  vous  ici  fouhaiter  à  votrd 
fik,  qui  ne  foit  contraire  à  vos  propres  defîrs  î 
Croyez -vous  qu'il  puiffe  obtenir  quelque  chofe 
d*une  fille  (îrançoife ,  fans  devenir  auparavant  bon 
chrétien  ?  Qu'il  le  devienne ,  à  la  bonne  heure  ^ 
devenez  -  le  vous  -  même  ,  &  faires  apporter  vo$ 
biens  d'Afie  en  France.  Nous  réu^lîrons  peut-être^ 
•près  cela ,  à  rendre  Muleid  heureux.  Non ,  md 
lépondit  Amulem  :  je  vous  ai  dit  mille  Fois  qud 
je  ne  quitterai  point  ma  religion  ,  bonne  ou 
]iiauvaife>  &  que  je  ne  fbufFrirai  pas  non  plud 
qne  Muleid  la  quitte  >  mais  s'il  pouvoir  enora« 
gcr  (à  petite  maitreife  à  nous  fuivre  en  A  fie  ^ 
nous  la  ferions  turque.  C'eft  ce  quM  ne  iy.:-  ^ms 
^  que  vous  efpériez^  repris  «je.  Mon  neveu  içx.- 
Tome  llh  G 
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poferoic  mcme  beaucoup  à  l'entreprendre  *, 
fi  vous  me  croyez  capable  de  vous  donner 
bon  confeil  ,  vous  lui  ordonnerez  de  quti 
prompremenc  Paris.  Je  le  fis  entrer  à  la  fin  d 
xnon  fentimenr.  Il  écrivit  à  Muleid  de  nous  vc 
rejoindre  auflitot  qu'il  auroit  reçu  fa  lerrre  ^  n 
nous  eûmes  lieu  de  reconnoître  que  lautoriré 
ternellc  n'eft  pas  plus  refpectée  chez  les  rur 
que  parmi  quantité  de  jei^nes  Irançoîs. 

Le  marquis  5c  Mukid  avoici.:  formé  le  p 
étrange  dclfcin  qu'on   puifie  s'imcv^incr  j  c'éi 
d'enlever  chacun    leur  mairreflb  ,   iù:  de  s'cni 
cnfcmblc  en    Turquie.    Mon   neveu   avoir    ( 
doute  été  rinventeur  de  ce  glorieux  projet  j 
il  étoit  allé  cLcz  le  marquis  en  quittant  la  n 
fon  de  ma  fille  ,  &  il   avoit   commencé  par 
apprendre  le  lieu  où  dcnieuroit  (à  Tirur.  Ils  érol 
convenus    de    s'aider   murueliemenr    dans    It 
amours.  Muleid  avoir  loué  une  chauibreiPai 
&  s*étant  pourvu  d'habits  de  fil!e ,  il   avoir 
au  couvent  de  Nadine  autant  de  fois  quil  Tav 
voulu  :  il  s'étoit  fait   connoîcre  à  mademoifi 
Thérefe ,  par  le  fecours  de  ma  nicce ,  &  il  av 
fort  avancé  ffs  affaires  en  peu  de  rems.  Cej 
hii  qui  s'étoit  chargé  de  leur  faire  la  pro[K>fir 
d'aller  en  Turquie  ;  car  quoique  le  marquis 
rendu   plufieurs  vifires  à  Nadine ,  il  n'avoir 
toujours  eu  le  plaifir  de  Tentreienir  libremc 
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Cecoît  depuis  peu ,  qu'il  avoit  eu  l'adrefTe  de  fé- 
duire  la  furveiUante  -,  il  1  avoit  gagnée  jufqu'au 
point  de  l'engager  à  les  fuivre  hors  de  (on  cou- 
vent. Ils  alloient  donc  ainfi  tour  à  tour  voir  leurs 
maitreflcs  y  celui  qui  é'toit  de  jour  ,  portoit  une 
lettre  de  labfcnt ,  &  lui  rapportoit  la  réponfe. 
Mademoifcile  Thérefe  étoit  une  petite  étourdie , 
qui  avoit  plus  de  charmes  qu'il  n'en  faut  pour 
faire  deux  filles  aimables  y  je  ne  fais  fi  elle  avoic 
entendu  parler  du  harem ,  mais  il  ne  parut  point 
dans  la  fuite ,  que  cette  idée  l'épouvantât.  Elle 
entra  de  tt>ut  fon  cœur  dans  le  deflein  du  voyage 
JAmafîe,  &  fon  afFedion  pour  Muleid  ne  cédoic 
lien  à  celle  de  Nadine  pour  le  marquis. 
Telle  étoit  la  fituation  de  leurs  affaires  ,  lorC- 

|(]ue  mon  neveu  reçut  la  lettre  de  fon  père.  Le 
fcui  effet  qu'elle  produifît ,  fut  de  leur  faire  hâ- 
ter l'exécution  de  leur  deifein.  Ils  prirent  des  me- 
&rcs  fort  juftes ,  pour  fe  procurer  des  valets 
fiiielles,  des  échelles ,  des  chaifes  de  pofte,  &  tout 
ce  qui  étoit  néceffaire  pour  l'enlèvement.  Muleid 
oe  manquoit  point  d'argent ,  &  le  marquis  avoic 
lecueiili  de  fon  côté  la  meilleure  fomme  qu'il 
a?oit  pu.  Ils  fe  fendirent  au  couvent ,  la  nuit 
dont  ils  étoient  convenus ,  &  ils  enlevèrent  leurs 
maitreilès  par-deffus  les  murs  du  jardin ,  avec  la 
leiigieufe  qui  s'attachoit  à  leur  fortune.  On  s'ap-< 
mçn  le  lendemain  de  leur  évafîon.  Comme  le 
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couvent  eft  dans  une  campagne  »  Se  que  la  (u-» 
périeure  manquoir  de  monde  pour  les  faire  fin^ 
vie^  elle  fe  contenta  de  faire  prendre  la  pofte 
à  deux  domeftiques  ;  Tun  pour  aller  donner  avis 
de  cet  accident  au  père  de  mademoifèlle  Thé* 
xèfe ,  &  Tautre  ,  pour  m*appoiter  la  même  nou- 
velle.  Ce   tri  (le  meflàge  me  fut  annoncé  après- 
midi.  On  ne  m'apprit  point  le  nom  des  auteua 
de  l'enlèvement -,  mais  je  n'eus  pas  be(bin  d'ef- 
forts pour  me  l'imaginer.   Je  me  doutai  même 
tout  d'un  coup  ,  que  puifque  le  marquis  &  mon 
neveu  en  étoient  venus  à  cette  violence  »  c'étoit 
pour  quitter  le  royaume ,  &  peut-être  pour  pren- 
dre le  chemin  de  la  Turquie.  Comme  il  n'étoic 
pas  croyable  qu'ils  euflent  voulu  rifquer  de  tra* 
verfer  toute  la  France ,  pour  aller   s'embarquer 
à  Marfeille ,  je  me  figurai  qu'ils  auroient  pris  h 
route  d'Allemagne.   Cette  penfée  me  fit  efjpérer 
de  pouvoir  les  rejoindre ,  parce  que  la  terre  de 
ma  fille ,  comme   je  l'ai   dit   plufieurs  fois ,  eft  ; 
vers  la  frontière.  Cependant ,  comme  ils  euflènc 
pu   prendre   auffî   le  parti  de  pafTer  en  Angle* 
terre  ,  j'envoyai  à  Calais  &  dans  les  autres  ports» 
quelques  perfonnes  fages  »  que    je   fis  partir  en 
diligence.  Je  montai  moi-mcme  à  cheval  ^  f^oê-] 
perdre   un   moment  ,    &  je    gagnai    bientôt   !•:' 
jjrand  chemin  de  la  pofte  d'Allemagne. 

J'avois  avec  moi ,  trois  hommes  bien  armés^i 
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Ayant  pris  langue  à  la  première  pofte ,  je  fus 
qu'il  étoit  paflë ,  environ  trois  heures  auparavant , 
deux  chaifes  fuivies  de  quatre  hommes  ,  mais 
quelles  ne  trouvoient  pas  toujours  autant  de  che- 
vaux qu'il  étoit  nécelTaire.  Je  conçus  que  mes 
jeunes  gens  navoient  pas  eu  la  précaution  d^  fe 
Étire  préparer  des  relais ,  &  je  tbrmai  Telpérance 
de  les  rejoindre  avant  la  fin  du  jour.  Cependant , 
s*étant  apperçus  eux  -  mêmes  de  la  faute  qu'ils 
avoicnt  faite ,  ils  y  fuppléèrent  vers  la  frontière  , 
en  forçant  toujours  leurs  guides  de  faire  double 
poftc  avec  les  mêmes  chevaux.  Ils. gagnèrent  par- 
la ,  non  -  feulement  d'avancer  fort  vite  ,  mais 
encore  de  retarder  ma  courfe,  parce  qu'il  arriva 
dans  quelques  endroits ,  que  les  chevaux  me  man- 
quèrent à  moi-même.  Il  me  fut  donc  impoflîblc 
it  les  joindre  avant  la  nuit.  Mais  s'étant  arrêtés, 
pour  en  palfer  une  partie  à  Mons  ,  qui  eft  la 
première  ville  des  états  de  l'empereur,  j'y  entrai 
le  lendemain  avant  leur  départ.  Quoique  je  dufle 
peut-être  appréhender  quelque  chofe  ,  de  la  ré- 
iblution  de  deux  jeunes  gens  H  entreprenans  ,  je 
oe  voulus  point  caufer  au  marquis  le  chagrin  de 
iè  voir  arrêter  par  d'autres  mains  que  les  mien- 
nes. AinH ,  fans  prendre  de  fecours ,  comme  il 
m'auroit  été  facile  ,  j'allai  defcendre  avec  mes 
trois  hommes  ,  dans  l'hôtellerie  même  où  ils 
koient  logés. 
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On  me  die  qu'ils  n*étoinc  point  encore  le 
Quoiqu'ils  fujflTenc  quatre  ,  je  tremblois  de  crai 
qu'ils  n'euiTent occupé  que  deux  lits.  Je  m'en 
formai  adroitement.  On  me  répondit ,  que  . 
des  jeunes  mefCeurs  étoit  avec  une  des  dea 
Telles ,  mais  que  les  deux  autres  étoient  cha 
dans  une  chambre  féparée.  Hélas  !  di(bis-je 
moi-même ,  eft-ce  ma  nièce }  Elle  a  été  nuri 
en  auroit-elle  eu  moins  de  modeftie  ?  Je  me 
conduire  au  balard  y  vers  la  chambre  de  c 
qui  avoir  couché  feule.  Je  fus  charmé  d*ap] 
cevoir  en  entrant ,  les  derniers  habits  que  jV 
vu  porter  à  Nadine.  Grâces  au  ciel  !  m'écriai 
elle  a  du  moins  un  refte  de  vertu  &  de  pud 
Comme  elle  avoit  eu  foin  le  (bir,  de  faire  i 
mer  fa  porte  avec  la  clef  par  rhôteflc,  elle 
effrayée  ,  en  s'éveillant ,  d  appercevoir  un  hom 
J  approchai  de  (on  lit ,  &  je  la  priai  doucement 
ne  pas  s'épouvanter.  Elle  ne  m'eut  pas  pk 
reconnu,  qu'elle  s'évanouit.  Lorfqu  elle  fut  un 
revenue  ,  elle  fe  leva^  fans  que  je  pufTe  l'arrêter 
elle  fe  jeta  à  mes  genoux  en  fondant  en  larmes.  J 
relevai  malgré  elle, &  je  l'obligeai  de  fe  recoud 
elle  ne  prononçoit  pas  une  feule  parole. 

Je  pris  fcs  mains  avec  beaucoup  de  douci 
J'obfervois  de  ne  la  pas  regarder  ,  de  peur  de 
déconcerter  trop.  Ah  î  ma  chère  nièce  ,  lui  dis- 
cft-il  bien  vrai  que  je  vous  retrouve  à  Mons 
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pouvoir  d'un  jeune  homme'  qui  n'eft  pas  votre 
mari!  Eft-ce  un  charme,  ou  un  poifon,  qui  vous 
a  fait  oublier  votre  devoir?  Qu  avez -vous  fait  ! 
Qu  allez-vous  devenir  !  Expliquez-moi  du  moins 
quels  fbîit  vos  dcflcins.  Ah  !  fi  vous  pouviez  en  avpif 
dïnnocens ,  vous  ne  les  auriez  pas  cachés  à  votre 
pcre,  ni  à  moi  5  vous  ne  vous  feriez  pas  fauvée  la 
nuit  par-defTus  les  murs  d'un  couvent;  vous  ne 
feriez  pas  maintenant  dans  uneaubergc,  abandonnée 
à  tous  les  defirs  d'un  homme  qui  a  perdu  de  rue , 
comme  vous ,  la  vertu  &  la  fageffê.  Où  eft-il  ? 
dites-moi.  Que  je  crains  bien  qu  il  n'ait  déjà  pafle 
la  nuit  avec  vous  i 

Ce  fbupçon,  que  je  montrois  exprès,  lui  fit  enfin 
ouvrir  la  bouche.  J'avoue,  me  dit-elle  en  pleurant, 
que  j'ai  fait  la  plus  grande  de  toutes  les  fautes  ; 
mais  c*eft  feulement  en  confentant  à  fuivie  M.  le 
marquis,  car  je  prie  Dieu  de  m'accabler  de  tous  fes 
chacimens  ,  fi  j'ai  foufFcrt  la  moindre  chofe  qui 
blefle  la  pudeur.  Que  pouvois-je  faire,  ajoura-t-elle 
en  redoublant  fes  larmes  ?  Vous  ne  favez  que  trop 
que  je  l'aime  -,  il  m'a  promis  de  m'époufer ,  &  de 
venir  paflèr  fa  vie  avec  moi  dans  notre  maifon 
d'Amafie.  Eft-il  poflîble  ,  répliquai  -  je  ,  qu'avec 
autant  d'cfprit  que  vous  en  avez ,  vous  n'ayez  pas 
reconnu  la  témérité  d'une  telle  promefle  ?  Quelle 
apparence  y  avoit-il  qu'il  pût  ctre  fioccre,  iorfqu'il 
s'cngagcoit  à  une  chofe   qu'il  ne   fauroit  tenir? 
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Aves-votis  oublié  ce  qu'il  eft  né  ^  &  lufqn  oà 

crédit  de  (on  père  peut  s'étendre  2  Mais  quan 

vous  auriez  pu  vous  pton^ttre  de  traverfer  tou 

l'Allemagne  làns  être  pourfuivie  &  arrêtée,  quel 

«flurance  aviez -vous  qu'il  ne  vous  eût  pas  abai 

donnée  en  Turquie  même^lorfquil  auroit  obcei 

de  vous  les  faveurs  qui  guériHent  bientôt  l'amou 

Ah  \  il  vous  faviez ,  interrompit-elle ,  avec  quel 

tendreiïè  il  m  aime  y  vous  n'auriez  pas  de  lui  cei 

idée-là.  Je  fuis  sûre  qu'il  pcrdroi:  la  vie  pour  m 

Allez,  lui  dis-je  ,  vous  êtes  une  jeune  imprudent 

qui  ignorez  encore  la  fédudion  dont  les  amans 

vent  ufer.  Préparez-vous  promptemcnt  à  retoun 

en  France  avec  moi ,  &  remerciez  le  ciel ,  qui  n'a  : 

permis  que  vous  (oyez  tombée  tout-à-fait  dans 

précipice.  Je  lui  demandai  H  le  marquis  ne  lui  av 

pas  fait  inftancc  pour  paflTer  la  nuit  avec  elle  ;  i 

me  répondit  ingénument  quil  lui  en  avoir  fàii 

propofirion,  mais  qu'il  n'avoit  pas  inilfté,  ap 

la  déclaration  qu'elle  lui  avoit  faire  de  n'y  o 

fentir  jamais  avant  leur  mariage.  Et  mademoif 

Thércfe ,  rcpris-je  ,  a-t-elle  été  auflî  délicate  a 

votre  frère?  Je  ne  (kis  pas,  me  dit-elle,  je  c 

qu'ils   font   enfemble    dans   la    même    cham 

Fendant  que  nous  parlions  ainfî ,  &  que  ma  bc 

commençoic  à  la  raflurer  -,  j'entendis  la  voix 

marquis ,  qui  appeloit  fon  valet  de  chambre.  I 

fdifoit  que  s'évciUer ,  bien  éloigné  fans  doute 
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me  croire  fi  près  de  lui.  J  ordonnai  à  ma  nièce  de 
s*habiller.  Tandis  qu  elle  fe  le  voit ,  j'apperçus  la  reli- 
gicufe  qui  lavoit  fui  vie ,  &  qui  avoir  couché  cette 
nuit  à  Ton  côté  ,  mais  qui  s'étoit  cachée  jufqu  alors 
dans  les  draps ,  pour  fe  dérober  à  mes  yeux.  Je 
lui  fis  quelques  vifs  reproches  de  (a  mauvaife 
conduite ,  &  de  la  part  qu'elle  avoir  eue  à  une  fi 
mépriCible  adion.  Elle  ne  me  répondit  rien. 

Tout  ce  que  je  viens  de  raconter  n'étoit  que  le 
prélude  d'une  fcène  plus  digne  d*attention:  Le 
marquis ,  ayant  appelé  fon  valet  de  chambre ,  fut 
furpris  d'apprendre  de  lui  que  j'étois  dans  la  maifon. 
Ce  n'eft  pas  que  ce  garçon  m'eût  vu  entrer  5  mais 
il  avoit  parlé  fans  doute  à  mes  gens,  à  qui  je 
n'avois  eu  nulle  raifon  de  recommander  le  filence. 
A  peine  ma  nièce  étoit-elle  habillée,  que  le  jeune 
amant  fe  préfenta  à  la  porte  de  fa  chambre ,  avec 
un  vifage  fi  confterné ,  que  fa  triftefle  devoir  être 
extrême,  s'il  étoit  l'image  de  fon  ame.  Il  vint 
néanmoins  droit  à  moi  :  Je  me  rends  juftice,  Mon- 
fieur,  me  dit-il.  Je  fuis  coupable,  je  l'avoue.  Mais 
fi  vous  ne  pardonnez  pas  cette  faute  à  la  violence 
d  une  paflîon  dont  je  ne  fuis  pas  le  maître ,  il  faut 
que  vous  m'ôtiez  la  vie  fans  piti4  N'efpérez  pas 
m'arracher  votre  nièce ,  fans  m'avoir  auparavant 
percé  le  cœur.  Je  défendrai  ,  jufqu'au  dernier 
foupir,  les  droits  que  fa  bonté  m'a  donnés  fur  elle. 
Mon   cher  marquis,  lui   répondis -je   d'un   ton 
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paifible  ,  ce  n'eft  point  dans  une  auberge  ,  ni 
en  vous  perçant  le  cœur ,  que  je  veux  vous  les 
difputer.  Votre  raifbn  &  votre  généronté  feront 
mes  plus  fortes  armes.  Je  ne  m'étonne  point  de 
Texccs  où  vous  vous  êtes  laide  emporter  par 
Tamour  -,  je  connois  de  longue  main  votre  viva- 
cité. Mais  je  ne  connois  pas  moins  la  bonté 
&  rhonncteté  de  votre  naturel  ;  ce  font  des 
ièntîmcns  que  vous  pouvez  bien  perdre  de  vue 
pour  un  moment  ,  mais  que  vous  ne  (auriez 
éteindre.  Croyez-moi ,  retournons  tranquillement 
en  France.  Si  vous  ne  pouvez  vaincre  votre  paflion , 
c'eft  en  fléchifïànr  monficur  votre  père,  que  vous 
devez  nous  faire  voir  qu'elle  eft  routc-puiflantc,  & 
qu'elle  vous  rend  capable  de  tout.  Obtenez ,  s'il 
cft  poffiblc ,  ma  nièce  par  cette  voie  ;  c'eft  la  feule 
qui  foit  digne  de  vous,  d'elle  Se  de  moi.  Il  ne 
répliqua  pas  un  fcul  mot.  Il  demc!ira  appuyé 
fur  le  dos  d'une  chaife  ,  les  yeux  bailTcs ,  comme 
s'il  eût  médité  profondément.  Je  le  pris  par  la  main , 
Se  je  le  priai  de  m'accompa'^nr.'r  à  la  chambre  de 
Muleid.  Il  fe  laifTa  emmener  fans  réfiftance. 

Muleid  étoit  inftruit  auflî  de  mon  arrivée  ;  &C 
il  penfa  m'échapper  par  une  fubtiiité  dont  je  ne 
l'aurois  pas  cru  capable.  Ayant  appns  que  j'étois 
dans  la  chambre  de  fa  fœur,  il  avdit  donné  ordre 
qu'on  mît  promptcment  les  chevaux  à  fa  chaife 
de  pofte,  pendant  qu'il  s'habilloit  j  de  forte  que  fi 
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jCuSè  tardé  un  peu  plus long-tems  à  le  venir  voir, 
je  ne  laurois  plus  trouvé,  ni  lui,  ni  fa  maitrefTc. 
Ma  préfcnce  le  déconcerta  donc  extrêmement.  Il 
attendit  que  je  m'expliquafTe  le  premier^  Je  lui 
dis  en  j  eu  de  mots ,  que  fbn  pcre  étoit  fi  mal 
fàtisfait  de  fà  conduite ,  que  je  ne  favois  pas  trop 
bien  comment  il  feroit  (a  paix  avec  lui  j  que  je 
ne  lui  confeillois  pas  dailleurs  de  remettre  le 
pied  en  France ,  s'il  ne  vouloit  y  être  expofé  à  de 
très-dangereufes  affaires  -,  qu'un  turc  ,  qui  s  avifè 
d'enlever  une  fille  chrétienne  dans  un  couvent ,  fe 
réconcilie  difficilement  avec  la  jufi:ice  j  enfin ,  que 
s'il  me  croyoit,  il  laifferoit  retourner  mademoifelie 
Thércfe  avec  nous ,  &  qu'il  attendroit  fon  père 
à  Mons,  Cette  petite  perfonne  ,  que  je  n'avois 
point  encore  vue ,  mais  qui  me  parut  alors  extrê- 
mement jolie  ,  prit  avec  beaucoup  de  feu  la  parole 
pour  (on  amant:  elle  me  répondit  que  ce  que  je 
difbi^  de  la  févérité  de  la  juftice  étoic  vrai ,  quand 
une  deiiioifelle  étoit  enlevée  malgré  elle  \  mais 
qu'il  n'en  étoit  pas  de  même  à  fon  égard  -,  qu'elle 
avouoit  que  c'étoit  de  fon  gré  que  Muleid  l'avoit 
enlevée  ;  &  que  loin  de  retourner  en  France  elle 
ne  vouloit  jamais  fe  féparer  de  lui  un  fcul  moment. 
Hé  bien ,  lui  dis-je  ,  ma  belle  enfant ,  vous  demeu- 
rerez avec  lui.  Je  n'ai  pas  droit  ici  de  vous  faire 
violence.  Mais  je  vous  apprends  néanmoins  que 
vous  ne  fortirez  pas  de  Mons ,  que  votre  famille 
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ne  vous  ait  accordé  fbn  confencement.  Je  vais  prier 
monfleut  le  gouverneur  de  vous  conHgner  aux 
porres  de  la  ville.  Elle  me  répliqua  d  un  petit  ton 
déjà  à  demi-turc ,  que  j'étois  le  maître  de  Tarrcter 
à  Mons ,  mais  qu'elle  me  défioit  de  lui  faire  quitter 
Muleid.  Pour  lui ,  il  fe   contenta  de  me   dire, 
qu'étant  fbrti  heureufement  de  France  &  n*ayanc 
pas  deflein  d*y  retourner ,  il  en  redoutoit  peu  les 
loix  ',  &  qu'à  l'égard  de  fon  père  y  pour  lequel  il 
n'avoit  jamais  manqué  de  refpedb ,  il  efpéroit  qu'il 
ne  lui  feroit  point  un  crime  d'une  paflion  amou- 
xeufe.  Je  les  priai  tous  de  fe  rendre  avec  moi,  dans 
la  chambre  de  ma  nièce.  J'y  (is  apporter  à  déjeû- 
ner. Muleid  &  mademoifelle  Thércfe  mangèrent 
de  très-bon  appétit.    Le  marquis  &  Nadine  ne 
touchèrent  à  rien.  Ils  fe  rcgardoient  d'un  air  triftc 
&  languidant ,  comme  deux  vidimcs  deftinées  au 
facriBce.  J'étois  attendri  de  leurs  peines ,  &  j'aurois 
fouhaité  de  pouvoir  les  rendre  heureux  au  prix  de 
mon   fangi  mais  c'étoit    une    chofe  abfolument 
impoflîble.  Je  fus  furpris  de  ne  pas  voir  la  religieufe 
avec  nous.  Je  la  fis  appeler.  On  me  dit  qu'elle  étoic 
fortie  de  l'hôtellerie.  J'eus  d'abord  un  foupçon  qui 
fc  trouva  jufte.  La  crainte  que  je  ne  la  fifle  arrctei 
&  reconduire  à  fon  couvent,  l'avoit  fait  fuir  pour 
affiircr  fa  liberté.  Je  ne  me  crus  point  obligé  de 
la  faire  chercher ,  ni  en  droit  de  lui  faire  la  moindre 
violence. 
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Loifque  nous  eûmes  achevé  de  déjeûner ,  je 
fis  cette  propofitîon  à  mademoifelle  Thérèfe  : 
Comme  je  ne  puis  vous  laifler  partir  avec  mon 
neveu  (ans  le  confentement  de  vos  parens ,  voye^ , 
lui  dis-je ,  Mademoiselle ,  lequel  vous  choifirez 
de  cts  deux  partis  ,  ou  d*êcre  confignée  aux 
portes  de  la  ville  jufqu'à  ce  que  votre  famille 
foit  informée  du  lieu  où  vous  êtes  ,  ou ,  ce  qui 
vous  feroit  plus  honorable ,  d'entrer  pour  quel- 
que tems  dans  un  couvent  de  cette  ville.  Elle 
me  Répondit ,  que  pour  éviter  une  confignation 
publique  ,  elle  entreront  volontiers  pour  quel- 
ques jours  dans  un  couvent  j  mais  qu'elle  crai- 
gnoit  qu'on  ne  l'y  retînt  enfuite  malgré  elle. 
Muleid  ,  d'ailleurs  ,  n'étoit  nullement  pour  le 
couvent.  J'avois  efpéré  néanmoins  qu'elle  pour- 
roît  tourner  de  ce  côté -là;  car  l'autre  parti 
croit  une  extrémité,  pour  laquelle  j'avois  de  la 
répugnance.  Je  pris  Muleid  en  particulier  ;  fi 
vous  voulez  ,  lui  dis-je ,  m'engager  votre  parole 
que  vous  i)e  quitterez  point  Mons  avec  votre 
maitrefTe  avant  que  d'avoir  reçu  de  mes  nou- 
veiles ,  je  vous  laiflèrai  ici  tous  deux  en  liberté , 
jufqu  à  ce  que  je  puiffe  ,  ou  revenir  moi-même  , 
ou  vous  écrire.  Quoique  je  pariafle  fort  bas 
dans  la  même  chambre,  mademoifelle  Thérèfe, 
qui  prêtoit  1  oreille  à  tout ,  entendit  une  partie 
de  mon  difcours  -y  elle  fe  prellà    de    répondre 
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d  un  air  fort  aflliré ,  que  Ci  je  voulois  me  con- 
tenter de  ùl  parole ,  elle  me  promettoit  de  ne 
point  (brtîr  de  Mons  jufqu'à  nouvel  ordre; 
qu'elle  étoit  fort  en  repos  du  coté  de  (à  famille, 
parce  qu'elle  étoit  bien  sûre  qu'on  ne  pouvoic 
"  rôrer  à  Muleîd,  qui  éroit  fon  mari ,  Se  avec  qui , 
ajouta-t-elle ,  elle  avoit  déjà  pafTé  une  nuit  comme 
la  femme.  J'admirai  la  vivacité  de  cette  petite 
créature  ,  &  j'eus  peine  à  me  pcrfuader  qu'elle  fut 
jamais  un  meuble  bien  tranquille  dans  un  ferait. 
Je  crus  néanmoins  avoir  aflez  fait  pour  ell«»  en 
prenant  cette  précaution.  Je  me  contentai  de  répé- 
ter à  Mulcid,  que  je  nouvoîs  TafFurer  de  l'indigna- 
tion de  fon  père,  s'il  manquoit  à  (îi  promeflc. 

Je  m'imagînois ,  ajncs  cela ,  qu'il  ne  me  reftoît 
plus  qu'à  partir  avec  le  mafquis  &  ma  nicce  ; 
mais  l'ouvrage  le  plus  férieux  &  !c  plus  difficile 
redoit  encore  à  faire.  J'avois  ordonné  que  nos 
chevaux  &  la  chaife  fuffent  prcrs  pour  partir  à 
midi ,  dans  le  dclTijin  d'arriver  le  foir  chez  ma 
fille  ;  ce  qui  cft  aifé  en  courant  Ja  pofte.  Lors- 
qu'on vint  avertir  que  les  chevaux  attcndoient, 
&  que  j'invitai  le  marquis  à  defcendre  ,  je  fus 
furpris  de  le  voir  demeurer  afî!<;  fîir  fa  chaifc  , 
&  bailTer  les  yeux  (ans  me  répondre.  Je  renou- 
velai ma  prière ,  &  je  me  levai  moi-mcme  pour 
lui  montrer  le  chemin.  Arrcrcz  ,  Monfieur ,  me 
dit-il ,  arrêtez.  Avcz-vous  cru  que  je  puifTe  perdre 
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fi  facilement  refpérance  d'être  à  vôtre  nièce,  & 
qu'après  avoir  tout  rifqué  pour  elle,  je  me  prive 
ainlî  tout  d'un  coup  du  fruit  de  mes  peines,  ou, 
fi  vous  le  voulez,  du  ffuit  de  mes  feutes  ?  Non  , 
non  ;  vous  pouvez  prendre    ma  vie ,  que  je    ne 
veux  pas  défendre  contre  vous  ,  mais   vous    ne 
m'enlèverez  pas  aifément  le  tréfor  de  mon  cœur. 
Ecoutez-moi  bien ,  Monfieur ,  ajouta-t-il ,  je  fais 
ferment   devant^ ma  chère  Nadine ,  de  ne  l'aban- 
donner que  par   la  mort.     Je  lui    répondis    en 
fouriant,  que  le  vent  diflîpe  les  fermens  amou- 
reux dans  l'air  ,  &  que  Jupiter  les  compte  pour 
rien.  Venez,  ma  nièce,  continuai-je  en  parlant 
à  Nadine  y  M.  le  marquis   ne    rcfufera  pas   du 
moins  de  vous  fuivre.  Voyant  que  je  la  prcnoîs 
par  la  main  pour  la    conduire    dehors  ,   il   me 
xepoufla  fi  violemment ,  que  je  faillis  de  tomber  s 
&  l'enlevant  entre  fes  bras,  il  s'aflît  fur  une  chaife, 
où  il   la   tenoîi*  fur   fes  eenoux.    Elle   fe  mit' à- 
pleurer  -,  &  lui ,  comme  fi  la  vue  de  fes  larmes 
eût  redoublé  fa  furie  ,   fe  mit  à   m'accabler  d« 
reproches  durs  &  piquans.  Il  me  traita  d'homme 
barbare  Sc  de  cœur    fans   amitié  ,  ^ui    lui  avoit 
toujours  prêché  une  morale  contraire  à  ma  propre 
pratique.   Il    me   dit    qu'outre   cent  témoignages 
qu'il  avpit  de  ma  dureté  ,  il  fe    fouvenoit  tou- 
jours de    l'air  fec  &   railleur  avec   lequel  je   lui 
avois  parlé  de  fa  paffion  ,  lorfque  j,'avois  renoncé 
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à  vivre  avec  lui  ;  qu'il  ne  l'oublieroic  jamais  ;  que 
|e  me  trompois  fort  fî  je  le  prenois  pour  utt 
enfant,  oufi  je  continuois  de  me  regarder  comme 
une  perfonne  qui  avoir  de  raurorité  fur  lui  -,  que 
le  règne  de  ma  férule  étoit  pafTé  ;  que  je  me 
flattois,  aufli  mai-à-propos,  d'avoir  quelque  em-  i 
pire  fur  ma  nièce-,  que  fon  père  vivant  encore ^ 
elle  n  avoit  point  de  compte  k  me  rendre  de  tk 
conduite  -,  qu'elle  avoit  été  mariée  -,  que  je  1  avois 
déjà  traitée  afTez  cruellement ,  en  la  mariant  avec 
M.  de  B.^...  malgré  fcs  pleurs  &  fa  répugnance  » 
&  qu'elle  devoir  me  regarder  plutôt  comme  fou 
tyran ,  que  comme  fon  oncle. 

J'écoutai  ces  inveâives  avec  patience.  Ma 
nièce ,  qui  fcntit  néanmoins  qu'elles  pouvoient 
m'ofFcnfer,  (c  dégagea  de  fes  bras,  pour  me  de- 
mander pardon  en  fe  jettant  à  mes  genoux.  Je 
lui  dis  que  (i  elle  confèrvoit  pour  moi  un  peu 
plus  de  refped  que  le  marquis ,  il  BiUoit  me  le 
marquer  ,  en  me  fuivant  (ans  différer  -,  elle  m'at 
fura  qu'elle  étoit  prC-tc  à  me  fuivre.  Mais  ce  fiit 
alors  que  ne  fe  poffédant  plus ,  il  vint  la  reprendre 
une  féconde  fois ,  en  jurant  effroyablement  qu'il 
fauroit  bien  la  défendre ,  &  contre  elle  -  même 
&  contre  moi.  Je  fus  épouvanté  de  fon  aélion. 
Je  ne  voyois  guère  d'autre  remède  à  cette 
furie  ,  que  la  douceur  y  car  il  nëtoit  point 
qucftion  de  fc  battre,  &  encore  moins  d'appel- 

lec 
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1er  un  fecours  étranger.  Je  n'étois  pas  même 
affuré  que  j'eufle  pu  l'obtenir  ,  dans  une  ville 
qui  n'eft  pas  foumife  à  la  France  y  ôc  où  les 
mariages  clandeftins  ne  font  point  contraires  aux 
loix  :  ajourez  que  c'étoit  le  plus  fenfible  outrage 

^que  je  puiTe  faire  au  marquis.  Je  ne  m'arrêtai 
Idonc  pas  un  moment  à  cette  penfée.  Il  a  le 
cœur  excellent,  difois-je  en  moi-même,  ne 
défelpërons  de  rien.  Il  y  a  toujours  de  la  reflburce 
avec  les  bon^  naturels. 

Tandis  que  je  faifois  ces  réflexions  ,  il  adref- 
foit  mille  chofes  touchantes  à  ma  nièce.  Vous 
confentez  donc  à  m'abandonner  ,  lui  difoit  -  il  ! 
Vous  voulez  me  ravir  une  occafion  d'être  à 
vous  5  que  je  ne  retrouverai  jamais  !  O  Dieu  ! 
fur  quoi  faut-il  compter,  fi  vous  oubliez  ainfî 
tous  vos  fermens?  Ne  mavez-vous  pas  juré  que 
la  vue  même  de  la  mort  ne  vous  empêcheroic 
point  de  vous  donner  à  moi  >  Quelle  opinion 
voulez-vous  que  j'aie  de  votre  confiance  ?  Com- 
ment puis-je  croire  que  vous  ferez  plus  fidelle  à 
m'aimer ,  que  vous  ne  Têtes  à  me  fuivre  ?  Vous 
me  trahiflèz  ,  je  le  vois  trop  bien.  Peut  -  être 
(bohaitez-vous  ma  mort  au  moment  que  je  parle  , 
pour  avoir  la  liberté  de  retourner  à  vot^e  oncle. 
Voila  donc  tout  le  progrès  que  j'avois  fait  dans  votre 
coeur.  O  ciel  !  quel  prix  pour  tant  d  amour  & 
ic  fidélité  ! 

Tome  III.  H 
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Je  l'incerrompis  ,  en  le  priant  de- me  prêter 
un  moment  d  attention.  Il  me  répondit  que  j*é« 
tois  Ton  ennemi ,  Ton  perfëcuteur  ,  &  qu'il  ne 
vouloit  plus  m'écouter.  Je  ne  vous  demande, 
lui  dis- je ,  qu*un  moment.  Vous  allez  être  con- 
vaincu ,  fi  vous  voulez  m'entcndre  ,  non-feule- 
ment que  je  vous  aime ,  &  que  je  ne  fuis  poinc 
fi  barbare  que  vous  penfez ,  mais  que  je  fouhaite 
féricufemcnt  votre  bonheur.  Rentrons  en  France  ; 
je  vous  pi  omets  de  parler  de  votre  paflijon  i 
monfieur  le  duc  ,  de  la  manière  la  plus  forte. 
Vous  me  digérez  vous  -  même  mes  expreffions. 
Ce  fera  enfuirc  à  vous  à  foutenir  votre  caulè. 
Se  à  faire  valoir  Tardeur  de  vos  fentimens.  Il 
vous  accorda ,  en  Efpagnc ,  la  liberté  d  epoufèt 
dona  Diana  ;  pourquoi  ne  pourroit-il  pas  conlèn- 
tir  à  la  même  chofe  en  faveur  de  ma  nicce?  Lo 
cas  n  eft  -  il  pas  à  -  peu  -  près  le  même }  Aller , 
faites-vous  un  mérite  auprès  de  lui  de  votre  (bu- 
vnidion.  Le  cœur  d*un  père  n'eft  jamais  Impi- 
toyable. Au  refte  ,  vous  ne  devez  douter  ici 
nullement  de  ma  fincérité.  Vous  avez  trop  cl*ef- 
prit  pour  ne  pas  reconnoître  que  fi  j  avoîs  quel- 
que delTein  de  vous  nuire ,  je  n'aurois  pas  belbia 
de  recourir  à  larrifice.  Comptez  que  je  (croîs le 
plus  fort  à  Mons ,  &  qu'il  ne  m'cft  pas  difficile  ' 
d'y  obtenir  du  fecours  ,  s'il  faut  en  venir  a  h 
violence  pour  remettre  ma  nicce  dans  fon  devoid 
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Cette  dernière  expreflîon  affligea  Nadine.  Elle 
me  dit ,  en  m'iiirerrompant ,  que  fi  elle  s'écoix 
écartée  de  fon  devoir  ,  elle  éroit  prête  d  y  rentrer. 
Elle  s'adrcflà  enfuite  à  fon  amant ,  pour  lui  per- 
fuader  de  fuivre  mon  confeil  ;  &  elle  ajouta  que 
fi  elle  ne  pouvoit  le  perdre  fans  mourir ,  elle 
aîmoit  encore  mieux  la  mort,  que  de  manquet 
au  devoir  &  à  Thonneur.  Je  lui  fus  bon  gré  de 
cette  fermetérvLe  marquis  parut  s*ébranler.  Je 
failïs  ce  moment  ^  pour  les  prendre  tous  deux 
par  la  main  &  pour  les  conduire  à  leur  chaife. 
Nous  partîmes  enfin  de  iMons ,  en  y  laiflTant  Muleid 
&  mademoifelle  Thércfe. 

Je  ne  fais  de  quoi  les  deux  amans  s'entre- 
tinrent ,  pendant  quelques  lieues  qu'ils  firent  en* 
femble  dans  la  même  chaife  -,  mais  lorfque  nous 
fumes  à  lendroit  où  nous  devions  quitter  la 
grande  route  de  la  pofte ,  pour  prendre  celle  de 
la  mailbn  de  ma  fille ,  le  marquis  me  déclara 
qu'il  alloît  fe  féparer  de  nous  bc  fuivre  le  che- 
min de  Paris.  Je  ne  m'oppofai  point  à  cette 
réfblution.  Vous  devez  ctre  content,  me  dit-il  , 
de  mon  obéifiànce.  Je  vous  laifle  votre  nièce, 
quoique  je  pufle  être  plus  fort  ici  qu'à  Mons , 
&  la  tirer  peut  -  être  encore  une  fois  de  vos 
mains.  Mais  je  refpede  fcs  volontés  ,  &  je  compte 
<]ue  vous  m'accorderez  deux  chofes:  la  première, 
de  ne  point  la  remettre  dans  un  couvent  j  l'autre, 
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de  venir  me  rejoindre  inceflamment  à  Paris,  poat 
exécuter  la  parole  que  vous  m'avez  donnée,  A 
ces  deux  conditions  ,  ajouta-t-ii ,  je  vais  vous 
demander  pardon  de  ce  qui  sVft  paffé  ,  &  vous 
prier  de  me  rendre  votre  amitié.  Je  lui  promis, 
en  Tembraffant  ,  de  faire  ce  qu'il  défiroir.  En 
effet ,  j'y  étois  réfolu.  Je  ne  voyois  plus  d'autre 
moyen  de  finir  cette  aâ^aire  ,  qu'en  y  intéreflknc 
affez  le  duc  fon  père  ,  pour  lui*faire  prendre  ^ 
foin  à  lui  -  même  de  régler  ou  de  iatisÈiire  la 
paflîon  de  (on  fils.  Je  me  féparai  de  lui ,  avec 
ma  nièce,  pour    retourner  cliez  ma  fîllc. 

Amulem  ceilà  d'ctre  affligé  de  l'enlèvement 
de  mademoifelle  Tbércfe  ,  lorfque  je  lui  appris 
qu'il  avoir  réuflî  heureufcment  ,  &  que  fon  fils 
étoic  hors  de  péril.  Vous  fouvcncz  -  vous ,  me 
dit-il ,  que  vous  m'aidâtes  à  en  faire  autant  à 
fon  âge  ?  Oui ,  lui  répondis- je  -,  mais  c'étoit  pour 
une  femme  ,  fur  laquelle  votre  empereur  ,  à  qui 
vous  l'enleviez  ,  n'avoir  pas  plus  de  droit  que 
vous  -,  au  lieu  que  votre  fils  vient  de  ravir  injuf- 
tembnt  le  bien  d'autrui ,  &  de  faire  un  tort  ir- 
réparable à  la  famille  de  fa  maitrefTe.  Ses  parens, 
reprit  Amulem  ,  confentiront  peut  -  être  à  nous 
la  laifTer.  On  cfl  quelquefois  afTez  content  de 
trouver  l'occafion  de  fe  défaire  d'une  fille.  Vous 
verrez,  me  dit -il  en  riant  ,  que  le  fardeau  va 
me  demeurer  fur  les  bras.   Il  penfoit  plus  juftc 
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que  je  ne  Teufle  cru.  J'écrivis  pat  la  pofte  au 
père  de  mademoifelle  Thérèfe ,  qui  étoic  un  bon 
gentilhomme  de  Picardie ,  chargé  d'une  nom- 
brcufe  famille.  Je  ne  lui  déguilki  rien  de  l'état 
&  des  difpofitions  de  (à  fille  ;  &  lui  cachant 
feulement  le  lieu  où  elle  étoit ,  '  je  lui  fis  en- 
tendre ,  que  s'il  vouloit  la  reprendre  entre  fes 
mains  ,  il  n'étoit  pas  impoflîble  de  la  tirer  de 
celles  de  fon  amant.  Il  me  fit  une  longue  ré- 
ponfe  ,  dont  la  conclufion  étoit  ,  que  le  mal- 
heur de  (a  fille  lui  paroiflant  irréparable ,  puif- 
qu  elle  s'étoit  déjà  livrée  à  fon  amant  ,  il 
étoit  d'avis  de  la  lui  laifler  j  qu'il  ne  doutoit 
point  qu  elle  ne  pût  être  auflî  heureufe  avec  un 
turc  qu'avec  un  autre  homme  j  ou  que  s'il  arri- 
voit  qu  elle  ne  le  fût  pas  ,  ce  fer  oit  fon  châti- 
ment j  qu'il  me  prîoit  feulement  d'obtepir  de 
mon  beau-frère ,  qu'elle  ne  fût  point  gênée  fut 
la  religion.  Je  fis  voir  cette  lettre  à  Amulem , 
qui  en  fut  fort  fatisfait.  Il  me  promît  de  ne  ja- 
mais permettre  qu'on  l'inquiétât  du  côté  de  I2 
confcience.  L'impatience  qu'il  avoit  de  revoir  (on 
fils ,  le  fit  penfer  auflîtôt  au  départ.  Il  s'attendoit 
toujours  que  je  lui  ticndroîs  compagnie  jufqu'à 
Vienne  ;  mais  je  lui  fis  comprendre  que  laiîtion 
de  Muleid  ne  me  le  permettoit  plus  ,  &  que  je 
ne  pouvois  accompagner  fi  long-tems  un  jeune 
homme  qui  enlevoit  une  maitrelTe  y  (ans  que  je 
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pariifrc  être  de  moitié  dans  Tentrcprifc.  Je  mVn- 
gageai  néanmoins  à  le  conduire  lui-nicme  ju(qu*i 
Mons.  Je  ne  lui  demandai  que  le  tems  de  faire 
le  voyage  de  Paris ,  pour  répondre  à  l'attente  &  i 
Tempreflement  du  marquis.  Avant  que  de  partir^ 
je  marquai  à  Muleid  par  deux  mots  de  lettre  »  que 
ù  maitrefle  lui  étoit  accordée ,  &  qu'il  pouvoir 
^ttendre  tranquillement  l'arrivée  de  Ton  père  à 
Mons. 

Mon  voyage  de  Paris  n'étoit  pas  une  entreprife 
de  petite  importance.  La  (êule  penfée  de  m'ouvrir 
de  nouveau,  fur  une  affaire  que  le  duc  avoir  rejetée 
pluHeurs  fois  en  badinant  »  me  caufoit  de  la  peine 
&  de  l'inquiétude;  cependant  j'étois  rélblu  de  lui 
en  parler  avec  tant  de  force  &  d'un  air  fi  férieux , 
que  je  l'obligerois  à  la  regarder  du  même  œil  que 
moi.  J'allai  trouver  d'abord  le  mcrjuis.  Il  eut  beau- 
coup de  joie  de  me  voir.  Nous  touchons  a  l'heure 
critique ,  lui  dis-je  ;  je  vais  vous  ouvrir  les  avenues. 
C'eft  à  vous ,  aprt  s  cela ,  de  bien  ménager  vos 
intérêts  ,  &  de  ne  pas  vous  manquer  à  vous-même. 
Il  me  propofa  d'ctrc  avec  moi  ,  dans  l'entretien 
que  j'aliois  avoir  avec  fon  pcre.  Cela  ne  me  parut 
point  à  propos.  Je  me  fis  annoncer  au  duc. 

Je  fus  introduit  dans  le  moment.  Après  les 
premières  civilités,  je  lui  expliquai  naturellement 
le  fujet  de  ma  vifite.  Je  le  priai  d'abord  d'crre 
bien  pcrfuadé  que  j  avois  employé ,  pour  guérir 
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M.  le  marquis ,  tout  ce  que  la  fagefle ,  &  mcmc 
Tarrifice ,  peuvent  mettre  en  ufàge.  Je  lui  repré^ 
fcntai  que  fa  paflSon  duroit  depuis  près  d'un  an , 
qu'elle  avoir  jeté  des  racines  fi  profondes ,  que  je 
n'y  voyoîs  prefque  plus  de  remède  y  qu'elle  m'avoit 
coûté  un  nombre  infini  de  peines  &  de  foins ,  la 
vie  de  mon  neveu  y  &  depuis  un  certain  tems  tout 
mon  repos  j  que  fi  ma  nièce  n'eut  point  embrafle 
le  chriftianifme ,  je  Teuflè  infailliblement  renvoyée 
en  Turquie;  maïs  que  j'ignorois  même  fi  cette 
voie  m'eût  réuflî  mieux ,  puifque  le  marquis  avoit 
été   capable  d'y  vouloir   aller  lui-même.  Je  lui 
appris  là-deflus  l'hiftoire  de  l'enlèvement ,  la  fuite 
de  fbn  fils  avec  Nadine  ,  &  fon  defiein  en  fortant 
du  royaume  ;  que  j'avois  été  affez  heureux  pour 
l'arrêter  à  Mons ,  &  pour  le  faire  retourner  en 
France  ;  mais  que  je  n'avois  pu  obtenir  fon  retour, 
qu'à  condition   que  je  vîcndrois  folliciter  en   fa 
feveur.  Ne  croyez  pas  ,  Monfieur  ,  continuaî-je , 
qu'en  lui  promettant  de  vous  entretenir   de    fa 
paflîon ,  j'aie  eu  d'autres  vues  que  de  vous  rendre 
fervice  dans  (à  perfonne  ;  je  fais  à  quel  rang  le 
ciel  a  borné  ma  nièce  ,  &  ce  ne  fera  jamais  pat 
mes  defirs  qu'elle  en  fortira  *,  mais  je  vous  prie  de 
confidérer  ,  que  dans  la  médiocrité  même  de  notre 
fortune ,  l'honneur  &  le  repos  nous  font  chers ,  & 
qu'après  avoir  fait  tant   d'efforts   pour  ramener 
M.  le  marquis  au  devoir ,  j'ai  lieu  d'efpérer  que 
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VOUS  voudrez  bien  y  employer  aufli  vos  foins.  Il 
fe  prépare  à  venir  vous  parler  lui-même.  Ne 
doutez  pas  qu'avec  beaucoup  de  refped:  pour  fon 
père ,  vous  ne  lui  trouviez  une  fermeté  au-deiTus 
de  fon  âge.  Si  joCt  vous  donner  un  confeil ,  vous 
prendrez  la  peine  de  préparer  votre  réponfe  ^  &  de 
la  rendre  telle,  qu'elle  puiiTe ,  ou  le  fatisfaire>ou  le 
réprimer  entièrement. 

Il  m'écouta  d'un  air  aufli  férieux,  que  j'avois 
tâché  de  rendre  le  mien.  Vous  me  furprenez ,  me 
dit-il ,  en  m'apprcnant  rcnlcvcmcnt  de  votre  nièce 
&  la  fuite  du  marquis  -,  je  le  croyois  pendant  ce 
tems-là  dans  mes  terres ,  où  il  m'avoit  demandé 
la  permifHon  d'aller  paffer  quelques  jours.  Je  vois 
que  fa  padîon  eft  violente  y  mais  quelle  réponfe 
me  confeillez-vous  de  lui  faire  ?  Je  répondis  ,  que 
toutes  les  reflburces  de  ma  prudence  étoienc 
^puifées,  &  que  fi  j^euffe  fu  quelque  nouveau 
moyen  de  le  guérir ,  je  n'aurois  pas  manqué  de 
l'employer.  Je  veux  le  faire  appeler  en  votre  pré- 
fence  ,  reprit-il  ;  &  je  lui  dirai  tout  ce  que  le  ciel 
m'infpirera.  Cette  confiance  aux  lumières  du  ciel 
me  parut  d'un  goût  fingulier.  Il  le  fit  appeler 
cfFedivcment.  Le  marquis  me  parut  entrer  d'un 
air  timide.  Il  prit  néanmoins  le  premier  la  parole  : 
Je  ne  doute  pas,  Monfieur ,  dit-il  à  fon  père,  que 
vous  ne  foyez  maintenant  inftruit  de  mes  peines. 
Elles  font  bien  redoublées,  par  la  crainte  que  j'ai 
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it  vous  en  caufer  peut-être  à  vous-même.  Mais  fi 
le  ciel  ne  punit  que  les  fautes  volontaires  y  j'efpère 
que  je  trouverai  en  vous  la  même  indulgence.  Le 
duc  lui  répondit ,  qu'en  effet  il  avoit  appris  de  moi 
quil  étoit  amoureux  ;  qu'il  n'étoit  pas  trop  fur- 
prenant  qu'il  le  fût  à  fon  âge ,  qu'il  falloit  feulement 
favoir  un  peu  fe  modérer ,  &  qu'on  n'en  étoit  pas 
moins  honnête  homme.  Le  marquis  ne  fut  point 
fatisfait  d'une  réponfe  fi  peu  concluante  :  il  repartie 
pourtant ,  d'un  ton  relpedueux ,  que  la  modération 
étoit  une  vertu  bien  difficile  avec  beaucoup 
d'amour ,  &  qu'il  en  étoit  fi  peu  capable ,  que  s'il 
n'eût  compté  fur  l'affedtion  d'un  fi  bon  père, 
il  auroit  déjà  fuccombé  à  fes  peines  mortelles.  Fort 
bien, me  dît  le  duc  en  fouriant,  il  s'exprime  d'un 
air  tendre  &  perfuafif  ;  je  me  doute  qu'il  parle  fur 
ce  ton  à  votre  nièce.  Cette  raillerie  étoit  peu  du 
goût  du  marquis.  Il  reprit  encore  :  Je  ne  fais , 
Monfieur ,  quelle  idée  vous  avez  de  ma  pallîon  \ 
mais  il  eft  certain  que  Ci  vous  n'avez  pas  quelque 
bonté  pour  moi ,  il  eft  impoflîble  que  je  vive.  La 
mort  me  fera  bien  moins  horrible,  que  l'agitation 
continuelle  où  je  fuis.  Si  monfieur  de  Renoncour 
vous  a  découvert  ce  qui  m'eft  arrivé  depuis  huit 
jours,  vous  avez  pu  voir  que  ma  conduite  eft  celle 
d'un  homme  abfolument  hors  de  lui-même,  & 
qui  ne  peut  être  confolé  que  par  votre  compaflîon. 
Eh  bien ,  lui  dit  M.  le  duc ,  que  demandez-vous 
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de  moi  ?  Ah  !  mon  père ,  répliqua  le  marquis , 
que  je  demande  de  vous  ?  Monfieur  de  Renonce 
ne  vous  la-t-il  pas  dit  ?  &  ne  le  voyez-vous  ] 
bien  vous-même  ?  Non  ,  par  ma  foi ,  répondit 
duc  9  car  je  vous  crois  trop  raifonnablc  pour  vc 
loir  époulcr  votre  maitreffe ,  &  trop  ami  de  me 
Heur  de  Rcnoncour  pour  vouloir  vivre  avec  i 
fans  l'avoir  époufée.  Je  vous  jure  ,  continua-t- 
que  (i  votre  belle  étoit  nièce  ou  Hlle  de  monHi 
de  Renoncour ,  qui  eft  un  homme  de  qualité , 
vous  la  donnerois  de  bon  cœur  pour  vous  fàtis&i 
mais  on  m'a  dit  qu'elle  n  cft  que  la  nièce  de  i 
époufe ,  &  la  fille  d'un  turc  :  y  pcnfez-vous 
vouloir  m'allier  avec  Mahomet  &  l'alcoran  ? 
que  je  puis  ^re  de  mieux  pour  votre  con(b 
tîon ,  ajouta-t-il  en  riant ,  c'cft  de  vou*;  confeU 
d'attendre  du  moins,  que  je  fois  mort.  Vous  (c 
le  maître  alors  de  faire  une  fortife;  mais  je 
confèntirai  point  pendant  ma  vie.  Telles  (ur< 
les  infpirations  que  M.  le  duc  reçut  du  ciel. 

La  fituation  du  marquis  m'infpiroit  une  vi 
pitié.  Je  vis  des  larmes  couler  le  long  de 
joues.  Il  fe  tourna  vers  moi.  Monfieur,  me  dit- 
vous  ne  dites  rien  en  ma  faveur;  ce  n'eft  pas 
ce  que  vous  m'aviez  promis.  Je  lui  répond 
qu'il  n'avoit  aucun  reproche  à  me  faire  -,  &  c 
monfieur  le  duc  voudroit  bien  rendre  témoigna} 
que  je  lui  avois  fait  une  vive  peinture  de  fa  p 
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fion.  Il  fe  jeta  aux  pieds  de  fon  père  :  Que  faut-il 
donc  que  je  fafTe  poyr  vous  fléchir, Vécria-t-il 
en  foupirant ,  &  à  qui  aurai  -  je  recours  ,  fi  eelui 
qui  ma  donné  la  vie  me  refufe  (à  pitié  ?  Ces  pa- 
roles furent  prononcées  d'un  ton    fi  tendre  ,  que 
le  duc  ,  malgré  l'air  de  plaifanterie  avec  lequel 
il  avoir  parlé  jufqu'alors ,  me  parut  extrêmen^ent 
touché.  Il  le  fit  relever  en  Tembraflànt.  Mon  cher 
fils,  lui  dit-il ,  dans  le  fond  ta  triftefle  m'afflige  ; 
mais  tu  me  demandes  une  chofe  impoflîble.  Je  fais 
que  le  duc  de  Saint....  époufa  la  femme  de  cham* 
bre  de  (a  femme  y  èc  le  maréchal  de  Baflbmpierre 
une  femme  perdue;  mais  quoiqu'il  n'y  ait  nulle  com- 
paraifon  à  faire  d'elles  à  Nadine,  leur  exemple  no 
làuroît  m'ébranler.  Je  t'aime  néanmoins  avec  une 
tendreflè  infinie,  &  j'ai  regret  de  ne  pouvoir  te  fatis-» 
Eure.  Promets-moi  que  tu  ne  penferas  plus  à  cetro 
folle  paflîon,  &  je  fuis  prêt  à  t'accorder  tout  ce  que 
tu  défires.  Le  marquis  aflTura  que  s'il   n'obtenoic 
point  Nadine,  il  ne  défiroît  que  la  mort.  L'aime- 
t'clle,  reprit  le  duc ,  en  s'adreflant  à  moi  ?  &  puis , 
fans  attendre  ma  réponfe,  il  fe  tourna  vers  fon  fils, 
comme  s'il  eût  eu  quelque  chofe  de  favorable  à 
inférer  de-làj  fi  elle  t'aime,  lui  dit-il,  elle  con- 
fcntira  à  tout  pour  être  à  toi.  Epoufc-la  en  fecret 
pour  quelques  années ,   à  condition  qu'elle    en- 
trera dans  un  couvent  lorfque  je  jugerai  à  propos 
it  te  marier  dans  les  formes.  Je  ne  pus  m'empc- 
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cher  de  faire  entendre  férieufement  à  monfieur  te 
duc,  qu'une  raillerie  de  cette  nature  ne  convc- 
noit ,  ni  à  Thonneur  du  marquis ,  ni  à  la  vertu 
de  ma  nièce.  Il  avoît  ce  jour-là  tant  d'inclination 
pour  la  raillerie ,  qu'il  m'en  fit  une  à  moi-même 
fur  mes]fcrupules. 

Cependant  ,   pour   terminer    notre  principale- 
affaire  d'une  manière  qui  pût  afllirer  mon  repos, 
je  dis  au  marquis  :  vous  voyez ,  Monfieur ,  que- 
j'ai  rempli  mon  engagement.  Je  fuis  venu  à  Pa- 
ris ,  j'ai  expliqué  toute  l'ardeur  de  votre  paflioa 
à  monfieur  le  duc  -,  il  ne  dépend  point  de  mol 
que  vous  foyez  plus  heureux  :  c'eft   la  faute  de   ] 
la  fortune,  qui   vous  a  fait  naître  trop  grand* 
Je  compte  donc  que  vous  allez  travailler  i  de- 
venir tranquille.  Nous  le  ferons  aufii  beaucoup 
davantage  -,  car  vous  n'ignorez  pas  que  les  pafllîont  1 
d'une  jeune  femme  ,  telle  que  ma  nièce  ,  caufenr^ 
de  grands  dérangentens  dans  une  famille. 

Je  pris  congé  du  duc  &  de  lui  ,  &  je  (brtis 
de  la  chambre.  Il  me  fuîvit  prefque  aunirôt.  Je 
voudrois  être  né  payfan ,  me  dit-il  les  larmes  aux 
yeux,  j'aurois  du  moins  un  père  qui  rcflentiroit  les 
tendreflTes  du  fang ,  &  qui  ne  prcndroit  pas  plaîfit  [ 
à  me  rendre  malheureux.  Que  me  revient  -  il  cW  \ 
ma  naiflàrwcc ,  finon  d  être  contraint  dans  tourc^ 
mes  inclinations  ?  Mes  gens  font  plus  heureux 
que  moi.  Que  je  devrois  vous  haïr  ,  continua- 
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l  en  me  regardant ,  pour  m  avoir  arrêté  à 
ons  !  je  vivrois  à  préfent  dans  le  plus .  parfait 
nheur  ^  je  ferois  près  de  Nadine ,  je  ladore- 
s ,  j'en  ferois  aimé.  O  Dieu  l  que  je  ferois  heu- 
IX  !  Il  ajouta  mille  chofes  que  fa  douleur  lui 
piroit ,  en  maudilTant  là  grandeur ,  &  tous  les 
es  &  pairs  du  royaume.  Je  ne  lui  avois  jamais 
répandre  tant  de  larmes.  Je  l'exhortai  encore 
courage  &  à  la  patience.  Lorfque  je  lui  par* 
.  de  le  quitter  ,  il  refufa  de  me  laifTer  forfir. 
1  !  me  dit-il ,  permettez  que  je  vous  entretien- 
;  de  mes  peines.  Vous  allez  voir  Nadine ,  &  je 
meure  ici  loin  d'elle  !  quelle  hoirible  vie  vais- 
mener  !  Dites-lui  du  moins  que  je  meurs  pour 
le  ;  que  je  n'ai  plus  de  bonheur  à  prétendre 
MIS  une  vie  qu'il  faut  pafler  fans  elle  -,  que  je 
5  ferai  que  languir   triftement  Jufqu'à  la  mort. 

•itcs  -  lui Il  s'arrêta  ,   comme  s'il  eût  été 

appé  de  quelque  réflexion  nouvelle  :  Non,  re- 
it-il  tout  d'un  coup ,  ne  lui  dites  rien  ,  mais 
:cordez-moi  la  dernière  grâce  que  j'ai  à  vous 
emander ,  après  quoi  je  ceflè  pour  jamais  d'im« 
Drtuner  votre  amitié.  Souffrez  que  je  parte  avec 
DUS ,  &  que  j'aille  dire  le  dernier  adieu  à  Nadi- 
p.  Je  lui  répondis  ,  que  monfîcur  le  duc  s'étant 
cpliqué  d'une  manière  à  lui  ôter  toute  elpérancc, 
î  voyage  me  paroifToit  inutile,  ou  ne  ferviroit 
ii'à  lui  préparer  de  nouvelles  peines.  Il  me  prefià 
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néanmoins  fi  vivement,  que  je  fus  obligé  d*f 
confenîir ,  à  condition  qu'il  obtiendtoit  la  per« 
miflîon  de  fon  père.  Il  lobcint  :  nous  partîmes 
enfemble. 

Je  ne  doute  point  que  Nadine  ,    le  voyant 
arriver  avec  moi ,  ne  fe  flattât  que  le  fuccès  de 
mon  voyage  avoit  répondu  à  fes  defirs.  Je  ne  la 
laiflài    pas   long-tems    dans    Terreur.    Monfieuc 
le  marquis,  lui  dis-je,  vient  vous  voit  pour  la 
dernière  fois.  Marquez  -  lui   toute  la  reconnoif- 
fance  que  vous  lui  devez  ,  pour  l'honneur  qu'il 
vous  fait  y  mais  fongcz  qu'il  n'eft  plus  queftion 
d'amour ,  ni  pour  vous ,  ni  pour  lui.  Il  s  appro* 
cha   d'elle  d'un  air  refpectueux  ,  &  il    lui  baiià 
la  main.  Il  fie    quelques   plaintes   générales    du 
malheur  de  (on  fort  ,  auxquelles    elle   répondit 
avec  modcftie.   Je  compris  ,  par  la  réferve  avec 
laquelle  il    parloir    en    préfence  de  la  famille  , 
que  (on  elpérancc  étoit  de  l'entretenir  en  parti* 
culier  -,  mais  n'ayant  point  envie  de  lui  en  lai(^ 
fer  la  liberté ,  j'affedai  de  demeurer  toujours  dans 
la  falle,    comme  fi  je  n'eudc  point   eu   d'autre 
dcflcin  que  de  lui  tenir  compagnie.  Enfin  le  (bir 
approchant ,  Se  concevant  (ans  doute  qu'il  feroit 
continuellement  obfervé  ,  il  prit  une  réfoludon  , 
à  laquelle  je  ne  m'attendois  point.  Il  me  pria  de 
fiiîre  appeler  mon  gendre,  ma  fille  &  Amulem, 
qui  étoient  fortis  de  la  falle  »  &:  il  me  die   en 
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leur  prélènce:  Je  fiiis  bien-ai(è^  Monfieur,  de 
vous  découvrir  publiquement  le  modf  que  j*ai 
eu  pour  vous  accompagner  icL  Depuis  que  mon 
père  s  eft  expliqué  ii  pofitivemenr  »  la  connoif- 
fance  que  j  ai  de  (on  humeur  m'a  bât  défefpéret 
de  le  fléchir  ;  mais  s'il  a  droit  de  s'oppofer  à  ma 
paflîon  y  il  n'aura  jamais  le  pouvoir  de  l'éteindre. 
Je  prcns  Dieu  à  témoin  qu'elle  durera  autant 
ma  vie ,  Se  je  jure  par  tout  ce  qu  il  y  a  de 
laint ,  que  je  ne  prendrai  jamais  d  aurrc  cti' 
enr.  Si  le  ciel  m'ôte  du  monde  avant  mon 
lotirrai  avec  ce  fenrimenc  dans  le  cœuri 
ion  pcfc  avant  moi ,  je  viendrai  offrir 
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jordonnai  à  Nadine  de  lui  remettre  la  bague  t 
mais  il  fe  leva  (ans  attendre  un  moment,  & 
prenant  lui  -  même  le  chemin  des  écuries ,  il  fie 
préparer  fur  le  champ  fes  chevaux.  Mes  inftances 
furent  inutiles ,  pour  lui  faire  pafTer  la  nuit  au 
château.  Il  partit  (ans  proférer  un  mot  y  hors  la 
prière  qu'il  me  fit ,  de  permettre  qu'il  écrivît  quel- 
quefois à  ma  nièce. 

Elle  s'étoit  retirée  pendant  ce  tems  à  (à  cham- 
bre y  d'où  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  la  faire 
defcendre  pour  le  fouper.  Elle  navoit  plus  le 
diamant  du  marquis  au  doigt.  Je  la  priai  de  me 
le  faire  voir ,  &  l'ayant  envoyé  quérir ,  je  fiis  in- 
certain fi  je  lui  pcrmettrois  de  le  confervcr;  il 
ne  valoir  pas  moins  de  mille  écus.  Elle  me  parut 
h  trifte  ,  que  je  n'eus  pas  le  cœur  de  l'affliger 
davantage  en  le  lui  otant.  J'affctflai  mcme  de  ne 
point  parler  du  marquis ,  &  de  ne  nous  entre- 
tenir que  du  départ  d'Amulcm ,  qui  vouloit  pren- 
dre le  chemin  de  Mons  dès  le  lendemain.  Il 
s'éroit  pour\'U  d'un  carroflc  &  de  fix  chevaux* 
Une  partie  d;;  la  famille  fe  mit  dans  celui  de 
ma  fille ,  &  1  autre  dans  le  fien  ,  pour  lui  tenir 
compagnie ,  Se  pour  aller  dire  adieu  à  Muleid. 
Nous  arrivâmes  le  lendemain  au  foir  à  Moni. 
Amulem  fut  charmé  de  la  beauté  de  mademoi- 
fclle  Thércfc.  Il  ne  paroilloir  pas  que  fon  affec- 
tion eût  diminué  pour  fon  amant.  Elle  eût  (bu- 
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liaité,  difoît-ellc,  d'être  déjà  à  Amafic.  Je  fis 
Compliment  à  Amulem  fur  ce  qu'il  ne  perdoît 
tien  en  nous  laiflanc  Nadine  ,  pyifqu'il  avoir  re- 
trouvé fitôt  une  autre  fille.  Nou$  nous  réparâmes 
avec  mille  marques  de  regret  &  d'amitié,  après 
que  j'eus  bien  recommandé  à  mademoifelle  Thé- 
xèfe  de  demeurer  attachée  du  moins  au  chriftia- 
mfme ,  &  à  Muteid  de  lui  en  accorder  toujours 
la  liberté.  Cette  jeune  perfonne  avoir  à  peine  feizc 
ans.  Son  père  l'avoir  abandonnée,  comme  j'ai  dit, 
i  fa  deftinée.  Je  ne  fais  fi  cette  indifférence  fera 
approuvée  de  touS;  mes  ledeurs. 


\ 


Fia  du  quatorzième  Livre, 


Tome  Ut 
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LIVRE    QUINZIEME. 

JL/ORSQUS  j*eus  pris  quelques  jours  de  repos 
pour  me  remettre  de  l'agitation  de  tant  d'événe- 
mens  ,  je  commençai  à  réfléchir  fur  ma  propre 
condition.  Il  étoit  tems  d'exécuter  mes  projets 
de  retraite.  Je  me  voyois  libre.  Combien  d'obP 
racles  &  de  chaînes  avois-je  rompus  !  J'en  remer* 
ciai  le  ciel ,  avec  le  plus  vif  fencimenc  de  mon 
ame  s  &  (ans  différer  davantage ,  j'écrivis  au  pcre 

prieur  de  l'abbaye  de pour  le  prier  de  me 

faire  préparer  mon  ancien  appartement.  L'uniqiia 
inquiétude  qui  pouvoit  me  troubler  encore,  étoic 
pour  Nadine.  J'avois  regret  de  la  laiflèr  après 
moi ,  (ans  établifTement  Hc  fans  état  arrcté.  Elle 
n'étoit  point  à  plaindre  du  côté  de  la  fortune  9 
la  générofité  de  miladi  R.....  1  avoit  rendue  «(Tez 
riche  pour  fe  ps^r  de  fecours  ;  mais  elle  étoiC 
encore  dans  l'âge  le  plus  tendie.  Elle  étoit  bonp 
ne  &  fans  artifice.  Je  craigoois  de  la  laifTeres- 
po(ee  à  tous  les  périls  qui  environnent  (ans  ceilî 
une  jeune  perfonne  ,  fur-tout  lorfqu'cUe  joint 
bon  naturel  à  une  grande  beauté  -,  (ans  comp- 
ter que  je  n'étois  pas  encore  tranquille  à  Té 
gard  du  marquis  \  car  quel  fond  pouvois-je  îàvL 


w 
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ir  la  modération  d'un  jeune  homme  ,  dont  la 
îvacité  m  etoit  connue ,  &  qui  ne  fàvoit  pas 
•rendre  plus  d'empire  fur  lui  -  même  !  J'auroîs 
3uhaité  qu'il  fepréfentât  quelque  nouvelle  occafion 
le  la  marier  ;  cependant  ce  fouhait  même ,  je  ne  le 
brmois  pas  fans  répugnance.  Je  ne  fuis  point  bar- 
)arc.  Je  favois  quelle  violence  cette  aimable  enfant 

rétoît  déjà  faîte  pour  époufer  M.  de  B Mon 

:œur  en  avoir  faigné.  Je  ne  voulois  pas  être  tou- 
jours fon  tyran.  Sa  douceur ,  fbn  relped  pour 
mes  volontés ,  &  tant  de  charmes  naturels  que  je 
ne  pouvois  m'empêcher  d'admirer ,  méritoient  un 
meilleur  fort.  Après  avoir  long-tems  médité  là- 
deflus^  je  m'imaginai  que  l'air  de  la  ville  pour- 
toit  mettre  un  peu  de  changement  dans  fes  in- 
clinations ,  &  lui  faire  oublier  le  marquis.  Les 
imprcflîons ,  qui  fe  font  par  les  yeux ,  font  plus 
fortes  que  celles  de  la  mémoire.*  La  vue  d'un  nouvel 
imant,difois-je ,  affoiblira  peu  à  peu  fes  premières 
chûnes.  J'en  parlai  à  mon  gendre  &  à  ma  fille, 
D-^  cft  une  bonne  ville ,  qui  n*eft  point  éloi- 
gnée de  leur  maifon.  Je  leur  conlèillaî  d'y  aller 
paflèr  l'hiver  avec  leur  famille.  La  réfolution  Hic 
prilè  à  i'inftant.  Nadine  l'apprit-,  mais  elle  en 
iroît  déjà  formé  une ,  qu!il  lui  tardoit  d'exécuter, 
k  dont  elle  vint  le  jour  d'après  me  faire  l'ou- 
îerturc. 
EUc  me  dit  qu  après  avoir  réfléchi  férieufcmcnt 
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fur  rëtat  de  fon  cœur,  &  fui  celui  de  fes  e(pé- 
tances ,  elle  ne  prévoyoît  pour  elle  qu'une  vie 
amère  8c  malheureufc  ;  qu'elle  auroic  mauvaifè 
grâce  de  vouloir  me  déguifèr  (on  affedion  extrë* 
me  pour  le  marquis-,  qu'elle  m'avouoir  que  cet 
amant  occuppit  feul  rous  les  endroits  fentibles 
de  Ion  ame  y  mais  qu'étant  néanmoins  aflcz  rai- 
fonnable  pour  reconnoirre  rimpoHibiliré  d'crre  à 
lui ,  elle  avoir  promis  au  ciel  de  n'être  i  per(bn- 
ne  ;  que  fa  réfblucion  étoit  d'entrer ,  pour  toute 
la  vie ,  dans  un  couvent  ;  qu'elle  me  prioit  d  en 
choifir  un  moi -même,  &  de  différer  le  moins 
qu'il  me  feroit  poffible  >  qu  elle  avoit  formé  ce 
deflein  dès  notre  premier  retour  de  Mons  \  qu  elle 
y  avoit  été  confirmée  par  la  dernière  viûtc  ds 
marquis  ,  &  par  le  ferment  qu'il  lui  avoit  fût 
de  fe  conferver  à  elle  ^  qu'elle  le  connoiflbit 
aflèz  pour  être  aflfutée  quil  ne  deviendroit  poiot 
parjure ,  mais  qu'elle  voyoit  il  bien  que  dans 
quelque  fituation  qu'il  pût  fe  trouver ,  il  ne  lui 
feroit  jamais  permis  de  l'époufer»  qu'elle  fe  crojoit 
obligée  d'entrer  dans  le  cloître  y  pour  lui  rendre  la 
liberté  de  difpofer  de  lui  \  que  tout  dur  que  ce 
facrifice  étoit  pour  elle  ,  elle  fentoit  une  jok 
délicate  de  pouvoir  donner  cette  preuve  d'une 
extrême  rendreiTe  à  fon  amant;  qu'elle  ne  doo- 
roit  pas  néanmoins  qu'il  ne  fit  bien  des  efibrts 
pour   s'y   oppofcr ,  mais  qu'^  feroit  aifé  de  Iw 
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cacher  fon  deflein  &  le  lieu  de  fa  retraite ,  juf- 
c[u*au  tems  du  dernier  engagemeur. 

Je  ne  manquai  point  de  lui  repréfenter  tout 
ce  que  je  cnis  propre  à  lui  faire  perdre  ce  def- 
fein.  Je  ne  me  contentai  pas  même  de  lui  faire 
jetet  les  yeux  fur  le  monde ,  pour  lui  faire  ap- 
percevoir  mille  plaiHrs  innocens  quelle  alloit 
perdre  »  je  la  pris  auflî  du  coté  de  la  religion. 
Une  viûime ,  lui  dis-je ,  offerte  à  Dieu  par  des 
motifs  n  proËines,  ne  (auroit  jamais  être  agréa- 
ble à  fes  yeux.  C'eft  à  votre  amant  que  vous 
vous  (àcrifiez  ;  quel  compta  le  ciel  doit  -  il  vous 
en  tenir  ?  Vous  fendrez  toutes  les  peines  du  cloî- 
tre :  vous  n'en  aurez  pas  la  feule  douceur ,  qui 
eft  Tiinagination  du  moins  qu  un  genre  de  vie  (î 
auftère  &  fi  (ingulier  fera  récompenfé  ;  vous  au- 
rez déjà  reçu  votre  récompenfé ,  par  cette  fatis- 
&âion  délicate  que  vous  prétendez  fentir  à  don* 
nci  une  telle  preuve  d'amour  au  marquis  -,  &  lorf- 
^e  cette  cendre  vapeur  viendra  à  fe  dilliper  , 
fous  vous  trouverez,  livrée  à  vous-même,  avec 
aofli  peu  de  confolation  de  la  part  des  hommes 
ipt  de  celle  de  Dieu.  Mes  remontrances  furent 
beaucoup  plus  longues,  *>  mais  elles  n'eurent  pas 
aflèz  de  force  pour  altérer  fa  réfolution.  Elle  me 
déclara  même  nettement,  que  fi  je  refufois  de 
lai  procurer  l'entrée  de  quelque  monaftère,  elle 
Ktoumeroit  au  couvent  doù  le  majrquis  l'avoit 
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enlevée.  Je  paflc  fur  mille  efforts  d  amitié  Sc  de 
careffes,  que  ma  fille  &  mon  gendre  firent  pour 
l'ébranler.  Sa  confiance  triompha  de  tout.  Je  fus 
obligé  de  lui  chercher  une  maifon  religieufe ,  où 
elle  pût  être  agréablement.  Elle  vouloit  que 
|e  lui  choifidè  une  campagne  \  mais  j'exigeai 
abfblument  qu  elle  fut  dans  une  ville.  Je  me  dé- 
terminai pour  la  célèbre  abbaye  de.....  où  la  plu- 
part des  reiigieufes  font  des  filles  de  condition  y 
Se  où  Ion  reçoit  d'ailleurs ,  pour  adoucir  la  clo* 
ture,  un  grand  nombre  de  pcnfionnaires.  Je  me 
tendis  avec  elle  à  cette  abbaye.  Le  marché  fut 
conclu  aifément.  Mon  deffein  étoit  de  la  recon- 
duire chez  ma  fille  avant  que  de  l'y  laifler  en- 
trer 3  ne  layant  amenée  que  pour  reconnoitre  le 
lieu.  Mais  je  la  preHai  inutilement  de  retourner. 
Non,  non,  me  dit- elle-,  on  ne  fort  jamais  du 
tombeau.  Voici  le  mien.  J'y  veux  être  enfévclic 
dès  ce  moment. 

Elle  pria  l'abbeflc  de  lui  faire  ouvrir  la  porte 
intérieure.  Je  l'accompagnai  jufqu'aux  derniers 
lieux  où  il  cft  permis  à  notre  fexe  d'entrer.  Elle 
s'arrêta  pour  me  donner  le  dernier  embraffcmcnt. 
Il  me  fut  împoflîble  de  retenir  mes  larmes.  Elle 
affe(îla  d'abord  de  montrer  plus  de  fermeté  que 
moi  ;  mais  fss  yeux  fe  çroflîrent  malgré  elle ,  & 
elle  en  répandit  en  abondance.  Adieu  ,  mon  cher 
oncle ,  me  dit-elle  en  me  ferrant  dans  fcs  bras  \ 
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ayez  pitié  de  votre  malhcureufe  nièce.  Souve- 
nez-vous quelquefois  d'elle  ,  comme  vous  feriez 
d'une  pcrfonne  morte ,  qui  vous  auroit  été  chère. 

Comme  j'étois  fort  attendri   de   fes  pleurs,  & 

que  je  ne  favoîs  pas  précifément  quelle  en  étoic 

la  caufc  ,  je  priai  madame  labbeffe  de  fe  retirer , 

&  de  nous  laiffer  feuls  un  moment.   Je  répétai 

alors  une  partie  de  ce  que  je  lui  avois  dit  chez 

ma  fille.  Confultez  bien  vos  forces  ,  ajoutai-je  ; 

n'écoutez  pas  trop  une   paflSon   défelpérée  ,  qui 

va   vous  expofer  peut-être   à  d'amers  repentirs. 

Une  vie   heureufe  &  tranquille   ne    fauroit  être 

le  fruit  d'une  réfblution  violente.  Confidérez  ces 

grilles    armées  de  fer  ,    &   ces  murs  épais  qui 

vont  vous  retenir  malgré  vous.  Je  tremble ,  ma 

chère  nièce ,  pour  le  bonheur  de  vos  jours.  Les 

larmes  ,  que  vous  me  voyez  répandre ,  viennent 

de  mon   inquiétude  &   de    ma    tendrefle  pour 

vous. 

Elle  me  répondit ,  que  les  fiennes  ne  venoient , 
ni  de  la  vue  des  grilles  que  je  lui  montroîs ,  ni 
de  fes  craintes  pour  l'avenir  ;  mais  qu'elle  me 
prioit  de  les  pardonner  au  fentiment  d'une 
douleur  dont  je  n'ignorois  pas  la  caufe.  Ah  !  con- 
tinua-t-clle  ,  quelle  va  ctre  l'aflflidion  du  mar- 
quis ,  lorfqu'il  apprendra  qu'il  me  perd ,  &  que 
c'dt  moi  -  même  qui  me  dérobe  à  lui  ?  Mon 
Dieu  !  que  feroit-ce  ,  s'il  alloit  tourner  fon  défef- 
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poir  contre  lui-même  ?  Comment  puis-je  en  efitt 
l'abandonner  ,  après  tant  de  fermens  !  Ne  fuis- je 
pas  bien  miférable  de  trahir  un  amant  fi  tendre  ^ 
&  qui  m*aime  plus  cjue  fa  fortune  8c  Ql  propre  vie  ! 
DitesJe-moi  vous-même,  mon  cher  oncle  ,  ajouu- 
t-elle  y  neft-ce  pas  le  comble  de  la  dureté  !  &  le 
ciel  me  pardonnera- 1  il  ma  perfidie  ?  Pour  ce  qui 
regarde  vos  fermens,  lui  répondis- je,  fi  vous  en 
avez  fait  au  marquis ,  je  ne  crois  pas  qu'ils  vous 
lient  beaucoup  -,  vous  aviez  ,  Tun  &  laurre ,  fort 
peu  de  droit  de  les  faire.  Mais  je  ne  puis  vous  laifier 
dans  le  dé(brdre  où  vous  êtes.  Il  faut  abfoiumenc 
que  vous  retourniez  avec  moi  chez  ma  fille.  Il  cft 
toujours  tems  d'entrer  ici  ;  mais  il  ne  le  fera  pas 
toujours  d'en  fortir.  Mes  railbnnemens  furent  des 
paroles  perdues.  Elle  pria  l'abbefie  de  s'appro* 
cher*,  &  m'ayant  embraflTé  une  féconde  fois» 
(ans  ouvrir  la  bouche ,  elle  entra  dans  ce  lieu  de 
filence  &  d'oubli ,  pour  n'en  fortir  jamais. 

Je  m'arrêtai  feul  dans  un  parloir  voifin ,  ou 
^  mo  mis  à  rêver ,  en  admirant  (a  ré(blutioi>. 
Je  m'y  fcrois  néanmoins  oppofé  malgré  elle ,  & 
i'aurois  trouvé  afllirément  le  moyen  de  l'ar* 
xêter  ,  fi  jo  n'eufie  fait  réflexion  que  ibn  ardeur 
pourroit  fe  refroidir  avant  rengagement.  Le 
noviciat  dure  plus  dune  année;  &  javois  deflein 
avec  cela ,  de  prier  l'abbefTe  de  ne  fe  pas  prcflcc 
do  lui  fair<  prendre  Thabit  religieux,  Ma  rcvciia 
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dura  long-tems  dans  ce  parloir.  Jamais  le  monde 
ne   m  avoir  paru  fi  petit  &  fi  méprifàblc  qu  il  me 
le  paroiflbit  alors.  Voyez,  difois-je,  une  paflîoa 
amoureufe  fuffit  pour   le   faire   haïr.  Une  jeune 
femme  ,  un    enfant   de  feize   ans  ,  l'abandonne 
(ans  retour  !  Elle  le  facrifieroit  tout  entier  à  fon 
amant  ,\&  elle  a  la  force  de  facrificr  fon  amant 
même  avec  lui  ',  à  quoi  ?  à  un  vain  fantôme   de 
délicatefle  èc  de  générofité  d  amour.  Le  monde 
eft  donc  quelque  chofe    de    bien    foible  &    de 
bien  impuifiant  !  Ses  biens  &c   (es  plaifirs ,  qu'on 
appelle  des  chaînes  pefantcs  ,  ne   doivent  donc 
le  paroîrrc  qu'à  des  âmes  lâches ,  qui  n'ont  pas 
une  étincelle  de  courage  pour  les  rompre  ?  Com- 
ment dois- je  le  regarder  ,  moi  qui  ne  l'ai  connu 
que  par  fes  amertumes   &   fes    difgraces  1    moi 
qui  fuis  au  bord  du  tombeau  ,  &  qui  ferai  bien- 
tôt obligé  de  le    quitter  par  la  néceflîté  de  la 
nature ,  quand  je    ne  ferois  pas  porté  à  le   haVr 
par  l'expérience  de  fes  misères  &  par  les  lumières 
de  ma  raifon  I  O  chère  folitude  !  ajoutai-jc  ,  avec 
une  elpèce  de  trahfport  i  doux  alyle    d'un   cœur 
agité  trop  long-tems  par  .les  caprices  du  monde 
&  par  les  paffions ,  me  ferez  vous  bientôt  rendu  ! 
Ne  me  fera-t-il  pas  permis  de  faire  du  moins 
un  effài  du  repos ,  avant  que  de  paffer  à  l'étcr- 
oelle  tranquillité  du  tombeau  ! 
Je  demandai  encore  à  voir  un    moment  ma 
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niccc  à  la  grîUc.  Elle  y  vint.  Ses  yeux  étoient 
encore  humides  de  pleurs.  Adieu  ,  lui  dis-je, 
adieu  ,  ma  chère  Nadine.  Je  vais  fuivre  votre 
exemple  -,  Se  fuivant  les  apparences  y  c'efl'  pour 
la  dernière  fois  que  je  vous  parle.  Adieu,  ma 
chgre  enfant.  Je  vais  prier  le  ciel  de  rendre  la 
paix  à  votre  cœur ,  &  de  vous  faire  trouver  ici 
plus  de  bonheur  ,  que  dans  le  malheureux  monde 
que  TOUS  avez  quitté.  Puifllez-vous  apprendre  à 
goûter  la  (blitude  ,  puifque  vous  la  choinfTez 
pour  le  partage  de  vos  jours  !  Puifficz-vous  don- 
ner à  votre  (àcrifice  une  intention  pure  &  chré- 
tienne ,  &  des  vues  dignes  du  maître  que  vous 
allez  fervir  !  C  cft  de  lui-mcme  qu'il  faut  atten- 
dre cette  faveur.  Il  Taccorde  quand  il  lui  plaît. 
Sa  main  s'ouvre  Se  fe  ferme  ,  par  des  jugemens 
dTune  profondeur  infinie.  Je  le  foUiciterai  làns 
ceflè  pour  ma  chère  nièce ,  avec  toute  l'ardeur 
de  mon  ame.  Adieu,  tendre  vi<ftime ,  que  ne  puis- 
se dire  de  l'amour  divin!  O  ciel!  ajoutai -je, 
quand  vous  rendrcz-vous  le  maître  d  un  cœur  fi 
bon  &  fi  tendre  î  quand  lui  ferez  -  vous  fcntir 
que  (a  félicité  confiftc  à  vous  fervir  Se  à  vous 
aimer  ? 

Elle  répondit  peu  de  chofcs  à  ce  long  dit 
cours.  Elle  me  pria  de  faire  fes  amitiés  à  fii 
famille,  Sc  de  prendre  foin  que  le  marquis  ne 
fut  point  informé  du  lieu   de  fa  retraite.  Je  la 
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quittai  ,  en  lui  recommandant  de  m'écrîre  ,  & 
de  nie  marquer  fincèrement  fes  difpofitions,  s'il 
arrîvoit  qu'elle  prît  quelque  dégoût  pour  la  foli- 
tude.  Je  retournai  chez  ma  fille.  Elle  fut  fort 
furprifc  de  me  voir  arriver  feuL  Je  lui  racontai 
toute  rhiftoire  de  mon  voyage,  dont  elle  fut 
touchée  jufquaux  larmes.'  Je  lui  dis  que  mon 
tour  étoît  venu ,  &  que  j'allois  au  premier  jour 
imiter  ma  chère  nièce.  J'ajoutai  que  je  pré- 
voyois  toutes  les  difficultés  &  les  objedîons  que 
fon  apiitié  m'alloic  faire  ,  mais  que  c'éroit  une 
réfolution  fi  déterminée  ,  qu'elle  ne  devoit  rien 
cfpérer  de  fes  prières  &  de  fes  inftances.  Je  lui 
fis  même  promettre  qu'elle  me  laifleroit  abfolu- 
ment   tranquille  fur  cet  article. 

Cependant ,  il  fe  préfenta  encore  deux  légers 
obftacles  ,  qui  reculèrent  de  quelques  femaines 
Tcxécution  de  mon  deflèin.  J'avois  trouvé,  en 
arrivant  chez   ma   fille  ,    une    réponfe    du  père 

prieur  de à  la  lettre  que  je  lui  avois  écrite 

huit  jours  auparavant,  pour  le  prier  de  me  re- 
cevoir une  féconde  fois  dans  fon  abbaye.  Il 
m'accordoit  ma  demande ,  avec  fa  civilité  ordi- 
naire. Je  m'occupai  pendant  quelques  jours  à 
recueillir  mes  livres ,  &  à  faire  mes  adieux  à  nos 
Yoîfins.  Un  jour ,  au  moment  que  je  m'y  atten- 
dois  le  moins  Se  que  je  ne  penfois  plus  qu'il 
partir ,  je  reçus  une  lettre  du  vicomte  de.,.,  frère 
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du  prince  de  R......  par  laquelle  il  me  prioit  ^  eit 

qualité  de  parent  y  de  me  rendre  au  château  d^ 
B.....  où  tous  fes  parens  Se    fes   alliés   devoienc 

s'alTembler ,  pour  une  affaire  qui  concernoit  l*hox>- 
neur  de  (a  maifon. 

Javois  entretenu  fi  peu  de  tiaifon  avec  eux» 
quoique  liés  d'afTez  ^rcs  par  le  fang  ,  que  je 
balançai  fi  je  retarderois  mon  départ  pour 
le  ËitisËdre.    Cependant,  comme    j'érois  le  feul 

de  mon  nom  qui  pût  (b  rendre  à  B ,  les  en* 

fans  du    feu    comte  de mon   oncle   é|^nt  à 

peine  au-dcfius  de  Tenfance  ,  je  réfbius  d'entre- 
prendre   encore  ce   voyage.  J'arrivai  au  cluteau 
de  B..^.  où  je  trouvai  qu'une  partie  de  la  com* 
pagnie  étoit  déjà  ràfièmblée.  Madame  la  princelHi 
de  R......  étoit  morte  depuis  huit  jours  -,    &   fii 

fillo  aînée  peu  de  tems  avant  elle.  J'appris  cette 
nouvelle  en  arrivant.  Le   prince   de  R«. ...  étoic 

d  une  foibleiTe  d'efprir ,  qui  le  rendoit  incapable 
de  prendre  foin  de  fes  affaires  ;  de  forte  que  le 
vicomte  fon  frère  avoit  été  obligé  de  fe  fubftiniei 
à  (à  place  ,  dans  l'affaire  importante  dont  il  étoit 
queftion  y  &  c'étoit  lui  qui  devoit  préfider  ea 
quelque  forte  à  l'affemblée.  En  attendant  Tarri- 
vée  de  plufieurs  perfonnes  qui  manquoient  ea« 
cote  ,  je  me  fis  indruirc  du  fond  de  l'aventure^ 
pour  laquelle  nous  étions  appelés.  Voici  ce  quoî> 
me   raconta. 
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Monfieur  le  prince  de  R ,  chef  de  l'illuftic 

Emilie  de  B ,  avoic  eu  quatre  filles  de    Ton 

époufe  ,  fans  en  avoir  aucun  enfant  mâle.  Il 
étoit,  comme  je  lai  dit,  d'un  efprit  foible  jufquà 
rimbécillité ,  uniquement  occupé  de  fes  dévotions  , 
&  dominé  impérieufement  par  fa  femme ,  qui  avoit 
toutes  les  qualités  diredement  oppofées.  C'étoit 
une  dame  qui  avoit  fu  prendre  les  airs  convenables 
à  là  naiflànce ,  quoiqu'elle  eût  paffé  la  plus  grande 
partie  de  ik  vie  dans  la  province.  Elle  ai  moi t  le 
jeu ,  la  dépenfe  &  les  parties  de  plaifir.  La  galan- 
terie même  ne  lui  étoit  pas  inconnue.  Elle  avoit; 
belpin  de  ces  paflè-tems ,  pour  fe  confoler  de  li 
froideur  ftupide  d  un  mari  y  qui  n'étoit  pas  capable 
dlionnêteté ,  ni  de  complaifance  pour  elle.  Telles 
étoicnt  fes  occupations ,  lorfqu  un  gentilhomme 
Yoifin  de  Saînt-O...,  qui  fe  nommoit  le  comte  de 
B...,  entreprit  de  slnfinuer  dans  fa  faveur.  Il  paflbic 
pour  le  gentilhomme  de  la  province  le  mieux  fait  & 
de  la  meilleure  mine  ;  il  n'étoit  pas  riche ,  &  fa 
pauvreté .  avoit  peut-être  été  la  première  caufe  de 
fon  amour  pour  la  princeffe  >  qui  jouiffoit  pour  le 
moios  de  foixante  mille  livres  de  rente.  Il  avoic 
été  marié,  &  il  lui  reftoit  de  fa  femme  un  fils 
snique,  qu'il  failbic  appeler  le  baron  de  L...., 
^Ju)mme  d'une  figure  défàgréable,  &  auquel  la  nature 
D  avoit  épargné  aucun  des  plus  infupportables  déGi- 
gremens.  Le  comte  de  B....  eut  l'adreffe  de  s'intro- 
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duire  dans  la  maifon  de  la  princeiTc  de  R....  3 
la  prie  par  tous  fes  foibles ,  il  la  flatta^  il  fut  fais 
le  paflionné  j  en  peu  de  ccms  il  fe  mie  au-deflfus  A 
la  concurrence ,  &  fupplanta  tous  fes  rivaux.  L^ 
princefle  ne  voyoit  plus  que  par  fes  yeiix.  Bientfi 
elle  ne  fît  plus  rien  que  par  fes  mains.  U  (è  charge 
de  radminiftration  de  fes  biens.  Se  du  gouverna 
ment  de  fon  domeftique.  Il  ne  lui  manquoit  q^ 
le  nom  de  mari  >  pour  être  maître  abfolu  de 
dame  &  de  toute  la  maifon.  Si  le  comte  eût  i 
fe  borner,  il  eut  peut-être  rire  de  ce  commerce  d< 
avantages  plus  folides  -,  mais  Tambidon  &  Tinté  rc 
l'aveuglèrent.  Il  commença  par  fe  rendre  odicui 
dans  la  famille ,  par  la  manière  haute  8c  ftèrc 
dont  il  traitoit  les  domeftiques.  L'intendant  lur" 
tout,  qui  étoit  homme  d'efprit  &  d'honneur^ 
foufFroit  impatiemment  les  airs  d'autorité  de  ce^ 
étranger.  Il  n'ofbit  adreffer  fes  plaintes ,  ni  à  laf 
princeffe  qui  étoit  l'efciave  de  fon  amant ,  ni  aie 
prince ,  que  le  comte  traitoit  en  imbécille ,  ni  aux: 
jeunes  dcmoifelles,  qui  avoient  été  élevées  dans  une 
crainte  &  un  refpeâ  infinis  pour  leur  mère.  L'aînée 
commençoit  néanmoins  à  fenrir  la  dureté  du  joug  v 
mais  elle  en  étoit  plus  à  plaindre ,  de  le  fenrir  fan? 
pouvoir  l'éviter.  La  tyrannie  du  comte  alla  S 
loin,  qu'il  perdit  toute  mefure  &  tout  ménagement 
à  l'égard  du  prince.  Il  lui  fit  affront  plufieurs  fois 
en  public,  il  régla  lapetite  fomme  qu'il  dcvoit  avoir 
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à  dépenfer  pour  fes  plaifirs  ,  &  il  s'en  faifbit  un  ,  en 
compagnie ,  de  lui  ofFrir  quelquefois  un  ou  deux 
louis  dor,  que  l'autre  recevoir  relpedueufement 
comme  une  grâce.  Mais  c'étoit  encore  trop  peu 
que  cet  empire,  pour  les  defirs  du  comte.  Il  avoit 
formé  un  projet  de  plus  haute  importance,  auquel 
il  rapportoit  depuis  long- rems  tous  les  foins  qu'il 
rendoit  à  la  princefle.  C'étoit  de  faire  époufer  à 
(on  fils  l'aînée  des  demoifelles,  &  de  tranfporter 
aind  dans  fa  famille    le  titre  &  les  biens  de  la 

maifon   de   B Il  ménageoit  ce  deflein  avec 

toute  l'adreiTe  dont  il  étoit  capable.  Loin  de  le 
propofer  à  la  princeiTe  ,  il  l'avoir  amenée  au  point 
de  lui    en   faire   la  propofition   elle-même.  Il 
afFeda  d'abord  d'en  être  furpris ,  &  de  la  regarder 
comme  une  chofe  au-deflus  de  fes  efpérances.  Ce 
déCntéreflement  la  confirmoit  dans  l'eftime  qu'elle 
croyoit  lui  devoir  j  de  forte  qu'elle  vint ,  non  pas 
peut-être  à  fouhaiter  ce  mariage  plus  que  lui ,  mais 
à  marquer  hautement  fes  intentions  à  cet  égard, 
pendant  qu'il  ne  faifoit  que  les  entretenir  fecrète- 
mcnt  par  fes  artifices.  L'intendant  fut  un  des  pre- 
miers ,  qui  fut  cette  nouvelle.  Sa  haine   pour  le 
comte ,  autant  que  fon  zèle  pour  fes  maîtres ,  le 
porta  à  traverfer  de  toutes  fes  forces  cet  odieux 
complot.  Il  s'adreiïa  d  abord  à  la  jeune  demoî- 

fclle  ,  qu'on  deftinoit   au  baron  de   L Elle 

ignoroit  eucore  le  coup  qu'on  alloir  lui  porter. 
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Sa  furprife  fut  extccme ,  &  fon  indignation  encote 
plus  grande  y  il  l'entretinc  autant  qu'il  put  dam 
CCS  fcntimcns.  Comme  ce  fut  par  lui-même  que 
je  me  fis  raconter  cette  hiftoire  ,  je  puis  la  mettre 
dans  là  bouche,  pour  épargner  au  Icdteur  l'cnnai 
d*un  récit  trop  Hmple  »  &  dénué  d  adtion  &  de 
fentimcns. 

Je  fis  fentir  vivement  à  ma  jeune  maitrelTe ,  me 
dit  l'intendant ,  le  fort  qu'on  lui  préparoit ,  &  la 
honte  qui  rejailliroit  fur  toi!te  la  maifon  de  B...,  fi 
les  titres  &  les  richefles  de  la  principale  branche 
paflbient  à  des  étrangers  dont  elle  ne  pouvoit 
recevoir  aucun  luftre.  Je  lui  repréfentai  d'ailleurs 
dans  quelles  mains  elle  alloit  tomber ,  en  époufànt 
un  vilain  homme ,  qui  ne  pouvoit  même  erre  fouffèn 
en  compagnie  à  caufc  de  fcs  infirmités  dégoûtantes  j 
&  dont  une  fille  du  commun  auroit  peut-ctrc 
refiifé  la  main.  J'exagérai  la  tyrannie  du  comte , 
fes  airs  mépriûins,  fur-tout  à  l'égard  du  prince  ^ 
pour  lequel  il  manquoit  de  refpcct  en  toute  occa- 
iion  y  &  quoique  je  n'ofaffe  lui  apprendre  tout  ce 
que  je  favois  de  fon  commerce  avec  la  princeffe , 
je  ne  laiflai  pas  de  lui  faire  entendre  adroitement 
quantité  de  chofes  qu'elle  ignoroit ,  &  qui  Id 
cauSL'rcnt.  la  dernière  furprife.  Apres  lui  avoif 
communiqué  une  partie  de  mon  horreur  pour  le 
comte  &  pour  fon  fiis ,  je  lui  donnai  quelques 
confcils  fur  la  manière  don:  clic  devoir  fc  conduire. 

On 
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On  ne  manquera  point,  lui  dis-je ,  Mademoifelle  , 
de  vous  faire  bientôt  la  propofirion  du  mariage.  Si 
vous  en  avez  Téloignement  que  vous  devez,  je  fuis 
d'avis  que  vous  la  receviez  d'abord  avec  mépris  Sc 
avec  dédain ,  plutôt  qu'avec  colère.  Si  Ton  revient 
à  la  charge  ,  comme  on  ne  manquera  pas  d'y 
revenir ,  Tunique  réponfe  que  vous  puiffîez  faire , 
c'eft  que' dan  s  une  affaire  de  cette  importance  ,  où 
il  s'agit  de  Thonneur  de  la  maifon  de  B...,  vous 
êtes  réfoiue  de  ne  rien  entreprendre  fans  avoir 
confulté  toute  votre  illuftre  famille.  Enfin ,  je  la 
priai  de  m'avertir  de  la  manière  dont  on  en  uferoit 
avec  elle,  afin  que  je  pufTe  lui  donner  mes  avis  dans 
loccafion.  Il  ne  fe  pallà  pas  long-téms  fans  qu'elle 
en  eût  befoîn.  La  princeffe  l'ayant  fait  appeler , 
lui  déclara  ouvertement  qu'elle  avoit  difpofé  d'elle 
en  faveur  du  baron  de  L. ..,  &  qu'il  falloit  qu'elle 
fe  préparât  à  l'époufer.  Cettç  jeune  demoifelle  , 
frappée  apparemment  du  ton  impérieux  de  (a  mère, 
qu'elle  étoît  accoutumée  à  rcfpeder  ,  n'eut  pas  la 
force  d'exécuter  les  réfolutions  que  je  lui  avoîs  fait 
prendre.  Elle  n'eut  pas  mcme  celle  de  lui  faire  la 
moindre  réponfe.  Elle  la  quitta, avec  une  révérence 
fort  (bumife ,  &  elle  me  fit  avertir  auflîtôt  de  me 
rendre  dans  fon  appartement.  Je  la  trouvai  toute 
en  pleurs.  Elle  me  raconta  ce  qui  venoit  de  lui 
arriver  avec  (a  mère ,  fans  me  cacher  la  foibleffe 
^'eile  avoit  eue  de  n'ofer  lui  répondre.  Je  fus 
Tome  III  K 
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irrité ,  dans  le  fond ,  de  cette  timidité  à  contre- 
tems ;  &  pour  exciter  un  peu fàhardiefle ,  j affèâai 
de  regarder  (on  mariage  comme  ijbfolument  certain  » 
&  de  la  plaindre  d'une  néceflîté  Ci  facheufe.  EUc 
me  pria  d'avoir  pitié  d'elle  ,  &  de  la  fauver  d'une 
chofe  qu'elle  craignoit  plus  que  la  mort.  Quel 
moyen ,  lui  dis-je ,  de  vous  fauver ,  lorfque  vous 
prenez  plaifir  vous-même  à  vous  perdre?  Je  ne 
doute  points  Mademoifelle,  ajoutai -je,  que  le 
baron  de  L««..  n'ait  fu  vous  paroi tre  aimable  » 
puifque  vous  n'avez  point  eu  le  courage  de  le 
refufer.  Comptez  qu'il  a  fait  dans  votre  cœur, 
des  prpgrès  que  vous  ne  connôiffez  peut-être 
point  encore,  mais  qui  font  réels  &  très-avancés» 
car  il  n'y  a  que  cette  railbn  qui  ait  pu  vous  infpirer 
tant  de  timidité.  S'il  eft  donc  vrai  que  vous  Taimez» 
le  refpc<5l  que  j'ai  pour  vous  faura  bien  m'empccher 
de  me  plaindre  de  votre  mariage ,  ou  de  vous  en 
parler  comme  d'une  tache  pour  votre  honneur  8c 
pour  celui  de  votre  maifon.  Je  la  mis  par  ce 
difcours ,  dans  la  difpolition  de  tout  entreprendre. 
Elle  me  dit  qu'elle  étoit  prête  de  retourner  vers  ù 
mère  ,  s'il  le  Billoit ,  &  de  lui  déclarer  qu'elle 
choiHroit  la  mort  plutôt  que  le  baron.  Non, 
rcpris-jc ,  il  faut  attendre  qu'il  s'en  offre  une  autre 
occafion  :  mais  fi  le  baron  vient  vous  parler  de 
galanterie  &  d'amour ,  c'eft  fur  lui-même  qull 
faudra    faire    tomber  diredlement    vos    mépris. 
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Tiaitez-le  avec  une  hauteur ,  qui  puific  lui  ôtec 
la  penfée  d  y  revenir.  Elle  me  le  promit.  Je  la 
quittai,  pour  lui  laifTer  préparer  Tes  termes.  Le 
baron  vint  en  effet  la  voir  en  particulier.  Il  lui 
pria  commef  un  homme  qui  étoit  deftiné  à 
rbonneur  d'être  fon  mari ,  &  qui ,  n'ayant  point 
d'inquiétude  fur  Ton  fort ,  fouhaitoit  feulement  de 
le  rendre  plus  agréable  ,  en  obtenant  le  cœur  de 
fon  époufe  avec  fa  main.  Elle  écouta  fon  com- 
pliment^ fans  le  regarder.  Elle  lui  dit  enfin  3  lorfqu  il 
eut  achevé  de  parler ,  qu'elle  avoir  voulu  l'entendre  ^ 
parce  qu'elle  n  auroit  jamais  pu  fe  douter  de  fon 
infolence  j  mais  que  puifqu'il  s'^toit  oublié  jufqu'à 
ce  point,  elle  alloit  appeler  du  monde ,  &  le  faire 
jeter  par  les  fenêtres.  Il  voulut  répondre ,  &  juftifiet 
iàbardieilè  par  l'ordre  qu'il  avoir  reçu  de  la  prin- 
ccflc  &  de  fon  père.  Elle  ne  fit  que  lui  jeter  un 
coup  d'œil  méprifant,  &  appeler  en  effet  quelques 
domeftiques.  Il  fbrtit  de  fa  chambre  avec  beaucoup 
de  honte,  pour  aller  fe  plaindre  à  (on  père  de  la 
ficné  avec  laquelle  il  avoir  été  traité.  Le  comte , 
qui  étoit  lui-même  extrêmement  fier ,  (ut  piqué 
jufquau  vif  de  l'infortune  de  (on  fils.  Il  commu- 
niqua (on  re(rentiment  à  la  princefTe ,  qui  fit  donner 
ordre  fur  le  champ  à  (à  fille  de  la  venir  trouver. 
Elle  vengea  le  baron,  parMes  reproches  durs  & 
bumilians  dont  elle  l'accabla  >  elle  la  menaça  des 
deniiej;^  effets  de  (à  colère  ^  Se  pour  conclufio^ 
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elle  lui  protefta  »  que  fi  elle  conrinuoit  de  s*op| 
le  moins  du  monde  à  Tes  volontés ,  elle  Tenferm 
pour  toute  (à  vie  dans  un  couvent ,  &  qi 
fubftitueroit  (a  cadette  au  droit  d'aîneflfe.  L'ii 
tunée  demoifelle  trembloit  de  toute  fa  force 
(brtant  de  cette  terrible  converfarion.  Coi 
j'avois  appris  qu'elle  avoit  ret^u  la  vifite  du  ba 
&  que  peu  après  elle  avoic  été  appelée  par  (a  n 
je  m'étois  imaginé  une  partie  de  la  vérité ,  ii  f 
dans  fa  ciiambre  à  lattendre.  Sa  conllcrn; 
paroiflbit  fur  fon  vifàge.  Elle  me  dit  qu'elle 
perdue  i  qu'elle  vcnoit  d'ctrc  traitée  comme 
miférable  j  qu'on  avoit  été  jufqu*â  la  menace 
lui  ôter  les  droits  de  (a  naiHance  ,  &  de  la  m 
dans  un  couvent;  qu'elle  étoit  tentée  d'y* 
volontairement,  pour  prévenir  des  malheurs  qi 
ne  croyoit  pas  pouvoir  éviter.  Je  lui  rép< 
qu  elle  perdoit  trop  tôt  courage ,  Se  je  lui  demi 
il  elle  n'avoit  rien  oppofé  au  difcours  de  fa  r 
Rien ,  me  dit-elle  \  elle  m*auroit  aifurément 
traitée,  fi  javois  ofé  lui  répondre.  Je  vois  b 
repris-je ,  qu'il  Eiut  vous  rendre  (èrvice  rm 
vous-même.  En  premier  lieu ,  (oyez  perfuadéc 
la  menace  de  vous  priver  de  vos  droits  ,  &  de 
mettre  malgré  vous  dans  un  couvent ,  eft  une 
chimère.  Vos  droits  ne  dépendent ,  ni  de  la  | 
ccflc,  ni  du  comte;  Pour  ce  qui  regarde  les  v 
du  baron  »  qu'on  tout  vous  forcer  de  rece^ 
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iccevc2-les ,  pour  conferver  la  paix,  mais  ne  relâ- 
chez rien  du  mépris  que  vous  lui  avez  marqué.  Il 
fc rebutera  peut-être,  lorfqu  il  verra  votre  conftance 
à  le  rejeter.  Si  Ion  vous  prefle  d'en  venir  à  la 
conclufion ,  j'écrirai  à  monfieur  le  vicomte  votre 
onde ,  6c  à  vos  plus  proches  parens.  Il  n'eft  pas 
poISble  qu'ils  vous  laiflènt  opprimer  fi  indigne- 
ment y  &  qu  ils  ne  s'oppofent  point  pour  leur 
propre  honneur ,  aux  injuftes  deflTeins  du  comte. 
Elle  me  promit  de  fuivre  exadement  mes  confeils. 
Je  naurois  pas  tardé  fi  long-tems  à  donner  avis  à 
monfieur, le  vicomte  de  tout  ce  qui.fe  pafToit,  fi 
mon  attachement  pour  la  maitbn  ne  m'eût  fait 
craindre  d  y  mettre  la  divifion  &  le  trouble.  J'étois 
léfolu  d'attendre  à  l'extrémité,  pour  recourir  à  ce 
remède.  J'ai  eu  tort ,  continua  l'intendant  ^  car  les 
défordres  que  j'appréhendois  de-là ,  ne  pouvoiepc 
guère  être  plus  funeftes  que  ceux  qui  (ont  arrivés 
depuis ,  &  que  je  dois  peut-être  attribuer  à  mon 
filence.  Le  baron  renouvela  fes  vifites  ,  par  Tordre 
de  la  princefle.  Elle  l'amena  elle-même  dans  la 
chambre  de  fa  fille ,  à  qui  elle  commanda  de  le 
recevoir ,  comme  un  homme  qui  devoir  être  fon 
mari.  Elle  les  lailTa  feuls.  Mademoifelle  deR.... 
écouta  les  galanteries  du  baron ,  fans  répondre  ^  & 
elle  continua  de  tenir  la  même  conduite,  dans  les 
«fîtes  qu'il  lui  rendoit  deux  ou  trois  fois  le  jour. 
la  princcfTe  en  fut  informée.  Elle  lui  en  fit  ua 
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nouveau  crime  ^&  Tes  perfécutions  furent  H  vio- 
lentes ,  que  le  chagrin  que  cette    malheureufc 
demoifelle  en  conçut ,  lui  caufa  une  maladie  de 
langueur ,  qui  la  mit  en  deux  ou  trois  mois  au 
tombeau.  Cette  mort  ne  fit  point  ouvrir  les  yeux 
à  la  princefTe.  Au  contraire ,  elle  s'applaudît  d  erre 
défaite  de  (on  aînée ,  8c  elle  fe  promit  de  trobver 
plus  de  Bicilité  dans  (a  féconde  fille.  Son  deflèin 
ne  fit  donc  que  changer  d  objet ,  8c  les  foupirs 
intérefRs  du  baron  fe  tournèrent  tellement  vers 
une  nouvelle  maitrelTe.  Mademoifelle  de  R.«  • .  en 
entrant  dans  tous  les  droits  de  (à  fœur  ,  devine 
aufn  ITiërîtière  de  toutes  fes  peines.  Ce  changement 
me  caufa  beaucoup  de  chagrin.  J*étoi$  obligé  de 
recommencer  tous  mes  efforts  pour  mettre  cette 
jeune  demoifelle  dans  les  mcmes  (entimens  que 
j  avoîs  tâché  d'infpircr  à  (à  fœur.  Elle  étoit  beau- 
coup plus  jeune ,  8c  je  craignois  d'avoir  moins  de 
facilité  à  réuflir  ;  cependant  mon  zcle  furmonra 
les  difficultés.  Je  l'enflammai  tellement ,  par  le 
récit  des  peines  qu'on  avoit   caufées   à  (à  (œut 
aînée,  qu'elle   jura  de  garder  encore  moins  de 
ménagement  avec  le   baron  ,  8c  même  avec  la 
princefTe  fa  mère.  En  effet ,  loccafîon  s'érant  pré- 
fcntée  de  déclarer  fes  fentimcns  au  baron ,  elle  le 
fit  avec  une  hauteur  qui  lui  auroit  fait   perdre 
toute  cfpérance  ,  s'il  n'eût  été  fourcnu  par  la  prin- 
cefTe &  par  le  comte.  Cette  dame  ,  qui  vouloit  le 
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mariage  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  &  qui  avoit 
reconnu  par  l'exemple  de  fa  première  fille  ,  qu  il 
n  cft  pas  toujours  à  projx)s  d'employer  la  violence  , 
cflTaya  d  abord  de  gagner  celle-ci  par  des  voies 
plus  douces.  Elle  ne  lui  parla  pas  tout  d'un  coup 
des  vues  qu'elle  avoit  fur  elle.  Elle  lui  prodigua 
fes  careffes  &  (à  confiance.  Elle  la  mit  dans  tous 
fcs  pfcdfirs.  Elle  la  prcnoit  fouvent ,  avec  le  comte 
ic  le  baron  ,  pour  paffer  la  nuit  au  jeu ,  ou  à 
table ,  en  partie  quarrée.  Là ,  par  les  libertés 
qu'elle  accordoit  au  comte  en  fa  préfence ,  elle 
tachoit  de  lui  infpirer  le  goût  de  l'amour  -,  &  le 
baronne  s'épargnoit  point,  pour  lui  faire  imiter 
Texcmple  de  fa  mère.  Elle  auroit  fuccombé  in- 
Ëdlliblement ,  fi  je  n'euffe  pris  foin  tous  les  jours 
ic  la  fortifier  par  mes  confeils.  L'horreur  »  que 
javois  pourjfon  amant  me  tenoit  lieu  d'éloquence. 
Je  fis  tant  d'impreffion  fur  elle ,  qu'elle  réfblut  de 
rompre  entièrement  un  commerce  ,  qui  n'alloit  à 
rien  moins  qu'à  la  déshonorer.  Elle  refufa  les 
nouvelles  parties  de  plaifir  qu'on  lui  vint  propofer, 
&  elle  bannit  abfblument  le  baron  de  fa  préfence. 
La  princeffe,  étonnée  d'un  changement  fi  imprévu , 
en  foupçomia  la  caufe.  Les  fréquentes  converfations 
que  j  avois  eues  avec  fa  fille  ,  m'avoient  rendu 
fufpeâ  au  comte.  La  réfolution  fiit  prife  de  fe 
défaire  de  moi ,  en  me  donnant  mon  congé.  Ce 
(ut  le  comte  lui-même  >  qui  eut  la  hardieffe  de  fe 
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charger  de  cette  commiflion.  Je  le  redoutois  peu. 
Javois  pour  moi,  mon  innocence  &  la  droiture  de 
mes  intentions.  Il  fur  furprisde  m  entendre  répondre 
à  fes  premières  paroles ,  que  je  n*avois  rien  â 
démclcr  avec  lui-,  que  je  ne  reconnoiflbis  point 
d'autres  maîtres  que  le  prince  Se  la  princeflfe  y  Sc 
que  j*admirois  qu'un  étranger  voulût  fe  mcler  de 
me  faire  la  loi ,  dans  une  maifon  où  l'ancienneté 
de  mes  fervices  me  donnoit  plus  de  droits  qu'il 
n'en  auroit  jamais.  Vous  vous  oubliez ,  Monûeuc 
l'intendant ,  me  dit-il  ;  &  vous  me  forcerez  de 
vous  mettre  malgré  vous  dans  le  devoir.  Mon 
devoir ,  lui  répondis-je,  feroit  de  délivrer  la  prin- 
ccfle  d'un  homme  tel  que  vous.  Il  perdit  toute 
contenance  à  cette  réponfe ,  &  je  le  vis  prêt  à  fe 
jeter  fur  moi  d'un  air  furieux.  Arrêtez ,  lui  dis-je 
en  portant  la  main  fur  mon  épée ,  fi  vous  ne  voulei 
que  je  vous  puniiTe ,  d'un  feul  coup ,  de  toutes  les 
injuftices  que  je  vous  ai  vu  commettre  ici.  11  fe 
xetira ,  dans  la  crainte  que  je  ne  fuHe  plus  méchant 
que  lui.  Je  compris  bien  qu'après  un  éclat  de  cette 
nature,  la  prjnceffe  ne  me  foufFriroit  pas  plus 
long-tems  au  château.  Je  réfolus  de  prévenir  fes 
ordres  ,  en  m'éloignant  volontairement  ,  mais 
avant  que  de  la  quitter ,  je  lui  rendis  un  fcr\'ice, 
pour  lequel  je  m'imagine  qu'elle  n'eut  pas  beaucoup 
de  reconnoifTance.  Je  montai  à  fa  chambre.  Je  lui 
appris  le  démêlé  que  j'avois  eu  avec  le  comte ,  & 
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le  deflein  où  j'étoîs  de  la  quitter ,  &  lorfqu  elle 
alloit  répondre  apparemment  qu'elle  y  confen- 
toic,  je  l'interrompis,  pour  la  prier  de  m'écou- 
ter.  Je  lui  repréfentai  le  fcandale  de  fa  conduite 
dans  le  commerce  public  qu'elle  entretenoit  avec 
le  comte.  Je  lui  dis  que  fes  domeftiques  mêmes  en 
avoient  honte,  &  que  cette  feule  raifon  auroit 
fiiflî  peur  m'obliger  à  me  retirer  ;  mais  j'infiftai 
particulièremeiîit  fur  Thorrible  injuftice  qu'elle 
commettoit  à  l'égard  de  fes  filles.  Vous  avez  mis 
la  première  au  tombeau  ,  lui  dis-je  j  &  fon  fort  eft 
plus  heureux  que  celui  que  vous  préparez  à  la 
féconde.  Il  eft  impoflîble  ,  Madame ,  que  le  ciel 
laifle  réuflSr  un  deffein  fi  coupable ,  &  je  m'étonne 
que  vous  n'appréhendiez  point  fes  châtimens.  Je 
vous  ai  rendu  fervice  auflî  long-tems  que  je  l'ai 
pu.  Je  me  fiiis  oppofé  fecrctement  aux  mauvaifes 
pratiques  du  comte ,  &  j'ai  tâché  de  détourner  la 
ruine  que  vous  allez  faire  tomber  fur  votre 
famille.  Mais  puifque  mes  bonnes  intentions  font 
fi  mal  reconnues ,  &  que  vous  vous  fervez  de  la 
bouche  même  de  l'ennemi  de  votre  maifon  pour 
vous  priver  de  votre  plus  fidèle  ferviteur ,  adieu  , 
Madame ,  je  vous  quitte.  J  ai  méprifé  les  ordres  du 
comte  mais  je  veux  prévenir  les  vôtres.  Le  feul 
fervice  que  je  V6us  rendrai  encore  ,  &  dont  je  fuis 
bien-aife  de  vous  avertir,  fera  de  porter  à  monficur 
le  vicomte  la  nouvelle  du  défordrc  où  vous  vivez  , 
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&  de  lui  apprendre  le  tore  que  vous  voulez  faire  X 
rhéricicre  de  la  mailbn  de  B....  Je  me  retirai  (ur 
le  champ ,  fans  lui  donner  le  tems  de  me  répondre. 
Un  valet  m  apprit ,  en  delcendant  fefcalier  3  que  le 
comte  me  cherchoit  le  piftolet  à  la  main  :  Ouï  ? 
dis-je  :  nous  verrons  qui  fera  le  plus  terrible.  Je 
pris  moi-même  un  piftolet  dans  ma  chambre ,  & 
cherchant  les  traces  du  comte  y  je  le  vis  au  fond 
de  la  cour.  Il  m  apperçut  aufli  -,  je  remarquai  que 
me  voyant  armé ,  il  cacha  doucement  fbn  piftolec 
fous  (on  juftaucorps.  Moniteur  le  comte  y  lui  dis- je 
en  m  approchant  de  lui ,  apprenez  qu'il  vous  eft 
plus  aifé  de  prendre  de  l'empire  fur  une  femme 
que  fur  des  hommes.  Je  quitte  le  château ,  non 
pas  pour  fuivre  vos  ordres  que  je  méprife  beau- 
coup y  mais  pour  fuir  votre  vue ,  que  je  ne  lâurois 
foufTrir.  Si  je  n'ai  pas  l'autorité  d'arrêter  vos 
injuftices,  j'aurai  foin  du  moins  de  les  publier,  8c 
d'en  donner  avis  à  ceux  qui  peuvent  y  mettre 
ordre.  Je  m'éloignai  de  lui, (ans  qu'il  osât  répondre 
un  mot,  ni  montrer  même  le  bout  de  (on  piftolet. 
Cependant  j'avois  regret ,  en  m'éloignant ,  do 

laifTer  mademoifeile  de  R fans  confeil  &  (ans 

fecours.  Je  prévoyois  que  la  crainte  de  manquer 
fon  deflcîn  cngageroit  le  comte  à  en  précipiter 
Texécurion  j  &  du  caraftère  dont  je  le  connoi(^ 
fois ,  je  ne  doutai  point  qu'au  défaut  de  l'arrihcc, 
il  n'employât  la  violence.  Le  fcnfible  intérêt  que 
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je  prcnoîs  au  danger  de  cette  demoifelle ,  m'em- 
pêcha de  quitter   le  tourg,  pour  être  à  portée 
de  lui  offrir  du  moins  les  fecours  dont  je  ferois 
capable.  J'écrivis  feulement  par  la  porte  à  M.  le 
vicomte ,  &  je  Tinftruifis  de  Tentreprife  que  la 
princeflfe  &  le  comte  avoient  formée  au  préjudi- 
ce d'une  maifon  à  laquelle  j'étois  fi  attaché.  Je 
lui  marquai  auflî  le  malheur  que  j'avois  eu  d'être 
obligé  de   quitter  le  fervice  de  la  princefle ,  &: 
le  motif  qui  me  faifoit  demeurer  à  B en  atten- 
dant les  ordres  qu'il   lui  pkiroit  de   m'envoyer. 
Comme  j'avois  au  château  plufieurs  domeftiques 
qui    m'étoient  affeftionnés ,   j'entretins  par  leur 
moyen ,  une  liaifon  fecrète  avec  mademoifelle  de 
R...  Je  lui  fis  fàvoir  que  j'avois  écrit  à  (on  oncle , 
&   qu'il   ne    tardcroit  pas    vraifemblablement  à 
prendre  quelque  voie  pour  la  fccourir.   Elle  mé 
fit  une  trifte  réponfe  par  écrit.  La  princefle  ,  me 
marquoît  -  elle  ,    l'étoit    allée  trouver  immédia- 
tement après  mon   départ  ,   &  lui  avoit  déclaré 

qu'il  falloit  époufer  le  baron  de  L auflîtôt 

qu'un  Courier ,  qui  devoir  partir  fur  le  champ  , 
feroit  revenu  de  la  ville  épifcopale ,  où  elle  l'en- 
voyoît  demander  les  diipenfes.  C'étoit  tout  au 
plus  un  délai  de*  trois  jours.  Je  crus  mademoi- 
felle de  R perdue.  Il  ne  me  reftoit  point  d'au- 
tre reflburce  que  de  l'exhorter  à  une  généreufe 
léfiftance ,  en  lui  repréfentant  plus  vivement  que 
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jamais  ce  qu  elle  dévoie  à  elle-même  &  à  fa  fa- 
mille.  Enfin  le  couder  revint  avec  les  difpenfês* 
J'en  fus  informé  auflfitôt ,  par  un  biJlet  de  la  de- 
moifcUe.   Mais  dans  le   cems  que  je  croyois  (es 
affaires  défefpérëes ,  le  ciel  y  mit  un  grand  chan- 
gement ,  par  l'accident  le  plus  trifte  ic  le  plus 
imprévu.  La  princeffe  mourut  d'une  attaque  fu- 
bite  d'apoplexie.  Il  étoit  viGble  que  ce  coup  par- 
tort  de  la  providence  du  ciel ,  &  tout  autre  que 
le  comte  en  auroit  été  effrayé.  Il  n'eft  pas  moins 
certain  que  C  j'en  euffe  été  inftruit  aflêz  promp- 
tement ,  j'aurois  donné  du  fecours  à  mademoi- 
(èlle  de  R......  Quand  il  auroit  fallu  employer  la 

violence  pour  la  tirer  des  mains  de  fes  perfécu- 
teurs  y  il  m'auroit  été  Bicile  d'attrouper  quelques 
paylàns ,  qui  fe  feroicnt  unis  de  bon  cœur  pour 
délivrer  leur  jeune  maitreffe  y  mais  fi  le  ciel  n  a- 
voit  pas  permis  que  le  mal  devînt  aufii  grand 
qu'on  pouvoir  le  craindre  ,  il  vouloir  nous  laiifer 
aflcz  d'embarras  pour  exercer  long  -  tems  notre 
patience.  Le  comte  étoit  feul  avec  la  princeflc^ 
lorfqu  elle  fut  atteinte  de  l'apoplexie  qui  la  fit 
mourir  en  un  moment.  Loin  dappeler  les  do- 
meftiques  à  fon  fecours ,  il  prit  le  parti  de  ca- 
cher fa  mort ,  jufqu'à  l'exécution  du  deflcin  qu'il 
méditoit.  Il  fortit  de  fa  chambre ,  dont  il  tira 
la  clef  après  lui ,  &  fans  perdre  un  moment ,  il 
fit  époufer   mademoifelle  de  R.....  à  fon  fils.  U 
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eut  befoin  pour  cela ,  d'employer  des  violences 
inouies.  La  demoifelle  ayant  refufé  conftamment 
d  y  confentir  ,  il  la  fit  prendre  pat  (es  gens ,  qui 
la  portèrent  malgré  fes  cris  à  la  chapelle.  Le 
baron  &  le  chapelain  s'y  étoient  déjà  rendus. 
Le  comte  prit  lui-même  la  main  de  mademoi- 

felle  de  R qui  s'efFotçoit  de  la  retirer,  &  la 

préfenta  à  fon  fils.  Elle  tomba  dans  un  profond 
ëvanouiflement ,  qui  lui  fit  perdre  l'ufage  de  fes 
fens.  On  ne  laiffa  point  d'achever  la  cérémonie , 
&  de  fc  flatter  que  ce  mariage  paiTeroit  pour  un 
lien  légitime.  La  tyrannie  du  comte  ne  fe  borna 
point-là.  Il  jugea  bien  que  fi  le  mariage  ne    fc 
confommoit  point  avant  que  la  mort  de  la  prin- 
ccfle  fe  fût  répandue ,  il  couroit  rifque  de  per- 
dre le  fruit  de  fes  peines  ;  mademoifelle  de  R.... 
auroit  réclamé  contre  la  violence ,  &  ne  fe  fc- 
roit  jamais  prêtée  à  fes  defirs.  Il  la  fie  donc  por- 
ter au  lit  nuptial,  dans  l'état  où  elle  étoit,  c'eft- 
à-dire  ,  fans    {brce  &  fans  connoiflàncc  ;   &  le 
baron  fc  hâta  de  s'y   mettre  avec  elle.    Mais  la 
juftice  de  Dieu  avoit  arrêté  que  le  comte  demeu* 
reroit   chargé   du   crime    de   fon   entreprife,    & 
qu'il  n'en  recueilleroit  point  le  fruit.  Mademoifelle 
de  R revint  à  elle.   Elle  envifagea  avec  hor- 
reur ,  tout  ce  qui  venoit  d'arriver.  Elle  retrouva 
bientôt  afTez  de  force  pour  fe  dégager  des  mains 
du  baron ,  qui  écoit  au  défefpoir  de  ne  s'être  pas 
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preiTé  davantage.  Elle  (ortie  d'avec  lui ,  (ans  être 
ÙL  femme ,  &  elle  alla  s'enfermer  feule  dans  (à 
chambre.  Cependant  le  comte  ^  voyant  qu'il  ne 
pouvoit  cacher  plus  long  -  tems  la  mort  de  U 
princefle  >  en  inftrui(ît  toute  la  maifon.  Le  bruit 
s'en  répandit  en  un  moment  dans  le  bourg.  Je 
lappris  de  la  bouche  de  quelques  pay(àns.  Pen* 
dant  que  je  médirois  fur  cette  aventure  inopinée, 

je  reçus   un   billet   de   mademoifelle  de  R 

par  lequel  elle  me  racontoit  fon  malheur  ,  Sc 
me  demandoit  mon  fecours.  Je  lui  con(èillai, 
par  une  réponfe  que  je  fis  fur  le  champ ,  de  (è 
dérober  du  château  à  l'encrée  de  la  nuit ,  &  de 
me  venir  joindre  dans  un  petit  bois  qui  touche 
au  jardin  ,  où  je  lattendrois  avec  des  chevaux. 
J  ajoutois  que  s'il  lui  paroifFoit  impoflible  de  s'é* 
*  vader  (ans  la  connoiflànce  du  comte ,  elle  prît  li 
peine  de  me  le  faire  favoir  auflîtôt ,  &  que  je  rrou- 
verois  affez  de  fecours  pour  la  mettre  en  liberté 
malgré  lui.  Elle  me  marqua  qu'elle  croyoit  pou« 
voir  fe  rendre  dans  le  bois.  J'allai  l'y  attendre 
avec  quelques  payfans  bien  armés.  Elle  y  vint  feule, 
n'ayant  ofé  fe  confier  à  pcrfonne.  Elle  fe  mit  der- 
rière moi  fur  mon  cheval ,  &  nous  prîmes  la 
route  de  Béthune  ,  pour  gagner  la  terre  du  vi- 
comte de fon  oncle.  La  nuit  éroit  obfcure  6c 

les  chemins  glifians,  ce  qui  m'cmpcchoit  d'avan- 
cer auflî  vite  qu'il  eût  été  nécclîairc.  Son  éva- 
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/îon  ne  fut  pas  long-tems  ignorée  du  comte.  Sa 
fureur  fut  égale  à  fa  furprife.  Il  ne  douta  point 
qu'elle  n'eût  fui  par  mon  fecours ,  car  il  n'avoit 
pu  ignorer  que  j'étois  demeuré  dans  le  voifinage. 
Il  fit  monter  à  cheval  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
domeftiques  au  château ,  &  il  fe  mit  avec  eux 
fur  nos  traces.  Nous  marchions  tranquillement, 
madcmoifelie  de  R...  &  moi ,  lorfq'u'un  des  payfans 
qui  nous  accompagnoient ,  m'avertit  qu'il  enten- 
doit  le  bruit  de  plufieurs  chevaux.  Je  prêtai  l'o- 
reille -,  il  devint  plus  clair  à  mefure  qu'ils  avan- 
çoient.  Je  fuis  certain ,  dis*je  à  mademoifelle  de 
R«...  que  nous  fommes  pourfuivis.  Je  périrai  plu- 
tôt que  de  vous  laifTer  retomber  entre  les  mains 
de  vos  tyrans.  Cependant,  comme  je  m'imagiaois 
bien  qu'ils  étoient  en  plus  grand  nombre  que 
nous,  je  crus  qu'il  falloit  joindre,  s'il  éroit  poi- 
fible  ,  l'adrefle  à  la  réfolution.  Nous  n'avions  mal* 
hcureufement ,  aux  environs ,  ni  bois  ,  ni  haies , 
qui  pufFent  nous  fervir  de  retraite.  Il  fallut  nous 
borner  à  nous  écarter  du  chemin  -y  nous  quittâ- 
mes nos  chevaux  dans  les  terres  labourées.  Je 
priai  mademoifelle  de  R..,..  d'avancer  feule  une 
centaine  de  pas  plus  loin  ,  &  de  s'y  affeoir  à 
terre,  afin  qu'elle  ne  pût  être  apperçue  dans 
lobfcurité  i  &  je  lui  recommandai  de  ne  revenir 
à  nous ,  que  lorfqu'elle  entendroit  ma  voix.  Pour 
moi ,  je  laiflTai  un  de  mes  quatre  hommes  à  gar- 
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der  nos  chevaux  -,  &  rerournanc  vers  le  chemin^ 
je   mis   ventre  à   terre  avec   mes  compagnons  » 
pour  obferver  le   nombre  &   la  contenance  de 
ceux  qui  nous    pourfuivoient.  Nous  avions   des 
fuHls  Se  des  piftolets.  En  un  moment ,  nous  les 
découvrîmes  à  dix  pas.  Ils  n'étoient  que  cinq, 
avec  le  comte  à  leur    tcte.  Le  baron   n'y  érant 
point ,  je  jugeai  qu'ils  s'étoient  partagés  en  plu- 
fieurs  bandes ,  pour  fuivre  divers  chemins.  J'érois 
réfolude  les  laifler  paflcr  tranquillement,  voyant 
qu'ils  n'avoient  apper(^u  ,  ni  nous ,   ni  nos  che- 
vaux :  mais  un  de  mes  payfans  ,  qui  avoit  quel- 
que  fujec   particulier   de  reflentiment   contre  le 
comte ,  ne  trouva  point  à  propos  de  perdre  cette 
occafion  de  le  venger.   11  lui  lâcha  un  coup  de 
fufil ,  (ans  m'avoir  averti  de  fon  deiTein.  Heureu- 
fement  qu'il  avoit  moins  dadreflc  que  de  colère- 
la  balle  ne  bleda  perfonne.  J'étois  perfuadé  qua- 
près  cette   a<5Hon  nos   ennemis   alloient  tomber 
fur  nous  ;  &  je  me  hârois  de  me  lever,  pour  me 
mettre  en  état  de  me  défendre.  Mais  le  comte 
aimoit  trop   la  vie  ,   pour  l'expofer  au   danger. 
Soit  qu'il  nous  prît  pour  des  voleurs  ,  (bit  quîl 
ne  confultât  que  fà  crainte ,  il  tourna  bride  roue 
d*un  coup  ,  &  fe  (auva  au  grand  galop  avec  fes 
compagnon??.  Nous  lui  accordâmes  toute  la  liberté 
qu'il  paroilToit  defirer  pour  s'enfuir.  Je  retournai 
vers  nos  chevaux  ,  Se  j'appelai  à  haute  voix  ma- 
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demoifeile  de  R...« ,  qui  avoir  penfé  mourir  de 
(rayeiu  au  bruit  du  coup  de  fufîi.  Elle  rit  elie<« 
même  de  fa  crainte  ,  lorfquelle  eut  appris  la 
bravoure  du  comte.  Nous  arrivâmes  le  lendemain 

au  (bir  chez  M.  le  vicomte   de Il  avoit  reçu 

la  lettre  ,  pat  laquelle  je  iavois  informé  des  dé- 

fordres  du  château  de  B. ...  &  il  fe  préparoit  à 

s'y  tendre  lui-même  avec  quelques  -  uns  de  fes 

amis.  Il  apprit ,  avec  indignation ,  les  nouveaux 

effets  de  Taudace  du  comte  &  du  baron.  Il  lui 

parut  d*abord  que  cette  affaire  devoir  fe  terminer 

par  la  mort  du  père  &  du  fils  y  &  fans  doute 

qu'il  fe  fut  affez  hâté  pour  les  trouver  encore  à 

H..^  fi  fes  amis  ne  Teuffent  point  empêché  de  fui- 

?rc  le  premier  mouvement  de  fa  colère.  Mais  en  le 

priant  d'y    faire  une  réflexion  plus  férieufe  ,  ils 

Tont  fait  entrer  dans  leur  fentiment ,  qui  a  été 

d'aflcrabler  fes  parens  &  fes  amis ,  pour  délibérer 

en  commun  fiir  les  moyens  de  tirer  fàtisfaâion 

de  cette   injure.  Ce  n'eft  que   d'hier  ,  que  nous 

(bmmes  arrivés  à  B.... ,  ajouta  l'intendant ,  6c  vous 

n'avez  pas  de  peine  à  croire  que  le  comte  &  le 

baron  (c  font  bien  gardés  de  nous  y  attendre. 

Cette  biftojre   a   fait  trop  de   bruit  dans  la 
piovincc ,  pour  être  ignorée  de  pe.rfbnne.  Je  paC- 

iài  quatre  jours  au  château  de  B On  y  agira 

dans  l'alfemblée,  fi  l'honneur  du  vicomte  deman« 
doit  une  réparation  par  les  armes.  Mon  âge  me 
Tome  III.  L 
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procura  cVonîncr  le  premier.  Jouvrîs  Topinion 
pacifique.  Elle  fut  fuivie  du  plus  grand  nombre* 
Ries  raifc^ns  ne  furent  point  tirées  de  .riiorrcur 
que  doivent  infpirer  les  combats  particuliers,  ni 
de  leur  oppofirion  aux  loix  du  chrillianirmc*,  cette 
inorale  auroit  cté  peu  goûtée  d'une  multitude  de 
jeunes  j;cnnlshomm2S,  qui  étoient  dans  des  prin* 
cipcs  tout  difFéâ'-cns.  J*infifl:ai  feulement  fur  ce 
que  cette  afi«iire  me  paroiflbit  de  nature  â  de- 
voir   ctre   terminée   par  h    juftice  civile.   M.  le 

comte    de s'éioit   fait  aimer  de  la  princeilè  j 

c'étoit  un   cas  des  plus  communs.  Il  avoir  fou- 
hairé  de  faire  tpoufcr  à  fon   fiJs  Tliériticre  de  la 

iiiaifon  de  15 :  ce  mariage  ii  auroit  point  eré  un 

îaviinraj»,c  pour  cette  n:aiîl)n  ,  mais  c'en  croit  un 
fî  î^rand  pour  le  c«)rn:j  ,  (jm'oii   ne   pouvoit  lui 
faire   un   crime   i!';    I\ivr);r  (i^fï:'.'.  Il  jie  rcftoît  i 
cxcufcr  que  la  nianiLTc   br.'.io'je  dont  il  s'y  éroit 
pris-,  la  circonllaîice  de  la  îv.ort  de  la  princeilè» 
&  1j  péril  où  il  éroit  de  voir  avorter  fc:  dcîleins, 
fcmbloicnt  la  rendre  pav«lo!.r»ttl>le.  I!nfin  ,  dis- je  à 
raflemblée,  il  me  fcn^Mc  ci-;  les  injures  qui  vien- 
nent du  nîépris  c>:  de  la  h.iinc  ,    font  les   feules 
qui  demandent  dcrre  vjr/'L-ts  rar  le  fin^  ;  &  \z 
ne  vois  rien  ,  daîis  ro'i»:-  la  roiulM-rc  du  comrc  flc 
dii  baron  i  le-^ard  île  la  nriifon  cL*  1>....,  oui  ni5 
parc^.iHe  venir  de  l'urv  ou  de  i';.jrre  de  ccï  deux 
fourc'.i.  Je  conclus  donc  quj  i'\  le  comte  s'obf- 
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tînoît  à  vouloir  que  le  mariage  de  mademoifelle 

de   R &  de  fon  fils  pafsât  pour  confiant ,  il 

falloir  réfifter  à  fes  prérentîons  ,  &  tacher  de  les 
feirc  déclarer  nulles  devant  les  tribunaux  ordi- 
naires. Cet  avis  Temporra. 

Si  l'on  s'imagine  un  homme  altéré,  qui  cher- 
che avidement  à  rafTafier  fa  foif,  &  qui  s'impa- 
ricntc  de  Téloignement  d'une  fource  d'eau,  à  la- 
quelle il  s'efforce  d'arriver,  on  aura  quelque  idée 
de  l'ardeur  avec  laquelle  je  retournai  vers  ma  fo- 
litude.  Je  ne  demeurerai  point  ici  vingt  -  quatre 
heures ,  dis  -  je  à  ma  fille  en  arrivant  chez  elle. 
Votre  maifon  eft  une  mer  fans  fin  d'embarras  5c 
d'inquiétudes.   Ce    périt   endroit  du   monde  m'a 
caufé  feul  autant  de  peines,  que  l'Furope  de  l'Afîe 
que  j'ai  parcourues.  Je  lavoue,  me  répondit-elle, 
mais  vous  avez  toujours  eu  une  fille   tendre  qui 
les  partagcoit.  Que   va-t-elle  devenir  ,  à  préfenc 
qu'elle    n'aura    plus    fon    père  ?  &  de    quel   œil 
peut-cUe  voir  l'empreflement  qu  il  a  de  la  quit- 
ter? Ne  m*accufez  pas  ,  repliquai-je ,  d'une  indif- 
férence que  je  n'ai  pas  pour  vous.  Vous  connoif- 
fez  trop   bieo  le  cœur  de  votre  père.  ConfefTez 
vous-mcme  qu'il  eft  tems  que  je  me  cache  dans 
h  retraite ,  pour  y  jouir  d'un  peu  de  repos.  Que 
fctois  -  je  ici  ?  Il  eft  vrai ,   je  ne  fuis  pas  encore 
décrépit  ni  tremblant  ^  mais  croyez  -  vous  que  je 
ne  commence  point  à  fentir  le  dépériffcmenc  de 

Lij 
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1  agc ,  &  qu'il  ne  fc  palFc  pas  bien  des  chofes  au- 
dedans  de  ce  corps  ,  qui  m  avtrdflent  que  je 
touche  à  la  caducité  ?  Soyez  sûre  ,  ma  chère  fille  , 
que  quelque  tendreflè  quon  ait  pour  un  père,  c'eft 
une  trifte  chofe  que  de  le  voir  accablé  de  vieil- 
lefTe  Se  d^infirmités.  Si  c'eft  Hncèrement  qu  on 
laime  ,  on  s'afflige  :  fi  l on  n'cft  pas  d'un  natu- 
rel fi  tendre ,  on  s'ennuie  du  (pedlacle.  La  vieil- 
leffè  eft  dégoûtante.  Elle  eft  chagrine  &  incom- 
mode. J'ai  remarqué  que  le  fentimcnt  filial  s'éteint, 
en  quelque  forte  >  à  mefiire  que  les  forces  d'un 
père  s'afFoiniifTcnt  Se  diminuent  y  il  manque ,  fi 
j'ofe  parler  amfi,  peu- a -peu  d'aliment.  De -11 
vient  qu'on  fe  confolc  fi  vite  de  la  mort  d'un 
vieillard.  En  vérité,  s'écria  ma  fille,  fi  c'eft-U 
l'idée  que  vous  avez  de  moi ,  j'ai  à  me  louet 
extrêmement  de  votre  tendrefTe  Se  de  votre  eftî- 
me.  Non ,  ma  chère  fille  ,  rcpris-je  >  chère  Julie  ! 
je  ne  penfe  pas  fi  mal  de  ton  cœur.  Je  fais  qu'il 
eft  d'une  trempe  extraordinaire  *,  il  eft  tel  que  ce- 
lui de  ton  père,  &  tel  qu'étoit  celui  de  ta  mère. 
Comment  fi;rois-fu  dure  &  ingrate  !  Tu  es  Tenfisint 
de  ma  tendrefife  ,  &  le  fmit  du  plus  parÊdc  de 
tous  les  amours.  Ce  n'eft  donc  pas  à  toi  que  j'ai  eu 
defiein  d'appliquer  mes  reproches  y  je  me  fiiis  laifTé 
entraîner  par  mes  réflexions.  Mais  je  répète  en 
général,  qu'il  n'eft  point  d'un  homme  fage  de 
paroître  aux  yeux  du  monde ,  lorfqu'U  eft  devenu 
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la  proie  de  la  vîeillefle.  On  lui  fait  grâce,  lî  on 
le  (iipporte.  Tous  les  égards  qu'on  a  pour  lui  font 
des  railleries  ou  des  faveurs.  Les  honnêtes  gens  ne 
Imfultent  point  j  mais  ils  s'applaudilTent  de  leur 
bonté  quand  ils  le  plaignent-,  &  croyez-moi ,  c'eft 
un  rrîfte  perfbnnage  que  celui  d'exciter  la  com- 
paffion.  D'un  autre  côté,  fi  l'on  ajoute  à  ces  vues, 
qui  (ont  purement  humaines ,  toutes  les  raifons 
qui  (è  prennent  du  chriflianifme  ,  on  trouvera 
qu'un  vieillard  attaché  au  monde  eft  un  prodige 
de  folie  &  d'aveuglement.  Je  ne  veux  point  d'au- 
tre preuve  que  fon  efprit  bai/Te  &  retourne  à  une 
efpèce  d'enfance.  Grâces  au  ciel ,  le  mien  fe  fou- 
tîcnt  encore.  Je  vois  que  je  fuis  inutile  ici -bas, 
ou  que  fi  je  fuis  capable  d'y  faire  quelque  bien , 
ce  n'eft  plus  qu'à  moi-même.  C'eft  donc  le  feul 
foin  dont^  il  faut  que  je  m'occupe  j  &  le  bien 
que  je  veux  me  faire ,  c'eft  de  me  procurer ,  à 
quelque  prix  que  cefoît,le  fouverain,  l'unique, 
h  plus  nécefTaire ,  &  le  plus  important  de  tous 
les  biens. 

Je  tins  parole  à  ma  fille.  Je  ne  demeurai  que 
vingt-quatre  heures  dans  fa  maifon.  Notre  fépara- 
tion  ne  hit  pas  des  plus  douloureufcs,  parce  qu'elle 
fepromcttoit  de  me  venir  voir  quelquefois  à  l'ab- 
baye de....,  &  que  je  ne  me  retranchois  pas  non 
plus  la  liberté  d'aller  de  tems  en  tems  paflêr  deux 
<w  trois  jours  chez  elle.  Mon  gendre  m'accompa- 

L  iij 
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gna  fur  la  route.  Ce  fut  lui  qui  fit  naître  le  fécond 
incident  dont  j'ai  parlé,  qui  retarda  encore  de  quel- 
ques jours  le  moment  de  ma  retraite.  Nous  étions 
dans  fon  carroflTc.  Il  avoir  plu  fi  fort  depuis  trois 
femaînes ,   que  les  chemins  étoient  rompus  -,  de 
forte  que  mal'^ré  les  efforts  de  fix  puiflans  che- , 
vaux,  nous  n'avancions  qu'avec  une  extrême  dif- 
ficulté. Lorfquc  nous  fumes  dans  la  foret  de  Scn- 
lis  ,  nos  roues  s'enfoncèrent  tellement ,  que  nous 
fûmes  obligés  de  defccndre  à  terre ,  pour  foula- 
ger  le  carroflc,  &  de  marcher  à  pied  environ  une 
demi-lieue ,  chrs  un  fentier  qui  régnoit  le  long 
des  arbres.  Je  marchois  avec  aflcz  de  feu,  pour 
un   homme  de  mon  ^^c  \  ce  qui   m'enipccha  de 
remarquer  que  le  marquis,  qui  me  fuivoit  dans  le 
fentier,  s'éioit  arrCté.  Je  tus  furpris,  en  me  tour- 
nant ,  de  ne  le  pas  appciccvoir.  Je  l'appelai   par 
fon  nom.  Il  étoit  à  cent    pas,    pour   le  moins, 
derrière  moi  j    &   comme    les  arbres   qui  le  ca- 
choient  ne  lui  permctioicnt  pas  non  plus  de  m'cr.- 
tendre  ,  je  retournai  fur  mes  pas  pour  le  décou- 
vrir. Je  le  joignis  enfin  i  il  étoit  demeuré  à  s'en- 
tretenir avec  une  femme- de  bonne  figure  &  fort 
bien  mifc  ,    qu'on    auroit  pu   prendre  pour  une 
bourgeoifj  du  premier  rang  ,  fi  elle  eût  été  ua 
peu  moins  crotrée.  Je  lui  demandai  par  quel  ha- 
fard    il  avoir  fuit   une  fi  belle   rencontre.  Il  nis 
dit  qu'ayant  tourné  la  ttce  en  marchant ,  il  l'a— 
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Voit  vue,  qui  s'avançoit  derrière  lui. avec  beau- 
coup de  peine,  &  que  la  curiofité  de  connoîcre   . 
ce  que   ce   pouvoit   erre   qu'une  femme  ,  qui   fc  - 
trouyoit  feule  à  pied  au  milieu  d'une  forer,  la- 
voit  porté  à  s'arrctcr.  Avez  -  vous  appris  d'elle  , 
lui  dis- je  ,  ce  que  vous  defiriez  de  favoir  ?  Oui , 
me  répondit-il  j  c'eft  une  dame  flamande.  Elle  a 
eu  le  malheur  de  perdre  fon  mari  ,  qui  eft  mort 
de  maladie  en  venant  à  Paris  avec  elle.  Les  frais 
qu'elle  a   été  obligée  de  faire  pour  prendre  foia 
de  lui ,  ont  tellement  épuifé   fa  bourfe ,   qu'elle 
eft  contrainte  d'aller   à   pied   jufqu'à  Paris  ,  où 
elle  fe  promet  de  trouver  des  reifources    parmi 
fcs  connoifTances.  Je  fuis  fâché,  ajouta-t  il ,  que  . 
notre  route  ne  nous  mène  pas  fi  loin  5  je  lui  of- 
friroîs  une   place  dans   mon   carrofTe.   Je  lui  fis 
auflî  quelques  honnêtetés ,  qu'elle  reçut  fort  civi- 
lement.   Elle    continua  de    marcher    avec  nous. 
Loifque  nous  trouvâmes  à    propos  de   remonter 
en  carrofTe,  le  marquis  lui  dit  que  nous  avions 
tout  au  plus  deux  lieues  à  faire  dans  le  chemin 
de  Paris ,  mais  que    ce    feroît   un   petit  délaflè- 
mcnt  pour  elle.  Il  elle  vouloit  prendre  une  place 
avec  nous.    Elle  ne  fe    fit  pas  preffer  beaucoup 
pour  monter.  A  peine  étions-nous  cinquante  pas 
plus  loin,  que  nous  vîmes  venir  à  notre  rencon- 
tre quelques  perfonnes  à  cheval  ,   que  nous  re- 
connûmes pout  des  archers  de  la.  maréchauflée. 

L  iv 
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Nous  ne  fâmzs  pas  furpris  de  les  voir,  (achanr 
qixî  ia  forée  de  Senlis  cft  pour  aînfi  dire  leur 
ccmafr.e  ,  ou  du  mcins  le  principal  champ  de 
leurs  ezpioîrs.  Mais  ce  qui  nous  éronna,  ce  fiit 
de  voir  arrérsr  notre  carroJê ,  &  1  un  des  gardes 
venir  i  la  portière.  Il  nous  n:  néanmoins  des 
excufes  de  leur  procédé.  Vous  (avez  ,  Meflieurs, 
nous  die -il,  à  quoi  norre  emploi  nous  obliget 
Apprenez-nous  Ci  vous  n'avez  écé  infulrés  par  per- 
fonne  dans  la  fore:.  Nous  répondîmes  que  non ,  & 
nous  demandâmes  s'il  y  écoîr  arrivé  nouvellemenc 
quelque  défcrdre.  Il  en  arrive  tous  les  [ours  ,  re- 
prie Tarcher.  On  y  a  tué  trois  perfcnnes ,  depuis 
moins  d'une  femaîne  \  &  quanriré  d'autres  y  ont 
été  dépouillées.  On  nous  a  donné  des  avis  cer« 
tains  ^  que  la  bande  ti\  compofée  donze  hom- 
mes &  d  une  femme  -,  &  Ton  raconte  des  chofes 
étranges  de  cetre  femme ,  qui  commet  feide  plus 
de  mal  que  (es  onze  compagnons.  11  nous  rap- 
porta ,  là'deiTus,  la  manictc  dont  cette  infâme 
s'y  prcnoit  pour  détroulTcr  les  paflâns ,  &  fouvent 
pour  les  tuer.  Elle  eft  à  pied,  nous  dit -il,  8c 
vctuc  proprement.  Elle  porte  fous  le  bras ,  une 
boîte ,  moins  pe(ànte  qu'incommode  par  (à  gran- 
deur. Lorfqu'elle  apperçoit  un  cavalier  qui  pafTc 
dans  ce  chemin,  elle  fe  laiflTc  appcrccvoir.  Il  y  a 
peu  d*hommcs ,  qui  voyant  une  femme  d'un  ccr- 
Cain  air^   au  milieu  d'une  force,   ne  fe  l^iflcnt 
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fcnrer  à  la  curîofité  de  s'approcher  d'elle,  &  de 
ki  demander  ce  quelle  y  faîr.  Elle  répond,  com- 
me elle  le  juge  à  proposa  &  fe  plaignant  de  la 
kllîfude ,  elle  donne  occafion  au  palTant  de  lui 
offrir  la  croupe  de  fbn  cheval.  C'cft  ce  qu'elle 
dcfire  :  elle  l'accepte  ;  &  pour  fc  préparer  plus 
de  Ëicilité  à  faire  (on  coup ,  elle  prie  fon  cavalier 
de  prendre  devant  lui  la  boîte ,  afin  qu'il  ait  les 
mains  occupées.  Alors ,  elle  prend  fon  tenis  pour 
lui  enfoncer ,  par  derrière ,  ou  dans  le  côté ,  un 
large  pcîgnard  dont  elle  eft  toujours  pourvue. 
Nous  avons  fu  tout  ce  dérail,  d'un  malheureux, 
que  nous  trouvâmes  hier  mourant  dans  cette  forêt. 
U  avoir  péri  par  les  mains  de  cette  malhcureufe , 
qui  l'avoir  laiffé  pour  mort.  Nous  aurions  peut- 
p  être  pu  nous  faifir  d'elle ,  car  elle  ne  devoir  pas 
^  être  fort  éloignée  5  mais ,  étant  en  trop  petit  nom- 
bre pour  nous  expofcr  à  en  venir  aux  mains  avec 
fa  onze  compagnons,  nous  remîmes  à  prendre 
mieux  nos  mefurcs  aujourd'hui.  Nous  ibmnîes 
aftuellement  cinq  ou  fix  efcouadcs  ,  qui  bat- 
tons de  tous  côtés  la  foret ,  de  forte  que  fi  la 
bande  y  eft  encore,  il  fera  difficile  quelle  nous 
fchappe. 

Nous  nous  regardions  ,  le  marquis  8c  moi  , 
pendant  tout  ce  récit.  Nous  jetions  auffi  ,  de  tcîtîs 
w  rems,  les  yeux  fur  lu^rre  compagne.  Elle  af- 
feftoit  une  contcnanc;:  fi   f::rme,  que  cela  con- 
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fondoit  nos  fbupçons  ;  car  le  Icdeur  s*imas;ine 
bien  quelle  avoir  du  ctre  notre  première  penféc , 
en  entendant  parler  larcher.  Tout  ce  que  nous 
connoiilions  de  cette  femme  s*accordoit  avec  fa 
narration.  Elle  avoir  mcme  la  boite  avec  elle  , 
&C  elle  lavoir  mife  à  nos  pieds  dans  le  carrofl'c. 
Je  prévins  le  marquis  y  qui  me  paroilloir  prêt  a 
parler.  Je  lui  ferrai  la  mainj  &  me  tournant  vers 
Tarchcr  ,  je  lui  dis  qu'il  nous  fcroit  plailir  de 
fuivre  notre  carroifc  avec  fon  efcoua.le ,  jufqui 
la  fbrtie  de  la  foret ,  pour  nous  fcrvir  d'cfcortc, 
11  le  fit  volontiers.  Lorf^ifil  fe  fut  écarté  de  la 
poitÎLTC  ,  je  mis  la  main  fi:r  Tépaule  de  ma  voi- 
iinc  ,  qui  ctoit  avec  moi  dans  le  fond  ^  &  je  la 
priai  honncrcmcnt  de  me  coiifcller  la  véjiré ,  li 
elle  ne  vouloir  point  C-rrc  livrée  à  la  maréchauf- 
fco.  Elle  comprit  bien  que  lartihce  (croit  inutile. 
1:11e  nous  avoua  que  c'éroit  elle -mcme  donr  il 
éioir  qucftion  ,  &  elle  il-  réduiiît  à  nous  prier 
ardenuncnt  de  lui  fauvcr  la  vie.  X'ous  n*cn  iic^ 
pas  <lii;nc,  lui  dis-jei  mais  puifque  votre  bonre 
étoile  vous  a  fait  tomber  cntie  nos  main^,  r.ois 
ferions  tac!. es  de  hiire  ici  le  mécicr  d  arcliers.  Ne 
craignez  donc  rien  pour  votre  vie,  nous  nous  con- 
tenterons de  vous  fiire  nictrrc  en  lieu  de  '.!::•:'<:. 
Ayant  atreiiit  Ij  bout  de  l;i  forêt  ,  :c  co:;;i\!;-i 
nos  i;ar.lcs.  K-  J.is  au  :v.:ir(]i:i.s  .i  l'or-ille  ,  que  i':»''iJ'i 
lioiii  éviiriious  il  [KU  de  rotre   rou:e  lu  ju-iiiiC. 
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par  Paris ,  qu'il  me  fembloic  à  propos  de  pren- 
dre ce  chemin,  pour  nous  défaire  de  cette  mai- 
hsureufe  femme  ,  en  la  faifant  mettre  pour  le 
refte  de  fes  jours  à  la  Salpetricrc  ou  à  Bicêtre. 
Le  marquis  donna  fes  ordres  à  Ton  cocher.  Je 
me  tournai  enfuite  vers  notre  héroïne ,  &  je  la 
pnflt9  pour  le  bon  office  qu'elle  recevoir  de  nous, 
de  nous  raconter  par  quelles  aventures  elle  fe 
trouvoit  engagée  dans  un  genre  de  vie  fi  détefta- 
ble.  Elle  me  répondit  qu'elle  fatisferoit  volon.- 
tiers  notre  curiofité.  Voici  fon  récit. 

Tout  mon  malheur  ,  nous  dit  -  elle  ,  vient 
d'avoir  été  cruellement  trahie  par  pluficurs  amans. 
J'érois  née  d'une  honnête  famille ,  avec  de  ben- 
nes inclinations.  J'étoîs  naturellement  généreufe 
&  bienfai&nte  j  &  n\e  fcntant  incapable  de  trom- 
per, javois  la  même  opinion  de  tou<;  ceux  avec 
lefquels  je  vivois.  Je  n'écois  point  abfolument 
fans  beauté.  Un  jeune  homme  ,  des  voifins  de 
notre  demeure ,  me  trouva  digne  d'être  aimée  ; 
il  s'attacha  fi  fort  à  moi ,  qu'il  réulîît  à  me  toucher 
le  cœur.  Je  le  crus  tendre  &c  fidelle.  Il  me  jura 
de  m*époufer  ,  de  fur  cet  efpoir  ,  je  confenris  à 
tous  fes  defirs.  Le  fruit  de  nos  amours  ne  tarda 
point  à  paroître  ;  mais  lorfque  je  le  preflai  d'ac- 
complir notre  mariage  pour  me  fauver  de  l'in- 
fimie  ,  je  fus  furprife  de  l'entendre  répondre 
feoidement  que  fon   père    lui   avoic   acheté    un 
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emploi  clans  les  troupes  )  &  qu'il  e'toit  oblîgi  de 
joindre  le  régiment.  Mon  défcfpoir  fut  extrême 
Cependant  i*  falloit  lëtoufFer  ,  pour  rinréicc  de 
mon  honneur.  Je  vis  parrir  mon  perfide  ,  qui 
ne  donna  pas  même  une  larme  à  ma  douleur.  Je 
demeurai  (èule ,  avec  la  honte  d  avoir  été  trom- 
pée ySc  Ia  crainte  d'un  père  extrcmemeirt  fevère, 
qui  ne  pouvoir  être  long  -  tems  à  s'appercevoir 
de  ma  mauvaife  conduite.  Mon  épouvante  fut 
telle,  à  l'approche  de  mes  couches ,  que  je  réfolus 
de  quitter  la  maifon  paternelle  \  &  pour  me 
mettre  à  l'abri  de  la  misère  ,  je  volai  à  mon 
père  environ  dix  mille  écus  ,  qui  étoient  la  meil- 
leure partie  de  fon  bien  ,  qu'il  avoir  acquis  par  le 
commerce.  Je  me  rendis  à  l'aris  avec  cette  fomme. 
J'y  pris  une  chambre  &  une  fcrvante.  Le  tems 
de  mes  couches  étant  arrivé  ,  je  fus  délivrée  heu- 
reulèment  d*un  garçon  ,  qui  mourut  peu  après. 
La  tranquillité  revint  dins  mon  efprit  &  dans 
mon  humeur.  Je  parus  dans  les  promenades 
publiques  &  aux  fpcclaclcs.  Ty  reçus  des  civilités 
de  plufieurs  galans  de  profeîTion  \  &  je  fcntîs 
que  malgré  la  tromperie  cruelle  que  j'avois  ef- 
fuvée  ,  mon  cœur  courroit  volontiers  le  xifque 
d'un  nouvel  engagement.  J'étois  déterminée  feu- 
lement à  m'y  prendre  avec  plus  de  précaution. 
C*croit  le  fcul  fruit  que  je  vouloir  tirer  d;;  m-n 
expérience.  Il  fe  préfenta  bientôt  un  aman: ,  tel 
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qu'il  nie    fembloic  que    je  laurois  choifî  ,  s'il 
s'en  étoit  préfenté    mille.   Dieu  !  qu'il  paroiflbit 
tendre  &  généreux  !   J'oubliai  toutes  les   réfolu- 
tions  que  )  avois  faites ,  de  le  mettre  à  l'épreuve. 
J'en  devins  folle  ,  jufqu'au  point   de  me  rendre 
à  la  troîfième  vifite.  Il  ne  parut  point  di(pofé  à 
abufer  de  fa  viâoire.  Au   contraire  ,  il   afFefta 
de  me  faire  voir  de  l'augmentation  dans   fa  ten- 
dreflc.  Il   ne  pouvoit  être  un  moment  (ans  moi; 
il  me  fie  confentir  à  le  recevoir  dans  ma  maifbn, 
pour  vivre  enfemble   fous  le  nom   d  époux.    Je 
lui  demandai    à  quoi    il   tenoit  que  nous  ne  le 
dcvinflîons  réellement.    Il  feignit  d'avoir  befoin 
de  quelques  jours  pour  y  penfer.  Enfin  ,  il  re- 
vint me  donner   fà  foi  ,  &  nous  fûmes  mariés 
avec  les   cérémonies  de  l'églife.   Ma  bonté,  ou 
plutôt ,  mon    aveuglement    ne    me   permit   pas 
même  de  m'informer  quels  éroient  fon  bien  &  (à 
fcmille.  Il  vivoit  à  mes  dépens ,  &  je  ne  croyois 
pas  acheter  ma  fatisfadion  trop  cher.  Elle  dura 
quinze  jours.  Un  dimanche  ,  que  j'étois  allée  à 
la  meife,  il  profita  de    mon   abfence   pour  en- 
lever mon  argent  &  mes  bijoux  y   de  forte  que 
ie  me    trouvai  ,    à  mon   retour  ,  dépouillée    de 
tout,  jufqu'à  mes  habit;.  Ma  fervante  avoir  été 
de  concert  avec  lui.   Us  avoient   pris   la    fuite 
enfemble.  Je  tombai  évanouie ,  à  la  vue  de  mes 
pertes  i&  je  demeurai  fi  long-tems  dans  cet  état. 
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que  c*cft  un  miracle  que  j'en  fois  revenue.  II 
étoit  prefque  nuit  ,  lorlque  je  recouvrai  la  con- 
noiflàncc.  L'état  où  je  me  voyois  réduire  étoit  fi 
«léfefpéranr ,  que  je  n'avois  plus  d'autre  parti  que 
de  me  donner  la  morr.  Je  rcpandois  un  ruiiTeau 
de  larmes  ,  en  pouffant  des  cris  &  des  fbupîrs. 
le  bruit  que  je  faifbis  attira  dans  ma  chambre 
un  étranger,  qui  d^fcendoit  d'un:  chambre  plus 
haute  5  où  il  étoit  venu  pour  quelques  affaires. 
Ma  porte  étoit  cntr'ouverre -,  il  crtra  :  Je  ferois 
lavi  ,  Madame  ,  me  dir-il ,  d'ctre  c:»pp.o!c  de  vous 
rendre  fervicc  dans  Tcxcjs  de  trillciFe  où  vous 
ctcs.  Je  lui  racontai  mon  infortune.  Il  en  panic 
touché.  Comme  je  lui  avnis  dit  qu'on  m'avoir 
enlevé  jufquau  dcrnijr  iou ,  il  eut  la  j^énérolîré 
de  mohTîir  quelqu ar:'cnr ,  que  li  nécjîlîté  m'o- 
hlifTca  d'accepter.  Il  C:r  i^îr,  *,  il  prit  iol'i  de  me 
faire  apporter  à  foupcr  ,  ^:  il  me  tint  comp3';nic 
penda:^.t  toute  la  foir-jj.  l\n  me  quittant,  il  me 
liomanda  la  pcrmilîion  d-^  rjvcr.ir  le  lendemain. 
Je  rej^ardai  cette  rcwc-rrr-:  ,  c>ni:Tic  le  plus 
grand  bonheur  qui  p-.'::  !:r:;rrivcr  daiîs  une  con- 
jonélure  h  trille.  Je  le  rj.:<:  ,  I-  lendemain, 
fnivant  fi  promciVe.  Il  m-  ù:  un  préf^i^t  plu.? 
coniuléraMe  que  la  vc:":e  ,  £:  il  niall'jra  ci:  ]c 
rc  maî-.y- ■•'ois  de  rien  ,  tint  a?,  y:  vo  ■/.:■*:; 
cor-foiuir  ;\  rocv^v.^ir  tv'c-V'-iîc  c!iî'!l-  de  1:;:.  S:'> 
viiirw's  &:  fcs  libéraliccs   iv:  ù   r-jl.ichjr^nt  pi\::r- 


i)U    Ma'rquis   de    ***.       17 j' 

n  me  fit  entendre  à  la  fin  qu'il  me  trouvoît  ai- 
mable ,  &  que   fes  foins  n  étoient  pas  tout-à-faic 
défintérefles.  Je  confultai  mon  cœur.  U  me  fem- 
bloît  qu'après    deux   trahifons  ,   auflî  noires  que 
celles  que  j'avois   éprouvées  ,  je  ne   devois  plus 
prendre  de  confiance  aux  fermens  des  hommes. 
Qu*eft-ce  qui  pouvoir  déformais  me  répondre  de 
leur  fidélité  ?  J'avois  été  trompée  par  deux  per-\ 
fonnes,  dont  j'avois   été  idolâtre.  Pouvois-je  at- 
tendre plus  de   fincériré  &  de  confiance  de  ceux 
qui  me  feraient  indifFérens  ?  Car  je  ne  me  fentoîs 
plus  de  difpofition  à  aimer ,  &  je  me  croyois  guérie , 
pour  toute  fta  vie  ,  de  cette  funefte  paflîon.  Mon 
nouvel    amant   ne    fe  rebuta  point  ,   quoique  je 
lui  découvriiïe  ingénument  le  fujet  de  ma   froi- 
deur.  U    m'en   aima  davantage  ,  parce    qu'il   vît 
que  je  n'étois  pas  encore  capable  de  tromper.  Il 
continua  de  me   prefler  par   fes    aflîduités   Se  fes 
carefles ,    mais    encore   plus   eflîcacemènt  par  fes 
libéralités.   Il  m'aime    finccrcment ,  difois-je   en 
moi-même  -,  il  n'y  a  que   l'amour  qui    puifle  le 
rendre  fi   confiant  Se  fi    libéral.   Je    n'ai    rien   à 
rifc|uer ,  puifqu'il  ne  me  refte  plus  rien  à  perdre. 
Enga[>eons-nou<;   pour   la    troificme   fois.    Je  par- 
vin<;  ainfi    peu-à-pcu   à  l'aimer  ;  Se   je   m'applau- 
dilToj^  d'autant  plus   de   ce  nouvel  amour ,  qu'il 
«■«c  fembloir  que  c'éroit  de  ma  parr   un   encrajre- 
ment  de  raifon  ,  qui  ne  fcroic  pas  fujet  par  cou- 
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féquent  aux  funeftes  fuites  d'un  cranfporc  aveugle 
&  déréglé.  Je  ne    cardai    pas  long  -  rems  à  nie 
rendre, aprcs  ces  réricxions.  Je  trouvai ,  dans  mon 
amant  ,    toute    la  tendrcflè   &   la  conipiaifài.ie 
quune  femme  peut    defirec  pour  ctre  heureuf^. 
Nous   pafsames  dans  cette    union    environ   trois 
femaincs  ,  à  la  hn  dtTquelles  il  me  propofâ   de 
faire  un  voyage  en  province ,  pour  aller  mercre 
ordre  A   quelques   ailaires  de    famille.  Je  fus    la 
première  à  lui  demander,  ii    fes  parens  me  ver- 
roicnt  de  bon  œil  avec  lui.  Il  me  dit  qu*il  éroic 
le  mairrc  de  fa  conduite.  Ma  délicateHe ,  fur  fa 
rJpuration  ,  parut  lui  plaire.  Je  me  ^oyois  donc 
la    mieux   ainice   de    toutes   les    femmes.    Nous 
jvirtîmes  pour  fa  ville  natale.  Nous  y  demeurâmes 
quelques  jours.  II  paroilToit  impatient  de  retour- 
ner à  Paris.  Je    ne   fcrois  pas    moins.   Nous  en 
reprîmes  la   xoivt  ,   comptant   d  y    arriver   apris 
une    abfence    d'environ    quinr.j    jours.     Pcrndes 
hommes  !  s'écria  la  fcclérate  ;  qu^*  ne  puis-jc  en 
éteindre  to'.îtc  la  race  !  Le  troiiîcine  joiir  d.»  notre 
marche ,  étant  à  dix  lieues  de  Paris  ,  \\o\\i  n.^'.is 
arrccimes  ,  le   foir  ,  avec  les  maroiics   dj   notre 
alfcclion   ordinaire.  Je    palKii  to'.icj  la    lu:!:  djpi 
un  profond  losnmcil.  Le  ma  "in  ,  m'cra:;:  c'Vwiii-*-' 
vers    les    neuf  lieurcs  ,  je    ne  fcntis   point    :n<m 
atnant  a  mon  côté.  Je  m?  H:;iMai   qtie  me  vo\-'t 
dormit  tranquillement ,  ii  e::.:  alie  taire  prcparrr 
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nottc  chaife ,  afin  qu  elle  fût  prête  à  mon  réveil. 
Je  me  levai,  je  le  fis  appeler;  on  m'apprit  qu'il' 
étoit   parti    trois    ou   quatre    heures    auparavant.' 
Parti  !   m*écriai  -  je.   Oui  ,  Madame ,  il  eft  parti 
.dans  la  chaife,  &  il  nous  a  dit  que  vous  aviez 
deflèin  de  paffer  ici  quelques   jours.  J'étois   fans 
un  fou.  Il  avoit  emporté  la  malle  même  où  étoient 
mes  habits.  Il  eft  vrai  qu'ils  me  venoient  de  lui;  ' 
mais  enfin  c'étoient  mes  habits.  L'unique  grâce  , 
qu'il  m'eût  faîte  ,  avoit  été  de  payer   la  dépenfe . 
de  l'auberge.   O  ciel  !    continua  -  t  -  elle  ,  une 
femme  ne  (àuroit  mourir  de  rage  ,  puifque  j'eus 
la  force  de  réfifter  à  la  mienne.  Ce  fut  alors  que 
je  fouhaitai  que  tous  les  hommes  enfemble  n'eiiC» 
fent  qu'une  vie ,  &  que  j'eufle  le  pouvoir  de  la  ' 
leur  arracher  avec  mes  dents  &  mes  ongles.  Je 
nordois  mes  propres  bras  de  défefpoir.  Je  quittai 
lliocellene  conime  une  furîeufe ,  &  je  me  mis  à  pied 
à  la  pourfuite  de    mon  perfide,  fans  confidérer' 
<pc  je  n'avois  nul  efpoir  de  le  rejoindre.  Je  nrrar-' 
Idiai,  cinq  ou    Cix  lieues,  avec  une   adion    qui* 
|i&'empêchoit  de    fentir   ma  Jaffîtude.    Mais    une' 
htairc  fi  longue  épuila  tout  d'un  coup  mes  forces. 
J-Ic  fus  obligée  de  m'affeoir ,  à  Tentrée  d'une  forêt. 
|îc  m'écartai  de  quelques  pas  du  chemin  ,  pour 
ne  cacher  aux  yeux  des  paflàns.  Là  ,   je  maudis 
ItOat le  genre  humain,  &  je  fis  des  imprécations 
Iciontie  les  hommes  depuis   Adam    jufqu'à  nous. 
Tomi  III.  M 


rSyS  MéMOIRBS 

J*invoquai  la  mort.  Je  livrai  mon  traître  I 
toutes  les  furies  >  enfin  je  m'abandonnai  aux  cris 
ic  aux  larmes  avec  une  violence  qui  acheva  de 
m  affbiblir  ,  &  qui  me  mie  hors  d'état  de  conti» 
-nuer  mon  chemin.  La  nuit  prit  la  place  du  jouL 
Je  crus  qu'il  me  feroit  impodible  de  gagner  un 
lieu ,  qui  pût  me  fervir  de  retraite.  Tandis  que 
j'étois  dans  cette  inquiétude ,  &  que  robfcurité 
la  redoubloit  ,  j'entendis  le  bruit  de  quelques 
paflans.  Je  me  traînai  vers  eux ,  pour  leur  de* 
mander  du  fecours ,  ou  pour  les  prier  du  moins 
de  me  fervir  de  guides.  C  etoic-U  que  je  devois 
trouver  la  confommation  de  mon  mauvais  fort. 
Ces  pafTans  étoient  des  voleurs  attroupés ,  qui 
cberchoient  leur  proie.  Ils  me  reçurent  néan- 
moins fort  humainement.  Mais  je  compris  en  un 
moment ,  par  leurs  difcours  ^  dans  quelles  mains 
l'étois  tombée.  Dois-je  vous  le  confefler  ?  ajout» 
notre  hiftorienne  ,  je  ne  regardai  point  cette  i 
aventure  comme  un  malheur.  Dans  la  fureur  qui  me 
faifoit  fouhaiter  du  mal  à  tous  les  hommes ,  je  mt  i 
vis  (ans  regret  au  milieu  de  douze  perfonnes ^  doDcl 
la  profeflfion  éroit  de  nuire  au  genre  humain.  Ji] 
les  trouvai  plus  ouverts  Se  phis  (incères  ,  que  les  1 
perBdes  qui  m'avoient  trompée  :  ils  tirèrent  dsj 
leur  fac  quelque  partie  de  leurs  provifions ,  qu'ils! 
me  firent  prendre  avec  beaucoup  de  douceur.  Jt 
tus  préfence ,  dès  cecce  première  nuit  ^  au   dé 
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pouîllemenc  de  plufieurs  voyageurs  ;  &  loin  d'erî 
être  effrayée  ,  je  n'aurois  pas  été  fâchée  qu'ils 
leur  culTent  ôté  même  la  vie  ,  tant  ma  haine 
contre  les  hommes  étoît  déjà  endurcie.  Lorfque 
l'heure  fut  venue  de  quitter  le  grand  chemin 
ik  me  conduifircnt,  avec  eux  ,  dans  la  plus  épaifle 
partie  de  la  forêt  où  étoit  leur  cabane.  S'ils  n'y 
avoîent  pas  toutes  les  commodités  de  la  vie  ,  ils 
ne  manquoîent  pas  non  plus  du  néceflaire.  On 
alluma  des  lampes ,  pour  fe  reconnoître  à  la  lu  - 
mière.  Tandis  que  la  curiofité  les  portoit  à  con- 
fidérer  de  près  mon  vifage ,  j'apperçus  parmi  eux 
le  fécond  de  mes  infidelles-,  je  veux  dir^  celui 
qui  m'avoît  époufée  dans  les  formes ,  &  qui  s'é-« 
toit  làuvé  de  Paris  avec  ma  fervante.  Mes  rranf- 
ports ,  qui  n'étoient  pas  encore  éteints ,  fe  ral- 
iumèrenc  à  cette  vue  plus  furieufement  que  ja- 
mais. Je    (autai  fur   une  bayonnette ,  &  je  l'en- 

^  fonçai  quatre  ou  cinq  fois  dans  fon  cœur,  avant 
qu*il  eût  pu  prévoir  le  coup.  Traître  !  lui  dis-je 
en  le  frappant ,  puifTent  tous  ceux  qui  te  refiem- 

*   blcnt  erre  exterminés   encore    pins    cruellement. 

ITous  (es  compagnons  fe  regardèrent  avec  admi- 
ladon ,  en  s'écartant  de  moi ,  pour  attendre  la 
fin  de  cette  tragédie.  Je  jetai  la  bayonnette  à 
terre.  Mcflîeurs ,  leurs  dis-je  ,  je  viens  de  délivrer 
It  terre  &  vous  ,  du  plus  lâche  de  tous  les 
iKmunes.  J'ai  fait  ce  que  vous   auriez  dû  faire 


vous  -  mcmcs  ,  fi    vous  aviez  connu  fes   crimef 
comme  moi.  Là-defTus  je  leur  racontai  le    cour 
cruel  qu'il  m'avoit  joué,&  de  peur  qu'ils  ne  le 
défiaflfent  d'une  femme ,  qui  dévoie  leur  paroitre 
làns  doute  alTez  réfoiue ,  je  les  alTurai  que  depuit 
quatre  heures  que  j'étois  avec  eux  »  je  les  eftimois 
déjà  plus    que    tous  les   hommes  enfcmble  ,  8c 
que  je  confentois  de  bon  cœur  à  pafTer  ma  vie 
parmi  eux.  L'accord  fut  fcellé  de  part  &  d'autre. 
Il  y  a  trois  mois  que   je   fuis    dans    leur    com- 
pagnie >  &  je  puis  me  flatter  d'avoir  fu  m'atriter 
quelque  confîdération    de    toute    la    bande.  Ce 
n'cft   pas  tout  d'un  coup  ,  que  je  me   fuis  mife 
h  exercer  audî  le  métier.  Je  demeurai  les   pre- 
mières femaincs ,  feule  dans  la  cabanne ,  pendant 
qu'ils  alloient  à   la  petite  guerre  ;  &  mon  oc- 
cupation  éroit  de  préparer  le  (buper  pour  leur 
xctour.  Mais    la  haine  contre  les  hommes ,  qui 
ne  me  donnoit  point  de  rcLichc ,  &  les  difcours 
qu'ils  tcnoîent  en  ma  préfence,  m'cnflammcrcnc 
tellement,  que  je  leur  propofai   de  m'aflbcicr  i 
leurs  enrrcprifes.   Je    devins  aguerrie  ,  en  moins 
de   rems    qu'ils  ne-  fe    rimagiiioicnt.  Mes   efliif 
me  firent  honnrur  -y  Se   j  ai   tenu  depuis ,  un  des   \ 
premiers  rangs  dans  la  bande  ,  par   ma    hardiclfe 
ic  par  le    f  icccs   qui  m'a  toujours  accompagne:. 
Tons  les  hommes ,  qiio  fai  tues ,  font  autant  Je 
victimes   que  j'ai  facrilîécs  à  ma  fureur  ,  plucut 
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'qu*à  mon  avarice  &  à'  Tenvie  de  m'enrichir.  Voilà, 
Meffieurs ,   ajouta    cette    malheureufe  ,   l'hiftoire 
que  vous  avez  voulu  entendre.  J'ai   toujours  fore 
bien  prévu  que   notre  troupe  feroit  diflîpée  ,  ou 
faifie  à  la  fin  par  la  maréchauirée  ,  &  que  nous 
aurions  le  fort  commun  des  voleurs.  J'avoue  que 
cette   penfée  m'a   quelquefois    effrayée.    C'eft  un 
bonheur  pour  moi  d'être  tombée  dans  vos  mains  , 
puifque  vous  m'avez  promis  de  mettre  ma  vie  en 
sûreté  ;  &  la  plus  grande   marque  que  je  puiiTe 
vous  donner  de  ma  reconnoiffànce ,  nous  dît  cette 
effrontée  en  finifTant ,  c'eft  de  vous  remettre  mes 
armes.  Elle  tira  en  mcme-tems  de  fes  poches, 
deux  petits  piftolets  ,  &  un  large  poignard  des 
plis  de  fa  juppe.   Je  frémis  en  les  voyant  ,    de 
l'imprudence  que  j'avois  eue   de  ne   pas    les  lue 
ôter  ,  avant  qu'elle  eût  commencé  fon  récit  ;  car 
il  lui  auroit  été  facile  aflurément  d'en  ufer  contre 
nous ,  pendant  que  nous  lui  prêtions  notre  attention. 
Etant  arrivés  à  Pafis ,  j'envoyai  chercher  un  des 
dirc<îleurs  de  la   Salpetrière  ,  à    qui  j'appris   fon 
hiftoîre  ,  après  lui  avoir  fait  promettre  de  ne   fe 
fcrvir  de  cette  connoiflance ,  que  comme  d'une 
bonne    raifon   pour  la  tenir  enfermée  le  refte  de 
fcs  jours.    Nous   fûmes  aînfî   délivrés    d'elle  ,  8c 
nous  nous  rendîmes  fans  obftacle  à  l'abbaye  de..M. 
Je   puis  commencer  à  compter  dj  ce  iour ,  le 
tcms  de  mon  repos  Se  de  la  paix  de  mon  cœur. 
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S*il  m'eft  encore  arrivé  d'avoir  quelque  léger 
fujet  de  trouble ,  ctil  la  délicatefTe  de  ramicié , 
ou  la  tendrclFc  du  fang ,  qui  la  tait  naine.  Le 
ciel,  content  des  épreuves  auxquelles  il  ma  mis 
fï  long-tems  ,  a  épargné  ma  foiblcflTc  ces  der- 
nières années  ;  il  ma  fia: té  comme  un  vieillard 
épuifé  de  forces  ,  qui  n'eft  plus  propre  au  com- 
bat ,  &  à  qui  fes  feuls  defirs  tiennent  lieu  dé- 
formais de  mérite  pour  fe  préfenter  à  la  récom- 
penfe.  C'en  t(l  un  bien  toible,  (ans  doute,  aux 
yeux  d'un  m":*-,  redoutable,  quia  droit  d'exiger 
t^nt  de  fc;  '  .îtcurs?  mais  fa  miféricorde  cftlc 
fond  con((>i  :  ".  de  mes  efpcranccs.  Il  ne  m*a  pas 
confervé  fi  long-re-ns  pour  me  perdre.  Il  ne  ma 
point  fait  fentir  fi  vivemcr  r  qu'il  eft  le  feul  bien 
de  mon  cœur,  pour  me  priver  un  jour  de  ce 
qu'il  m'a  fait  aimer  ,  &  pour  m  éloigner  de  & 
préfencc,  ar»rès  me  l'avoir  fait  regarder  comme 
ma  feule  félicité. 

Soit  par  un   effet  de    la   difpofirion  de   mon 
efprit,  foit  réellement  par   la  fituation  naturelle 

du   lieu  ,   l'abbaye  de me   paroît  le  plus 

charmant   féjour    du  monde.    Les   bâtimens   en 
font  magnifiques.    Les  jardins   y  répondent  par    ^ 
leur  beauté  &  leur  étendue.  L'art  n'y  a  rien  épar-     fe 
gné  pour  orner  la  nature.  On  y  trouve  des  bois, 
des  fontaines  ;  &  prcfque  dans  toutes  les  faifons,      c 
.des  fleurs  &  de   la  verdure.  J'ai  toujours  aimé 
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ces  ornemens  fimples  de  la  terre ,  qui  font  pour 
ainfi  dire  ,  les  reftes  de  notre  première  innocence. 
Je  trouve  une  douceur  infinie  à  les  cultiver  de 
mes  propres  mains.  La  première  chofe,  dont  je 
m'occupai  en  arrivant ,  fut  à  faire  un  partage  de 
toutes  les  heures  du  jour ,  pour  me  tenir  conti- 
nuellement éloigné  de  roifiveté.    La  ledure  ,  la 
converCition  ,   &  la  promenade   font    les    chefs 
priâicipaux  de   mes   occupations.  Je   ne  me  fais 
pas  un   fimple  amiifement  de  la  ledure.  Je  lis  , 
pour   m'inftruire  ou    pour  m*édifier.  Je  me  fers 
des  nouvelles  lumières  que  je  m'efforce  d'acquérir, 
pour  étendre  &  perfedionncr  les  idées  que  j'aî 
toujours  eues   de  la  vertu  &  de  l'honneur.  Mes 
fenrimens  s'échauffent  à  cette   vue   -,  mon  cœur 
s'attache  plus  que  jamais  au  devoir,  &  mon  eC- 
prit  ne  fe  laffe  point  de  le  foutenir  par  de  con- 
tinuelles réflexions,  qui  le  fortifient  en  multipliant 
fcs  motifs.  Les  fciences  humaines  ne  flattent  plus 
mon  goiir.  Si  elles   produifent  quelques  fruits , 
l'âge  ne  me  permet  plus  de   les  recueillir.  C'eft 
être  oifif ,  que  de  s'occuper  d'un  travail  inutile. 
Je  me    renferme   dans  les    connoiffances   de  la 
religion  &  de  la  morale ,  qui  font  à  préfent  les 
feules  de   mon  reflbrt  ,  &    qui   font  fans  doute 
les  plus  fbiides ,  puifque  l'utilité  en  dure  éternel- 
lement. 
Pour  la  converûdon  ,  je  ne  m*cn    procure 

M  iv 
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guère  d'autre  ,  que  celles  des  foliraires  avec  Icf- 
quels  je  demeure.  Quoique  la  plupart  n'aient  que 
des  lumières  bornées  ,  ils  ont  le  fens  droit.  La 
folicude  les  rend  férieux  &  attentifs.  Ils  ne  font 
point  diflraits  par  les  objets  des  padions.  Leur 
laifon  profite  du  (ilence  de  leur  imagination.  S'ils 
ne  font  point  capables  d'une  converfation  fine  & 
délicate ,  ils  ralfonnent  jufte  Se  ils  penfent  foli- 
dément. 

La  promenade  fait  ma  troificme  occupation. 
Je  marche  ,  en  confidérant  les  ouvrages  de  la 
nature,  &  j'admire  leur  variété.  J'aide,  par  mes 
foins ,  à  la  naiflànce  de  à  l'accroiflemenc  de  quel- 
ques fleurs  &  de  quelques  fruits ,  dont  j'ai  pris 
la  diredion.  Je  promené  mes  regards  fur  le 
pay&ge  tranquille  qui  m'environne.  Je  mcfurc  des 
yeux  la  diftance  du  ciel  à  la  terre  -,  &  je  gémis 
quelquefois  de  la  pe&ntcur  qui  m'empcche  de 
m'élever  à  cette  région  de  félicité.  Le  reftc  de 
mon  tems  eft  occupé  par  la  prière.  Je  pris  cet 
ordre  de  vie  dès  que  le  marquis ,  mon  gendre , 
m'eut  quitté  pour  retourner  à  (a  terre  ,  8c  j'cfpcre 
le  fuivrc  fidellemcnt  jufqu'à  ma  dernière  heure. 
Quelques  mois  fe  pafsèrent ,  fans  que  j'entendillc 
parler  du  marquis  mon  élève  ,  &  de  ma  nièce 
Nadine.  J'interprétai  avantageufement  ce  lilcncr , 
dans  l'un  &  dans  l'autre.  Ils  font  tranquilles» 
difois-jo  i  l'ablcuce  a  produit  fon  clfcc  ordinaire 
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Cependant  ,  un  jour  que  j'étois  à  travailler 
paifiblement  dans  mon  petit  jardin ,  je  fus  extrême- 
ment furpris  d'y  voir  entrer  le  marquis.  Il  m'em- 
htaSk  avec  tranfport.  Je  le  conduifis  à  mon  ap- 
partement^ &  je  lui  demandai  fi  c'étoit  un  reftc 
d  amitié  &  de  fouvenir,  qui  m*attiroit  l'honneur 
de  fâ  vifite.  Il  ne  me  diflîmula  point  qu'avec  le 
plaifir  de  me  voir,  il  avoir  été  amené  par  l'eC- 
pérance  d'apprendre  de  moi  dans  quel  lieu  ma 
nièce  s'étoit  retirée.  Je  ne  doute  point ,  me  dit- 
il  ,  qu'elle  ne  foit  retournée  dans  quelque  cou- 
vent y  mais  je  vous  avoue  ,  ajouta-t-il ,  que  lui 
ayant  écrit  plufieurs  fois  chez  madame  votre 
fille,  où  je  la  croyois  toujours,  je  m'étois  flatté 
du  moins  ,  que  quelque  part  qu'elle  fût  ,  oa 
lui  feroit  tenir  mes  lettres.  Elle  ne  les  a  pas  reçues 
affurément,  puifque  je  n'en  ai  point  eu  de  réponfe. 
Je  voudrois  favoir  quel  droit  madame  la  mar- 
qiiife  croit  avoir  fur  des  lettres  qui  viennent 
de  moi  ,  &  qui  ne  font  pas  pour  elle.  Comme 
il  me  paroiflbit  un  peu  irrité  ,  je  lui  répondis 
doucement ,  qu'il  accufoit  ma  fille  ,  peut  -  être 
mal  -  à  -  propos  ;  &  qu'il  pouvoit  être  vrai  ,  ou 
qu'elle  n'eût  pas  reçu  fes  lettres  ,  ou  que  les 
ayant  reçues  ,  elle  les  eût  envoyées  à  Nadine  , 
qui  n'avoit  pas  jugé  que  la  bienféance  lui  permît 
d  y  répondre.  Non ,  non ,  reprit-il  ^  j'ai  paflfé  chez 
siadame  votre   fille ,   Se  non  r  feulement  elle  a 
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confefTé  qu'elle  a  reçu  mes  lettres  *,  mais  elle  me 
les  a  rendues  fans  les  «voir  ouvertes.  De  quoi 
-vous  plaignez-vous  donc  »  lui  dis-je  ?  Si  vous  ne 
trouvez  pas  ,  répondit- il  ,  que  j*aie  eu  lieu  de 
me  plaindre ,  c'eft  (ans  doute  que  vous  me  con- 
damnez \  Se  dans  cette  fuppofîtion ,  je    n*ai  pas 
un  mot  à  répliquer.  Mais   pourquoi   me  trouvc- 
-lîez-vous  coupable  pour  avoir  écrit  à  votre  nièce , 
puifque   vous   n'ignorez    pas    les  promefTes  que 
je  lui  ai  faites  ,  &  que  je  ne    perdrai   jamais  la 
volonté  de  les  exécuter }  Je  ne  laiflai  pas  d  erre  un 
peu  embarrafTé  à  lui  trouver  une  bonne  réponlè. 
Mais....  lui  dis-je  en  héHtant  un  peu,  vous  favez 
bien  que  ces  fortes  de  promefTes  y  qui  marquent 
à  la  vérité  beaucoup  de  bonté  de  votre  part ,  ne 
changent  rien  à  la  (ituation  de  ma  nièce ,  &  qu'elle 
n'en  eft  pas  plus  autoriféc  à  entretenir  un  commerce 
de  lettres,  qui  ne  convient  peut-être  pas  à  une 
pcrfbnne  fage  &  retenue.   Vous   ne   me   lavez 
pourtant  pas  interdit,  reprit-il  encore   d'un  air 
affligé, lorfque  je  vous  en  ai  demandé  la  permiflion 
à  vous-même.  Il  eft  vrai ,  répliquai-je ,  que  je  ne 
m'expliquai  alors  que  par  mon  filence  ;  mais  c'eft 
que  mon  amitié  me  faifoit  craindre  de  vous  caufer 
du  chagrin.  Je  vois  donc  trop  bien ,  ajguta-t-il ,  que 
non-feulement  vous  m'ôterez  la  (atisfàâion  d'écrire, 
mais  que  vous  ne  m'accorderez  pas  même  celle 
de  (avoir  où  Nadine  s'eft  retirée.  Je  lui  dis  froi- 
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dément  qu  elle  pouvoit  avoir  changé  de  demeure , 
depuis  que  j  ecois  dans  cette  abbaye ,  &  que  je 
pouvois  l'afllirer ,  qu'il  y  avoit  trois  mois  que  je 
n  avois  point  reçu  de  Tes  nouvelles.  Il  me  tourna 
brufquement  le  dos  à  cette  réponfè ,  &  il  fortit 
malgré  moi ,  en  me  répétant  plufieurs  fois  que  je 
me  jouois  encore  de  fa  crédulité  j  mais  qu'il  fauroit 
bien  la  retrouver ,  fût-elle  enfermée  au  fond  d'un 
cachot  par  ma  dureté.  Il  remonta  à  cheval  dans 
l'inftant  ^  &  toutes  mes  prières  ne  purent  l'arrêter* 
Quoiqu'il  n'y  eût  point  d'apparence  qu'il  décou- 
vrit le  lieu  où  ma  nièce  étoit  ^  j'écrivis  à  ma  fille  9 
pour  la  prier  de  fe  rendre  à  fon  abbaye  ^  &  de 
recommander  plus  que  jamais  à  l'abbefTe  d'être 
exaâe  fur  le  fecret.  J'étoîs  bien-aife  d'ailleurs  qu'elle 
vît  Nadine,  &  qu'elle   pût  m'apprendre  de  fef 
nouvelles.  Ma  fille  fit  ce  voyage  auffitôt.  Elle  vint 
me  voir  moi-même  à  fon  retour,  &  j'eus  lieu 
d'être  content  de  fa  relation,  Nadine  commençoit 
à  goûter  la  retraite.  Elle   ne  foupiroit  plus.  Ses 
pleurs  étoient  taris.  Elle  parloir  encore  du  marquis  ; 
mais  fà  paflîon  fe  changeoit   peu-à-peu  en  une 
tendre  amitié.  En  un  mot,  fi   elle  étoit  entrée 
dans   le   cloître    par  défefpoir,  il  y   avoit  fujet 
d'cfpérer  que  Tinclinatioa  pourroit  l'y  retenir.  Je 
bénis  le  ciel  de  ce  changement ,  fur-tout  lorfque 
ma  fille  ajouta,  qu'elle  étoit  une  des  plus  ferventes 
iK)vices,&  que  labbelTe  ne  ceflbic  point  de  fe 
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louer  de  Ton  zèle  &  de  (a  piété.  Je  reçus ,  peu  de 
rems  après ,  une  lettre  d'elle,  La  douceur  de  (on 
ftyle  acheva  de  me  perfuader  que  fon  cœur  n*avoic 
pas  perdu  la  paix  (ans  reiïburce.  Elle  paroiflbic 
défirer  avec  ardeur  le  tems  de  fe  lier  par  des  vcniz. 
Elle  parloir  de  Tes  agitations  ,  comme  d*une  chofe 
qu'elle  commençoit  à  voir  dans  l'éloignement. 
Elle  faifoit  Téloge  des  douceurs  d'une  vie  tran- 
quille &  foli taire  j  enfin  ,  j'apperçus  dans  fa  lettre 
tous  les  fymptômes  d'une  guérifon  commencée , 
que  le  tems  achèveroit  de  perfedionner.  Je  lui  fis 
une  longue  réponfe ,  pour  fortifier  de  fi  heureufès 
difpofitions.  La  paix  de  mon  propre  cœur  en  fut 
(cnfiblemcnt  augmentée.  Il  n'y  avoit  que  le  mar- 
quis ,  dont  le  fouvenir  me  causât  encore  quelque 
amertume.  Il  m'étoit  toujours  cher,&  (on  bonheur 
étoit  la  feule  chofe  qui  manquât  à  la  perfedion  du 
mien. 

Il  revînt  à  l'abbaye ,  environ  deux  mois  après  (â 
dernière  vifîte.  Quoiqu'il  dût  me  connoîrre  alfcz , 
pour  être  afluré  que  je  ne  confervois  aucun  reflcn- 
timent  de  la  manière  dont  il  m'avoit  quirté  la 
dernière  fois  qu'il  m'avoit  vu ,  il  m'aborda  de  l'air 
d'une  perfonne  qui  a  quelque  chofe  à  fe  reprocher. 
Il  me  fit  des  cxcufes  y  de  la  chaleur  avec  laquelle 
il  m'avoit  parié.  Je  ne  les  écoutai ,  que  pour 
admirer  la  bonté  de  fon  cœur.  Il  fallut  s'entretenir 
aufEcot  de  Nadine.  Il  m'apprit  triftemcnt  qu'il  avoic 
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tnvoyé  dans  la  plupart  des  couvens  du  royaume  , 
&  que  tous  fes  foins  navoient  eu  nul  fuccès. 
Comme  il  me  paroiflbit  exceffivement  affligé ,  & 
que  fon  but  écoit  fans  doute  d*exciter  ma  com- 
pafHon ,  qu'il  connoifToit  facile  à  émouvoir ,  je  lui 
dis  que  j  allois  lui  rendre  un  fervice  auquel  il  ne 
s*attendoit  pas. 

Que  fcrriez-vous ,  contînuai-je ,  (î  Nadine  vous 

étoit  infideile  ?  Il  me 'répondit,  qu'il  mourroit  de 

douleur  ,  ou  peut-être  de  fk  propre  main.  Mais  , 

ajouta-t-îl,il  eftimpoflîble  qu  elle  lefoit.  Que  penfc- 

riez-vous,  repris-je,  fi  fans  erre  infideile,  c'eft-à-dire 

fi  continuant  de  vous  aimer  toujours  avec  beaucoup 

de  tendreffe,  elle  renonçoit  à  Tefpérance  que  vous 

lui  avez  donnée  d'être  à  vous  }  Je  dirois. . . .  mais 

je  ne  dirois  rien  ,  repartit-il  en  s'in  ter  rompant,  car 

vous  m'annoncez  des  chofes  impoflîbles.  Je  fuis  sût 

qu'elle  m'aime,  &  qu'elle  eft  convaincue   que  je 

l'adore.  Elle  ne  voudroit  pas  me  défefpérer  ,  comme 

elle  fait  bien  qu'elle  le  feroit  en  m'abandonnant. 

Permettez,  lui  dis-je ,  que  je  m'explique  davantage. 

Ma  nièce  vous  aime  tendrement  fans  doute.  Elle 

feroit  la  plus  ingrare  de  toutes  les  femmes.  Ci  après 

tant  de  témoignages  de  votre  fincère  affecîlion  & 

de  votre  confiance ,  elle  n'avoir  pas  pour  vous  le 

jufte  retour  qu'elle  vous  doir.  Mais  elle  a  reconnu 

que  fon  amour  produit  le  même  effet  par  rapport 

à  vous  j  que  feroit  la  haine  d'un  autre,  11  trouble 
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votre  repos ,  il  dérange  votre  fortune ,  il  vous  fait 
oublier  l'élévation  pour  laquelle   vous    ctes  né^ 
il  vous  écarte  de  la  foumiflion  que  vous  devez  i 
yotre  père.  Elle  a  été  effrayée  de  fe  trouver  la  caufis 
de  tant  de  délbrdres  ;  &  par    un    effort   même 
(d'amour,  elle  a  pris  la  réfolution  de  facrifier  (i 
lendrefTe   à  vos  intérêts.  De  quoi  pouvez -vous 
laccufer  ?  Je    regarde  (on  procédé  comme   un 
exemple  admirable  de  générofité ,  qui  doit  lui 
attirer  éternellement  votre  eftimc.  On   voit  alTcz 
de  gens  qui  font  violence  à  leur  cœur,  quand  ils 
s*apperçoivent  que  leurs   paflîons  nuifent  à  leur 
fortune  ;  mais   où  en  trouve-t-on ,  qui  (acrifîent 
leur  fortune  &  leur  paflîon  tout   enfemble  aux 
înrércrs  de  l'objet  qu'ils  aiment  ?  Ce  défintérefle- 
ment  eft  Ci  étrange ,  que  je  le  regarde  comme  un 
prodige ,  dans  une  jeune  perfonne  de  Tâge  de  ma 
ni^ce.  Si  je  vous  difois  encore  qu'elle  ne  fe  bome 
point-là  ;  qu  elle  veut  vous  remettre  dans  toute 
ia  liberté  dont  vous  pourriez  croire  que  vos  pro- 
meffes  &  vos  fermens  vous  ont  privé  ,  Se  que  pour 
vous  rendre  ce  (èrvice  »  elle  (àcrifie  la  (lenne ,  ne 
conviendriez-vous  pas  que  c'eft  peut-être  le  der- 
nier effinr  du   cœur  1^u":iain  ,  un   effort   qui  ne 
paroîtroir  pas  vraifemblabic  dans  un  roman  ?  Voili 
néanmoins,  mon  cher  marquis,  ce  que  ma  nièce 
a  fait  pour  vous.  Lifez  la  lettre  qu'elle   m'écrit , 
ajoutai  -  je   en   lui  préfentant  la  lettre    de  Na- 
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dîne.  Vous  verrez  à  qui  cette  chère  enfant 
s*immole ,  &  vous  jugerez  s'il  eft  vrai  qu  elle  vous 
aime.  ^ 

Il  lut  la  lettre.  Il  me  la  rendit  fans  parler  ;  &  il 
fe  jeta  fur  une  chaife ,  en  levant  les  mains  &  les 
yeux  au  ciel  avec  un  mouvement  extraordinaire. 
Les  pleurs  coulèrent  en  un  moment  de  fes  yeux , 
(ans  qu*il  longeât  à  les  efluyer.  Je  m  ailîs.  près  de 
lui.  Vous  devriez  donner  ces  larmes ,  lui  dis -je  ,  à 
Teftime  Se  à  l'admiration  plutôt  qu'à  la  douleur. 
Je  a  ofc  ajouter  que  la  joie  même  devroit  y  avoir 
quelque  part.  Cependant  il  y  a  peu  de  perfonnes 
qui  n'en  leffentiflent  de  cette  feule  penfée ,  que 
leur  mérite,  ou  leur  bonheur,  a  fait  naître  une  des 
plus  belles   &  des  plus  généreufes  paflfions  qui 
furent  jamais.  Ceft  un  plaifîr  que  les  richeffes  Sc 
la  grandeur  ne  donnent  point  \  un  plaifir  de  la 
nature ,  qui  n'eft  attaché  à  nulle  condition  ,  &  qui 
eft  unique  en  quelque  forte ,  en  ce  qu  il  part  d'une 
caulè  qui  n'eft  propre  qu'à  lui.  On  me  fert  pat 
intérêt ,  on  me  loue  par  flatterie ,  on  me  careflc 
par  artifice;  mais  pour  l'amour,  il  n'eft  accordé 
qu'à  moi  :  le  feul  iliotif  qu'on    puifTe   avoir  de 
m'aimer,  eft  que  je  fuis  aimable.  En  vain  voudroit- 
on  déguifer  une  paflîon  réelle ,  ou  contrefaire  une 
paflion  (încère.  Mille  marques  trahiflent  le  cœur. 
En  fait  d'amour  &  de  haine ,  il  y  a  des  preuves  qui 
BcCbnt  point  équivoques.  Je  tâchois  ainll  de  colorer 
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Se  d'adbupir  le  défcfpoir  du  marquis,  par  des 
raironnemens  vagues,  mais  flatteurs.  Il  les  écoutoic, 
(ans  me  répondre.  Il  s*occupoic  (ans  douce  des 
léfolutions  qu'il  avoic  à  prendre.  Savez-vous,  mon 
cher  marquis  ,  ajoutai-je ,  le  parti  qui  vous  refte  1 
fuivre?  C'eft  de  tirer,  s'il  eft  poflîble ,  aflTcz  de 
force  de  l'exemple  de  ma  nièce,  pour  retrancher  de 
votre  paflîon  ce  qu'elle  a  de  douloureux  pour  vous» 
mcme.  Vous  retrouverez  par-là  votre  repos ,  8c 
vous  fatisferez  toujours  votre  cœur ,  en  y  con(èr- 
vant  pour  ma  nièce  la  tendrefTe  &  l'eftime  que 
vous  croyez  qu'elle  mérite.  Quand  vous  (irez  dans 
cette  fltuation ,  je  ne  ferai  plus  difficulté  de  vous 
conduire  moi  mcme  au  lieu  de  (a  retraite,  &  de 
vous  procurer ,  à  l'un  8c  à  l'autre ,  la  fatisfaâion 
de  vous  voir  &  de  vous  entretenir  avec  innocence. 
Vous  Taimerez  comme  votre  fœur.  Elle  vous  rece- 
vra avec  l'afFeâion  qu'on  a  pour  un  frère  ;  &  moi 
que  vous  avez  appelé  quelquefois  votre  père,& 
qui  regarde  Nadine  comme  ma  fille ,  j'entrerai 
dans  vos  fcnrimens ,  je  partagerai  vos  innocentes 
careflcs  :  nous  ferons  ainfi  Timagc  de  la  plus  pure 
&  de  la  plus  parfaite  union,  dont  trois  cœurs  foient 
capables. 

Je  fus  la  dupe  du  marquis  dans  cette  occa- 
fîon.  Je  ne  fis  point  attention,  en  lui  laiflant  lire 
la  lettre  de  ma  nièce,  que  le  lieu  de  fa  demeure 
ctoic  marqué  avec  la  date.  Il  jeta  les  yeux  dcffus , 
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&  il  n*eut  garde  de  Toublier.  Après  avoir  écouté 
long-tems  mes  difcours  avec  beaucoup  de  patience, 
&  fans  autre  marque  d'émotion  que  fcs  larmes, 
il  me  quitta  honnêtement-  Je  lui  demandai  s'il 
retournqit  à  Paris.  II  me  répondit  ambigu'menc 
qu'il  pafleroit  quelque  tems  dans  la  province  > 
mais  ce  ne  Fut  pas  dans  celle  que  je  ni'imaginois. 
11  alla  droit  au  château  ,  que  fon  père  avoit  à 
quelques  lieues  deTabbaye.  Il  ne  s'y  arrêta  que  pour 
prendre  avec  lui  quelques  valets ,  &  il  fe  raidie 

>    delà  directement  à  C où    eft  le  couvent  de 

[    ma  nièce.  Avant  qtte  de  demander  à  lui  parler  , 
il  lui  écrivit  une  longue  lettre ,  pour  la  préparer 
à  (a  vifite.  Il  ignoroit  que  c'eft  la  coutume  des 
couvens  ,  que  la  fupérieure  ouvre  &  lit  les  lettres 
qui  font  adrcflees  à  fes   religieufes.  L'abbeffe  ou- 
vrit donc  la  fienne ,  qu'il  avoit  envoyée   par  un 
<lc  fcs  gens ,  &   elle  fe  trouva  dans  un  extrême 
embarras  après  cette  ledure.  Comme  le  marquis 
yparloit  de  la  vilire  qu'il  devoir  faire  le  même  joue 
à  ma  nièce  ,  elle  ne  favoit  fi  elle  devoit  le  rehifec 
ou  l'admettre  ;  l'un  ofFenfoit  le  marquis ,  qui  portoic 
un  nom  à  mériter  du  reipeél,  &  l'autre  expoibic 
beaucoup   fa   jeune  novice.  Cependant  le  laqîîais 
attcndoit  la  réponfe.  Elle  fe  détermina  à  lui  luire 
dire,  que  fi  fon  maître  prenoit  la  peine  de  venir  au 
couvent ,  il  y  feroit  vu  avec  beaucotîp  de  fatisfac- 
lion.   Le  marquis  ne  tarda  pas  un  moment  à  s'y 
Tome   II L  N 
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rendre,  &  îl  prit  cette  réponfe,  pour  une  marqoe 
de  l'afFedion  de  Nadine.  Il  fiit  fiirpris  néanmoins, 
en  entrant  dans  le  parloir ,  de  fe  voir  attendu  i 
la  grille  par  un  vifage  inconnu.  C  ecoit  rabbeflê 
même.   Elle  lui  témoigna  de  la  Ueconnoiflance , 
pour   l'honneur    qu'il  lui    faifbit  de  venir  dam 
l'abbaye  -,  &  pendant  quelque  tems  elle  ne  l'en* 
tretint  que  de  chofes  indifFérentes ,  (ans  ofer  lui 
parler  la  première  de   ma  nicce.  Il  n'eut  pas  la 
patience  d'efluycr  long-tems  un  fi  fâcheux  entre- 
tien. Il  demanda  s'il  ne  lui  feroit  pas  permis  de 
voir  Nadine.   Labbefle    em[Slloya  toute  fon  in- 
duftrie  ,  pour  lui   faire   entendre    honnctemenri 
que  ce  n'éroit  pas  la  coutume  des  maifons  reli- 
gieufes ,  que  les  étrangers  y  entretinflcnt  les  no- 
vices à  la  grille.  Comment  ,  novice  !   s'écria  k 
marquis.   L'abbcfTe   m'a     raconté    depuis  ,  quli 
fut  prêt  à  s'évanouir   à  ce:re  nouvelle.  Il  laiili 
échapper  mille  plaintes  contre  la  rigueur  de  foB 
fort  &  l'infidélité  de  ma  nièce.  Il  fe  leva  de  fi 
chaife  \  il  fe  promena  à  grands  pas  dans  la  fàlle; 
il  s'affît  &   fe  leva  encore  ,  en    pleurant  &  en 
gémi  (Tant  y  de  forte  que  l'abbefle  ,   qui  avoit  le 
cœur  fcnfible,  comme  font  toutes  les  religieufe$| 
fe   trouva  extraordinaircmcnt  attendrie.  Enfin,  il 
revint  à  elle,  &   il  la   conjura  de  la  manière  la     j 
plus  preflTantc  de  lui  faire  voir   Nadine  ;  fut-ce     ■ 
en  fa  préfcncc ,  ne  fut-ce  que  pour  un  moment»    | 
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Elle  ne  ciut  pas  qu'il  lui  fût  permis  de  le  refufer. 
Elle  la  fît  appeler. 

Ma  nièce  ne  s  attendoît  nullement  à  cette  vifite. 
Son  étonnement  fut  G  grand ,  à  la  vue  du  mar- 
quis ,  quelle  jeta  un  cri  perçant  à  la  porte,  fans 
avoir  la  force  d  avancer.  L  abbefle  fut  obligée  de 
l'aller  prendre   elle-même  ,  &  de  l'amener  à  la 
grille  par  la  main.  Le  jeune  marquis  fut  fî  touw 
chant ,  dans  fes  plaintes  &  dans  fes  reproches  , 
qu'il  fit  verfer  des  larmes  même  à  rabbeflTe.  Nadine 
récouta  avec  modeftie.  Ses  réponfes  furent  fagcs 
&  tendres.  Elle   lui  raconta  naturellement ,  pat 
quels  motifs  elle  s'étoit  déterminée  à  la  vie  reli- 
gieufe.  Elle  le  remercia  de  laffeâion  dont  il  l'avoit 
honorée.    Elle  le    pria   même   de  la  conferver , 
autant  que  fon  propre  repos  &  Tétat  qu'elle  avoic 
cmbrafle  pouvoient  le  permettre,  &  elle  lui  pro- 
tefta  qu'il  n'y  auroit  jamais  de  diminution  dans 
la  ficnne.  Cette  couragcufe  femme  fe  fit  violence  , 
^ns  ce  moment ,  jufqu'à  ne  point  laifTer  échap- 
per une  larme  -,  de  forte  que  celle    qui  caufoic 
tant  de  pleurs,  étoit  la  feule  qui  n'en  répandît 
point.  Leur   convcrfation  dura   près  d'une  heure. 
Le  marquis  ne  fe  pofledoit  point,  lorfqu'elle  vou- 
lut fe  retirer.  Il  la  pria  de  foufFrir  du  moins  fes 
vifitcs.  Elle  s'excufa  fur  les  obligations  de  fa  rèj^le,*. 
&  elle  lui  dit  que  c'étoit  un  plaifir  dont  elle  fe 
pûvcroit  jufqu'au    tcms  de  fon  engagement ,  où 
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elle  feroic  charmée  de  le  voir  aflifter.  Il  ne  put 
rien  obtenir  d'elle  au-  delà  de  ces  dernières  pa- 
roles, &  d'une  proinefTe  générale  de  l'aimer  & 
de  Tcftinier  toute  fa  vie. 

L  abbcflè  m'a  dit  que  les  larmes ,  que  fà  no- 
vice avoir  eu  le  courage  de  retenir ,  coulèrent  en 
abondance  après  le  départ  du  marquis.  Elle  paflà 
trois  ou  quatre  jours  fans  voir  perfonnc  ,  jufqu'à 
ce  que  la  force  de  fon  ame  &  le  fecours  du  ciel 
lui  firent  reprendre  peu- à-peu  les  apparences  de 
la  tranquillité.  Je  ne  fais  ce  que  devint  le  mar- 
quis, pendant  fix  femaines.  Je  ne  le  revis  dans  ma 
Iblitude  ,  qu'après  ce  long  terme.  J'avois  été  infor- 
mé de  lu  vilite  qu'il  avoit  rendue  à  ma  nièce.  Ce 
fut  la  prcmicre  chofc  i\om  il  me  parla  lui-même. 
Urne  pcirut  que  fcs  peines  étoient  beaucoup  dimi- 
nuées, &  qu*il  s'exprimoit  plus  tranquillement  fur 
la  perte  de  fes  cfpéranccs.  Je   commençai  à  me 
promettre  de  le  voir  afl'cz  remis  avant  la  fin  de 
Tannée  ,  pour  le  prier    d'allîltcr  avec  moi  ï  k 
prv^t'cilîon  de  Nadine ,  où  il  me  dit  qu'elic  l'avoic 
invité.  Ses  reproches  ne  tomboient  plus  fur  elle. 
Il  adniiroit  au   contraire  h  i:ranJeur  de  fon  cou- 
rage ,   &  il  ne   parloir  qu  avec  ravillcment  de  li 
dJlicatelîe  &   du  dcîînrJrcllèment  de  fon  amour. 
Mais  il  fe  plaii;noic  amCrcment  de  la  rii^ucur  du 
ciel  ,  qui   robjgjoir  de  renoncer  à  la  pcîi':îîîon 
d\ni  t  j1  ca'ur  ,  après  avoir  écé  alfez  heureux  pour 
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vent ,  pour  l'ignorer.  Je  reçtis  une  lettre  de  VJ> 
beiïe  y  par  laquelle  elle  m'en  donnoit  avis ,  tc 
elle  me  prioic  au  nom  de  ma  nièce  d'y  aflifter 
avec  ma  famille.  Je  la  ^s  voir  au  marquis.  J'irai, 
me  dit-il  avec  un  grand  foupir ,  j'irai ,  n*cn  dou- 
tez pas  ;  heureux  /i  je  puis  laifTer  la  vie  au  pied 
du  même  autel  ,  où  elle  va  fe  (acrifier  !  Moq 
gendre  &  ma  fille  m'étant  venus  prendre  dans 
leur  carrofTe  ,  il  s'y  mit  avec  nous.  Le  fien  ne 
laiflà  pas  de  nous  accompagner  ,  avec  une  fuite 

convenable.   Etant  arrivé  à  C je  voulus  voir 

ma  nièce  avant  le  jour  de  la  cérémonie  ;  &  je 
ne  pus  réfifter  à  la  prière  que  me  fit  le  marquis , 
de  l'y  mener  avec  moi.  Cette  chcre  vidime 
parut  à  la  grille  ,  dans  un  ajuftement  où  je  ne 
Tavois  point  encore  vue.  Je  fus  ébloui  de  fc$ 
charmes.  Jamais  elle  ne  m'avoitp? ru  plus  aimable, 
que  (bus  cette  trille  livrée  de  mort  &  de  péni- 
tence. Le  repos  de  la  folitude  donne  au  teint 
des  religieufes  une  fraîcheur  &  un  air  d'embon- 
point ,  dont  tout  l'art  des  dames  ne  (àuroit  appro- 
cher dans  le  monde.  Elle  fut  furprîfe  de  voir  le 
marquis  avec  moi  ;  car ,  quoiqu'elle  eût  fouhaîie 
qu'il  fût  préfent  à  fa  profeflfîon ,  elle  n'avoit  oie 
lui  écrire ,  ni  me  propofer  de  le  faire  pour  clic» 
Je  lui  dis  :  Vous  crcs  donc  à  la  veille  ,  ma  chcfC 
nièce ,  de  ce  grand  jour  qui  va  vous  féparcr  éter- 
nellement du  monde  !  Rien  n'cft  donc  capable 
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ïl'ébranler  vos  réfolutions  !  Elle  me  répondit  que 
la  cérémonie ,  qu  elle  alloit  faire ,  n  etoit  qu'iia 
renouvellement  extérieur  de  ce  qui  étoit  conclu 
depuis  un  an  dans  Ton  coeur.  Il  eft  encore  tems 
néanmoins ,  repris- je ,  de  vous  dé&ire  de  vos  liens  , 
s'ils  peuvent  vous  devenir  incommodes.  Examinez 
de  nouveau  le  fond  de  votre  ame.  Confultez  vos 
forces.  Songez  que  le  ciel  n'accepte  que  les  of- 
frandes volontaires.  UofFrande  eft  faire  ,  répliqua- 
t-clle   d  un  ton  ferme  j  &  s'il  fuffit  qu'elle   foit 
volontaire  pour  être  acceptée ,  je  ne  doute  point 
que  le  ciel  n'ait  reçu  la  mienne  avec  miféricorde.  ' 
Le  marquis  nous  écoutoit ,  fans    ofer    lever  le^ 
yeux  fur  elle.  Cependant  il  trouva  quelque  choie 
de  fi  dur  pour  lui  dans  ces  derniers  niots ,  qu'il 
ne  put  s'empêcher  de  l'interrompre  avec  un  fou- 
pir  :  Ah  !  Madame ,  lui  dit-il ,,  eft-il  poffible  que 
l'état  où  vous  me  réduifez  ,  ne   vous  caufe  pas 
le  moindre   regret  !   Vous*  m'ôtez  donc  la  feule 
confolation    qui    pourroit     flatter  une    exceflîve 
douleur  ,  &  vous  me  remettez  dans  la  nécefïïté 
d'avoir  recours  à  la  mort ,  pour  me  délivrer  de 
mes  peines  !  Elle  tourna  les  yeux  vers  lui ,  pour 
lui  répondre ,  que  s'il  avoir  toujours  la  bonté  de 
conferver  quelque  afFedion' pour  elle  ,  il  n'y  avoic 
rien  d'aflfligeant  pour  lui  dans  l'expreflion  qu'elU 
avoit  employée  ;  que  fon  facrifîce  éfoit  fans  doute 
libre  &  volontaire  -,  mais  qu'il  n  ignoroit  pas  de 
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cjiioi  le  ciel  s'étoit  f^rvi  pour  lui  infpirer^  cette 
volonté  i  qu'elle  avoit  deux  motifs,  qui  lut  &i- 
foient  regarder  la  folitudj  avec  joie  j  Tuii,  davoii 
fu  lui  marquer  quVUc  nécoit  peut-ctrc  pas  in- 
digne de  rcftmc  qu'il  avjoit  eue  pour  elle,  pa 
la  promptitude  avec  laquelle  elle  s'étoit  rcndi 
juftice  ,  lorfqu  elle  avoit  reconnu  qu'il  école  im 
poflîble  qu elle  fût  à  lui  ^  &  laurre  ,  d'avoir  ér 
allez  heureuib  pour  expliquer  cette  impoflibilité 
comme  une  marque  de  vocation  à  la  vie  rcligiculc 
&  d'avoir  obtenu  du  ciel  la  force  d'y  répondre 
fans  balancer.  Le  marquis  ne  fe  fît  plus  entendre 
que  par  fcs.  fî^upirs.  Notre  convcrfation  étant 
finie  ,  je  baiuii  la  main  de  ma  niccc  ^  &  je  la 
préfentaî  moi-mcm-j  au  jeune  amant  ,  qui  pcn& 
rendre  Tame  ,  en  faifant  la  même  chofe. 

Le  lendemain  qui  étoit  le  jour  de  la  ccrémo- 
nie ,  il  me  parut  G  prcflj  de  fa  douleur ,  que  je  ne 
luî  confcillai  point  de  fc  rendre  avec  nous  i 
réglife.  11  demeura  feul  dans  fa  cîiambrc  ,  OJ 
Je  vins  le  rejoindre  le  plutôt  qu'il  me  fut  poffiblc 
Je  le  trouvai  dans  un  abattement ,  que  je  réuflî- 
ïojs  mal  à  exprimer.  Son  vifage  étoit  pale ,  & 
fes  yeux  mouillés  de  larmes.  Je  le  confolaî  pa« 
toutes  les  raifons ,  dont"  j'avois  reconnu  qu'il  étoit 
le  plus  touché.   Nous  paf^i.vn's   encore  quelque* 

jours  À  C ,  pendant  Icfqujis  nv)us  eûmes  plu- 

/îeurs  fois  le  plaiilr   de  voir  ma  niccc.  Le  niir- 
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quis  étoit  de  toutes  nos  vifites  ^  mais  îi  y  portoic 
fà  trifteflè.  11  y  parloit  peu.  11  regardoit  Nadine 
en  foupirant.  Il  paroiflbit  ému ,  lorfqu'il  Tenten- 
doit  parler.  Il  fe  levoit  quelquefois  tout  -  d'un- 
coup  i  &  il  fe  remettoit  auflîtôt  fur  fa  chaife , 
(Comme  s'il  eût  eu  honte  de  ce  mouvenienr  in- 
volontaire. Il  fembloit  qu'il  fût  au  bord  d'une 
mer  profonde  ,  qui  le  féparoit  d'elle  -,  &  que  la 
voyant  dans  l'éloignement ,  il  fe  portât  vers  elle 
par  fes  defirs  ,  tandis  qu'il  fe  confumoit  de  la 
douleur  de  n'en  pouvoir  approcher. 

Nous  retournâmes  enfemble  à  ma  folîtude.  Je 
1*7  retins  pendant  quelques  femaines  ;  &  je  l'en- 
gageai à  fe  rendre  à  Paris ,  lorfque  je  le  crus  en 
état  de  paroître  dans  le  monde  avec  bienféance. 
Du  caradtcre  dont  je  connois  ce  tendre  &  aimable 
jeune  homme  ,  je  ne  doute  point  qu'il  ne  confervc 
le  fouvénir  de  ma  nièce  jufqu'au  tombeau. 

Mes  jours  fe  font  paiïes  depuis  ce  tems-là, 
dans  une  parfaite  tranquillité.  Je  fuis ,  avec  conf- 
tance  ,  l'ordre  de  mes  exercices.  Les  perfonnes , 
avec  lefquelles  je  vis  ,.fupportent  charitablement 
mes  foibleffes  &  les  infirmités  de  mon  âge.  La 
mort  que  j'attens  à  toute  heure  ,  ne  me  caufe 
nul  effroi  ;  je  la  regarde  comme  le  conuTjence- 
ment  d'une  vie  plus  heureufe.  Chaque  moment 
qui  m'en  approche  ,  me  paroît  autant  de  gagné 
fut  mes  efpérances.  Je  compte  les  heures  avec 
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une  foie  midc  ^  &  mes  fenrimens  changeronl 
beaucoup ,  fi  je  n  entens  pas  (bnner  voloncien  la 
dernière. 

Le  ciel  permat  que  )  aie  quelquefois  ToccafioB 
d'exercer  de  bonnes  œuvres.  Il  y  a  quelques  moii 
que  deux  perfbnnes  de  qualité  du  voifinage 
prirent  querelle  fur  un  différent  fort  léger.  Leurs 
amis  prévinrent  le  combat  particulier  qu'ils  mé- 
ditoicnt ,  8c  me  prièrent  de  leur  fervir  de  média- 
teur. Je  me  chargeai  avec  joie ,  de  cette  entrc- 
prifè.  L  offènfé  me  coûta  beaucoup  à  pacifier.  Jt 
lui  repréfentois  en  vain  que  fa  haine  &  fes  pro- 
|ets  de  vengeance  excédoicnt  TofFenfe  légère  quU 
avoir  reçue  ;  qu'il  y  avoir  de  Tinjudice  par  con- 
féquent  dans  fes  deffeîns  ,  &  qu'en  ne  confidé- 
lanr  même  que  les  loix  du  monde  ^  l'excès  au- 
quel il  vouioit  fe  porter  ne  feroit  point  approu- 
vé des  honnêtes  gens.  Mes  raifonnemens  ne  l'é- 
branloient  point.  Un  trait  de  morale ,  qui  m'é- 
chappa dans  Tentretien  que  j'avois  avec  lui»  k 
difpofa  tout  d'un  coup  à  la  paix.  Ne  voyez-vous 
pas  y  lui  dis-je  ,  que  votre  honneur  n'étant  poini 
bleffé  eflTentiellement  dans  cette  querelle  ,  tout 
l'avantage  eft  de  votre  côté  ?  Votre  ennemi  s'cfl 
abaifle  au-deflbus  de  vous  en  vous  ofFcnfant ,  cai 
celui  qui  fait  une  offcnfc  à  quelqu'un  ,  lui  accorde 
une  véritable  fupériorité  en  lui  donnant  le  pouvoi: 
de  la  pardonner.  Cette  réflexion  fut  tellement  di 
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fon  goût ,  qii*il  confcntic  fur  cette  feule  raîfon , 
à  fe  réconcilier. 

Mais ,  quelques  mois  après  ,  je  me  trouvai  en- 
gagé dans  une  aventure  plus  nuifîble  à  mon  re- 
pos ,  &  qui  me  fit  encore  éprouver  les  fentimens 
d'une  vive  compaffion. 

J  avoîs  appris  du  procureur  de  l'abbaye ,  qu'un 
petit  château  voifin ,  fitué  dans  un  lieu  affez  dé- 
fcrt,  &  làns  autre  dépendance  qu'un  fort  beau 
parc,  avoit  été  loué ,  depuis  la  mort  du  préfident 
de  R.^.,  qui  Tavoît  habité  long-tems,  a  deux 
jeunes  parifiens,  qui  fe  difoient  frères.  L'aîné, 
qui  n'avoît  pas  plus  de  vingt-huit  ans ,  ne  tarda' 
point  à  rendre  une  vifite  au  prieur.  Dans  les  pre- 
mières explications ,  il  lui  dit,  qu'ayant  perdu  fbn 
père ,  &  trouvant  fa  fucceffion  dans  un  grand 
défordre ,  il  prenoit  le  parti  de  venir  pafler  quel- 
ques années  en  province ,  pour  fe  donner  le  tems  de 
léparer  (a  fortune  -,  qu'il  avoit  loué, des  héritiers  du 
préfident  de  R.... ,  le  château  voifin ,  avec  tous  les 
meubles  -,  qu'un  jeune  frère  qui  ne  fàitbit  que  Ibr- 
tir  du  collège ,  &  trois  ou  quatre  domeftiques , 
étoient  les  feuls  compagnons  de  fa  folitude  -,  mais 
qu'il  demandoit  au  prieur  la  permiflîon  de  le  voit 
quelquefois,  lui  &  fes  religieux,  &  que,  pendant 
les  fréquens  voyages  qu'il  feroit  obligé  de  faire 
à  Paris ,  il  prendroit  la  liberté  de  mettre  fon 
bht  fous  leur  protedtion.  Il  ajouta  que  ce  frère 
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ëroic  d'iine  fanté  H  délicate  ,  qu'elle  ne  lui  permer-^ 
toit  guère  de  s'éloigner  du  château  ,  &  que  TcC 
pérance  de  la  fortifier  dans  une  campagne ,  ou 
l'air  paroiiïbit  excellent,  avoit  autant  contribué 
que  la  néceflîté  de  leurs  affaires  ,  à  les  détermi- 
ner pour  le  féjour  de  la  province. 

Après  lui  avoir  fait  une  réponfè  civile  ,  le 
prieur,  dont  les  attentions  n'ont  pas  de  bornes 
pour  moi,  fe  fit  un  devoir  de  me  le  préfcntcr, 
en  lui  apprenant  les  raifons  pour  lefquelles  il  Ce 
croyoit  obligé  à  cette  pollteffe.  Je  vis  un  jeune 
homme  d'une  phyfionomie  aflez  noble  ,  accom- 
pagnée néanmoins  ,  d'un  peu  de  contrainte  \ 
fur- tout  lorfcjue  m'ayant  repéré  ce  qu'il  avoit  dit 
au  prieur,  je  TafFurai  que  fi,  pendant  (on  abfence, 
il  craignoit  quelque  chofe  pour  un  frère  aulli  jeu- 
ne qu'il  nous  repréfentoit  le  fien ,  j'aurois  toujours 
une  chambre  à  lui  offrir  dans  mon  appartement, 
&  que  toute  l'abb^e  vcilicroit  à  fà  fanté.  11  me 
répondit ,  que  loin  de  me  caufer  la  moindre  in- 
commodité, il  ne  demandoit  pour  fon  frère  quunc 
attention  générale ,  dans  les  occafions  où  fa  jcu- 
nefle  pouvoir  l'cxpofcr  à  quelque  danger.  Le  pcrc 
prieur  l'ayant  retenu  à  dîner ,  il  foutint  la  con- 
verfation  avec  aficz  d'efprit  &  de  décence  \  muis 
j'obfervai  qu'il  avoit  peine  à  foutcnir  mes  ret^arJ.s 
&  qu'il  paroifiToit  gcné ,  lorfquc  mes  difjoi:'^ 
s'adreilbicnt  directement  à  lui.  En  furtant  de  ta- 
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Me ,  il  parla  d'une  affaire  preflante  ,  qui  l'obli- 
gcoit  à  nous    quitter.   On  lui  laifla   la    liberté 
qu'il  defiroit.   Le    prieur,   après  lavoir    conduit 
aflèz  lom ,  revint  me  dire  .auffitôt  qu'il  étoit  in- 
vité à   dîner  pour  le  lendemain   chez  les  deux 
frères ,  &  qu'il  n'avoit  pu  fe  difpenfer  de  le  pro- 
mettre. Il  ajouta  y  qu*il  lui  paroiffoit  furprenanc 
qae  ce  jeune  homme  ne  m'eût  pas  fait  la  même 
proportion.  J'en  fuis  moins  furpris  que  vous ,  lui 
répondis-je  avec  un  fourire.  Mon   âge  commen- 
ce à  m'exclure  du  commerce  des  jeunes  gens.  En 
effet ,  je  n  attribuois  l'air  d'embarras  que  j'avois 
remarqué  à  M.  de  Node  ,  (  c'eft  le  nom  fous  le- 
quel il  s'étoit  fait  annoncer  )  qu'au  refped  dont 
on  ne  fe  défend  guère  pour  les  triftes  apparences  de 
la  vieillefle. 

Le  prieur  ne  manqua  point  à  (on  engagement, 
ïl  revint  vers  le  foir  extrêmement  fatisfait  des 
deux  frères.  La  peinture  qu'il  me  fit  du  pins  jeu- 
ne, (  qu'on  nommoit  le  chevalier  )  étoit  fi  char- 
ïiiante  ,  qu'elle  me  parut  exagérée.  Il  ne  parloit 
point  de  fa  figure  ,  me  dit-il ,  qui  étoit  celle  d'un 
ange;  mais  il  ne  pouvoit  louer  affez  fon  efprit, 
fa  douceur ,  &  l'excellence  de  fon  naturel.  Dans 
^ne  converfàtion  ,  qui  avoit  duré  la  plus  gran- 
de partie  du  jour ,  &  qui  lui  avoir  femblé  trop 
courte ,  il  avoit  racoiité  aux  deux  frères  mes 
principales  aventures.  Le  chevalier  en  avoit  été  fi 
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touche ,  quil  lui  éroic  échappé  plufieurs  fois  des 
larmes.  Il  y  avoir  mêlé  des  réflexions  &  des  fend- 
mens  qui  furpaiïbient  un  âge  fi  cendre  ^  car  on 
ne  pouvoir  lui  donner  plus  de  quinze  ou  feize 
ans.  Ses  manières ,  le  (on  de  fa  voix ,  Tair  inté- 
reflanr  qui  éroir  répandu  dans  fa  phyfîonomiei 
toure  fa  perfonne  avoir  pcnérré  d'admiration  le 
bon  prieur.  Il  employa  un  quart  -  d'heure  à  me 
feire  ce  récir.  Quel  malheur,  ajoura- t-il,  qu'un 
jeune  homme  d'une  fi  belle  efpérance  manque 
de  fanré  ou  plurôr  de  force  î  On  ne  le  croiroit 
pas  malade  à  le  voir  :  mais  il  eft  affligé  d'une 
foiblefle  de  jambes  ^  qui  ne  lui  permer  ps  de 
fortir  du  château. 

Je  félicitai  le  prieur ,  de  la  fàrisfaâion  donr  je 
le  voyoîs  rempli.  Il  me    demanda  fi  je  naurois 
pas  la  curiofité  de  voir  un  cnfanr  fi  aimable.il  J 
a  peu  d'apparence^  lui  dis-je  ,  que  je  cherche  à  me 
faire  des  amis  de  cer  âge ,  ou  à  m'inrroduire  dans 
une  maifon  où  l'on  n'a  marqué  aucune  envie  de 
me  voir.   En  vain  répliqua-r-il ,  que  le  récir  de 
mon  hiftoire  avoir  fait  regretter  à  l'aîné  des  dcu* 
frères   de  ne    m'avoir  pas   inviré  ,  &  defirer  a»* 
chevalier  de  faire  connoiffance  avec  moi.   Je  l* 
fis  fouvenir   des  raifons  qui  m'attachoient  à  rn* 
retraite ,   &    qui   ne   me  laifibient   plus  d'autre 
coûts.  Il  cefia  de  nie   prcflcr ,  mais ,  rappelé  p^ 
Ion  inclination ,  il  retourna  au  château  dès  le  p«-i' 
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[îuvant  Ses  vifites  continuèrent  jufquau  départ 
le  l'aîné  3  qui  ne  devoir  pas  être  abfènt  pl^s  de 
pinze  jours ,  &  qui  lui  recommanda  inftamment 
Ton  frère.  Ce  fut  un  nouveau  prétexte  pour  fes 
ifliduités.  Il  ne  quittoit  plus  le  chevalier  pendant 
Le  jour  5  &  le  foir ,  à  fon  retour ,  il  vcnoit  m'en-- 
cretenîr  de  toutes  les  perfedions  qu'il  découvroit 
dans  fon  caradtère.  Il  lui  avoir  renouvelé  lofirc 
d'un  logement  dans  l'abbaye  ^  &  je  n'avois  pas 
d'éloignement  moi-même  à  l'y  recevoir  auprès 
de  moi.  Une  chaife  à  porteurs  qui  me  fervoit  i 
traverfer  les  cours  dans  le  mauvais  tems,  répon* 
doit  à  toutes  les  objections  de  la  maladie.  Mais 
rien  n*avoit  pu  le  faire  confentir  à  cette  propo- 
iîtion ,  &  les  quinze  jours  fe  pafsèrent  fans  aucu- 
ne marque  de  changement. 

Le  feizième  jour  au  foir ,  je  reçus  un  billet  de 
lui ,  par  lequel  il  me  prioit ,  avec  les  plus  fortes 
înftances,   d'accepter  un  dîner  au  château  pour 
le  lendemain.  Je  lui  répondis  fur  le  champ ,  que 
î'étois  fort  fenfiblc  à  cette  politcffc ,  mais  que 
^ans  mes  idées  de  retraite,  je  me  fai(bis  une  loi 
Je  ne  pas  chercher  de  piaifir  au  dehors.  Le  prieur 
<jui  n'ignoroit  pas  l'invitation ,  &  qui  attendoît 
ma  réponfe,    avec  ordre  de  la  lire,   entra  dans 
iTïa  chambre ,  &  me  fit  un  reproche  de  mon  re- 
fus. Vous  ne  favez  pas ,  me  dit-il ,  dans  quel  état 
)*ai  laiflTé  M«  le  chevalier.  Il  vous  prioit  à  dînec 
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pour  demain ,  &  je  doure  qu'il  vive  jufquVu  jou^. 
J'arrive  du  château.  On  lui  a  remis  une  lettre    . 
qui  le  jette  dans  une  mortelle  aflFlidUon.  Il  pleure 
îl  fc  dcfefpcre.  Il  s\(t  évanoui  deux  fois  dans  m<s 
bras.  Ses  premiers  mouvemens  lui  ont  fait  défé- 
rer de  vous  voir.  Je  lui  ai  repréfenté  que  ri^u 
ne  pourroit  vous  engager  à  fortir  fi  tard  de  lali. 
baye.  Il  vouloit  s'y  faire  tranfportcr  fur  le  champ; 
mais  doutant  mcmc  fi  vous  approuveriez  une  vi- 
firc  ncvîlurne  ,  je  lui  ai  confcillé  de  modérer  foa 
impatience  jufqu'i  dL*inain  ,  en  lui  faifant  clpércr 
que  vous  ne  rélillerez  pas  a  quelques  lignes  preA 
fantcs.  Votre  réponfe ,  que  je  viens  de  lire,  va 
laccabler.  Je  balance  à  la  rendre  au  porteur.  Je 
vous  exhorrc  pluior ,  an  nom  du  plus  aimable  en- 
fant du  monde ,  à  lui  promettre  que  vous  le  ver- 
rez demain  avec  moi. 

Je  me  fontis  plus  touché  de  la  bonté  du  pèrCi 
que  de  la  d«)j!eur  d'un  jeune  homme ,  dont  je  ju- 
gcois  que  les  plu<;  j^ram^cs  peines  ne  pouvoient  ve- 
nir que  d'une  a.'îaire  de  cceiir  ,  ou  de  quelqu'autre 
paîîîon  dcrcî^Jée.  Cerrc  idée  Tuffifant  même  poiff 
jne  faire  rejeter  la  vifite  qu'on  me  propofoit , 
j'infiftai  fur  ma  réponfe ,  Se  je  déclarai  civilement 
qu'il  ne  me  convenoit  pins  d'entrer  dans  1^ 
égaremens  d\iu:riii.  Cependant,  aprcs  avoir  loué 
le  bon  nannel  du  prieur  ,  je  lui  dis  ,  de  fort 
bonne  loi ,  que  l'ùveiitui  j  uie  parollfoit  digne  de 
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m  zèle  ,  &  qu'avec  autant  d'amitié  qu'il  en  avoîc 
our  le  jeune  chevalier,  il  étoit  plus  capable  que 
loi,  de  fcrvir  à  fa  confolation.  J'ajoutai  que 
ctte  cntreprife  n'avoit  rien  qui  blcfsât  fbn  ca- 
adèrc ,  puifqu'il  y  pouvoir  employer  les  motifs 
le  la  religion ,  dont  je  craignois  que  le  jeune 
lomme  n'eût  befoin  pout  régler  fes  defirs  ,  & 
jui  étoient ,  pour  toutes  fortes  de  maux,  le  plus 
alutaire  de  tous  les  remèdes.  Il  prit  ce  confeil 
luffi  férieufcment  que  je  le  donnois.  Oui ,  me 
iic-il,  je  veux  pafler  la  nuit  au  château.  Votre 
refus  y  portera  la  défblation.  J'en  arrêterai  du 
moins  les  effets,  &  peut-être  approfondirais  je 
la  caufe  du  mal. 

Il  y  retourna  auÛStôt.  Le  lendemain  à  fept  heu- 
res du  matin ,  on  m'annonça  fa  vifite  dans  mon 
cabinet,  où  j'étois  encore  en  robe -de -chambre* 
Javois  fil  que  mes  porteurs  avoîent   été  appelés 
au  château  dès  la  pointe  du  jour ,  &  je  m  etois 
défié  d'une  partie  de  la  vérité  :  mais  je  ne  m'at- 
tendois  pas  au  fpedacle  que  j'eus  tout  d'un  coup , 
en  voyant  paroître  un  jeune  homme ,  dont  la  figu- 
re &  les  grâces  l'emportoient  fur  toutes  les  def- 
criptions  du  prieur.  Quoiqu'il  eût  le  vifàge  fore 
abattu ,  &  les  yeux  rouges  de  larmes ,  le  mou- 
vement qu'il  fit  pour  me  retenir  fiir  mon  fiége , 
&  la  confusion  de  fe  trouver  devant  moi ,  ren- 
doient  un  éclat  merveilleux  à  fon  teint.  Je  l'embraf^ 
Tome  III.  O 
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fai ,  avec  un  compliment  fort  (inccre  fur  le  plai- 
ût  que  je  prenois  à  le  voir ,  &  quelques  excufei 
de  m  être  reFufé  à  Ton  invitation.  Il  fe  déroba  di 
mes  bras ,  pour  fe  jetter  fur  un  fauteuil  ;  &  fi 
tournant  vers  le  prieur ,  il  lui  dit  que  tout  péné 
tré  qu'il  étoit  de  Ton  amitié ,  il  ne  pouvoit  s'ex- 
pliquer devant  lui.  Ce  père  ne  fit  pas  difficulri 
de  fortir.  J*avoue  que  je  demeurai  alors ,  dans 
l'attente  de  quelque  ouverture  extraordinaire.  Lo 
larmes  du  chevalier  recommencèrent  à  s'ouvrii 
^un  pafTage ,  &  furent  accompagnées  de  quelque 
iànglots.  Enfuïte ,  il  me  conjura  de  Técouter. 

C'étoit  une  fille.  Hélas  !  il  n'étoit  qu'une  mai* 
heureufe  fille ,  l'objet  de  la  haine  du  ciel ,  &  1< 
jouet  du  plus  perfide  de  tous  les  hommes.  Sa 
confiance  devoit  m'étonncr  dans  une  première  vifite; 
me  dit-elle ,  fi  je  ne  favois  pas  qu  elle  avoir  apprîj 
du  père  prieur  que  j'étois  homme  d'une  naiflàncc 
diftinguée,  auflî  exercé  à  la  vertu  qu'à  l'infor- 
tune ,  &  capable  y  par  conféquent ,  de  lui  don- 
ner ^es  fecours  qu'elle  n'attendoit  plus  que  de 
moi.  Elle  ime  raconta  ainfi  fon  hiftoire  en  peu 
de  mots. 

-  Elle  étoit  d*unc  ancienne  mai(bn  ,  mais  née 
fans  biens ,  &c  demeurée  orpheline  dès  i'cnfancct 
Le  monftre  qui  violoit  ton?  les,  droits  pour  It 
trahir  ,  étoit  fils  d'un  riche  financier,  dont  la 
i'jmme  avoir  pris  pour  elle  tous  les  fentimeni 
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fl*une  mère ,  &  1  avoir  fait  élever  fort  foîgneiife* 
menr.  Après  la  mort  de  cette  généreufe  femme , 
n'ayant  pas  trouvé  les  mêmes  difpofirions  dans 
fon  mari ,  elle  n  avoit  eu  pour  reflburce  que  1  af- 
fciîHon  de  leur  fils ,  qui ,  fe  couvrant  du  mafquc 
de  la  générofité  ,  avoit  continué  de  fournir  à  Ja 
dépenfe  de  (on  éducation  ,  dans  un  couvent  d  où 
elle  n  etoit  pas  fortie.  Il  ne  lui  déguifoit  pas  qu'il 
avoit  conçu  beaucoup  de  tendrefle  pour  cilcj  8c 
s'il  ne  l'avoir  pas  trompée  dès  le  premier  mo- 
ment, fon  defl'ein  étoit  alors  de  lepoufer.  Lqs 
difficultés  qu'il  craignoit  de  la  part  de  fon  père, 
éfoient  le  feul  obftacle  qui  fembloit  le  retenir. 
Trop  jeune  encore  pour  connoître  la  défiance, 
elle  sapplaudiffoit  de  fon  bonheur,  &  Cous  fes  foins 
fe  rapportoient  à  fe  rendre  digne  de  fon  amant. 
A  peine  étoir-elle  entrée  dans  fa  quinzième  année, 
qu'il  lui  avoit  parlé  de  mariage  avec  des  defirs 
plus  vifs  &  des  efpérances  plus  prochaines.  Elle 
confeflbit  qu'elle  n'avoit  commencé  qu'alors  à  fen- 
tir  le  pouvoir  de  l'amour.  Il  s'en  étoit  apperçu  , 
fins  doute ,  puifqu'il  avoit  pris  ce  tcms  pour  lui 
repréfenter  plus  vivement  que  jamais  ce  qu'il 
avoit  à  craindre  du  reflentiment  de  fon  père ,  & 
pour  lui  propofer  un  mariage  fccrct  en  province, 
fous  le  déguilement  où  je  la  voyois.  Elle  n'y  avoit 
confenti  qu'après  de  longues  réfiftances.  C'étoit 
dans  cette  vue  ,   qu'ils  avoient  loué  le.  château 

Oij 


111  MiMOIBS^ 

qu'ils  écoient  venus  occuper.  Depuis  deux  mois 
qu'ils  y  demeuroient ,  il  avoit  retardé  leur  ma- 
riage fous  divers  prétextes  -y  Se  quoiqu'il  eût  fbu- 
vent  tenté  (a  vertu ,  il  n'y  avoit  jamais  employé 
que  la  tendrefle  &  les  empreflemens  de  TamouL 
Elle  avoit  eu  la  force  d'y  léfi&eu  Enfin ,  il  étoic 
piarti  dans  la  réfolution  de  finir  ce   qu'il  nom- 
moit  fbn  tourment.  Il  n'avoit  demandé  que  quin* 
ze  jours ,  pour  revenir  avec  toutes  les  permifEons 
eccléfiaftiques.  Cependant....»  ah  i  Monfieur,  vous 
perfuaderez-vous  jamais  ce  que  vous  allez  enten- 
dre !   Cependant...  •  Son  difcoun,  qu'elle  avoic 
continué  jufqu'ici  d'un  ton  aflfez  calme ,  fut  in- 
terrompu par  une  fi  grande  abondance  de  lar« 
mes  &   de  fi   fréquens   fanglots  ,  que  ,  dans  la 
crainte  de  quelque  accident,   je  me  levai  pour 
appeler  du    fecours.  Mais   elle  m'arrcta  de  fes 
deux  mains ^  &  les  joignant  devant  moi,  avec 
ipe  aâion  toute  pafiionnée ,  écoutez-moi ,  Mon* 
fieur,  au  nom  du  ciell  écoutez -moi,  &  fiuivez 
une  malheureufe  du  dernier  défefpoir  !  Je  reçus 
hier  deux  lettres  j  l'une  du  perfide ,  qui  me  bit 
des  excufes  de  fi^n  retardement,  &  qui  me  pro- 
met  d'être  ici  dans  trois  jours,  avec  un  prêtre 
&  les  permiffions  -y  l'autre  de  fon  valet  de  cham- 
bre ,  que  je  me  fuis  attaché  par  mes  bien£ûts , 
&  qui  me  marque  avec  horreur,  que  fon  maître 
s'eft  marié  le  jour  même. 
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Je  la  crus  réellement  mourante  ,  après  cette 
explication.  Son  courage  qui  s'étoit  foutenu  par 
Iclpoir  de  me  faire  entrer  dans  fes  intérêts ,  l'a- 
bandonna tout  d*un  coup.  Une  pâleur  mortelle 
fe  répandit  fiir  (on  vilage  -,  &  penchant  la  tête  fur 
fon  fein,  elle  demeura  fans  mouvement  &  fans 
connoiflince.  Ce  n'étoit  néanmoins  qu'un  éva- 
nouiflement.  Je  m'approchai  d'elle  ;  je  l'exhor- 
tai à  rappeler  fcs  forces.  Mon  efpérance  étoit 
de  pouvoir  la  tirer  de  cet  état,  fans  la  partici- 
pation de  mes  domeftiques -,  mais,  après  y  avoir 
perdu  mes  foins ,  je  m'avançai  à  la  porte  de  mon 
antichambre  dans  le  deffein  d'appeler  quelqu'un, 
Heureufement ,  le  prieur  ne  s'étoit  pas  éloigné. 
Je  le  preflai  de  rentrer  ,  &  de  féconder  mon 
zèle.  Son  inquiétude  devint  fi  vive,  en  voyant 
fon  chevalier  fans  aucune  marque  de  vie ,  que  (è 
(buvenant  des  fecours  qu'il  lui  avoit  vu  donner  au 
château  dans  les  mêmes  occafions  ,  il  s'empreflà 
beaucoup  pour  ouvrir  fon  juftaucorps,&  pour  le 
délivrer  de  tout  ce  qui  lui  ferroit  le  cou.  Cette 
officieufe  ardeur  me  fit  fourire.  Comme  je  le 
connoiflbis  fort  honnête  homme ,  je  lui  confeillai 
de  fe  modérer,  &  je  l'avertis  qu'il  pourroit  re- 
gretter d'avoir  pouffé  trop  loin  fes  fervices.  Enfin, 
la  jeune  perfonne  ouvrit  les  yeux  •,  &  retrouvant  la 
force  de  parler,  après  avoir  pouffé  quelques  fou- 
pi  rs,  elle  me  demanda,  d'un  ton  fort  touchant > 
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n  je  labandonnerois  dans  fa  déplorable  (irtiarion. 
Non,  Mademoifelle,  lui  répondis- je >  fi  c*cft  un 
fenriment  de  verni  &  d'honneur  qui  vous  Eût  de* 
firer  d'en  (brtir. 

Ma   réponfe  fît  Êtiie   deux   pas  en   arrière  au 
prieur.  Il  me  regarda  d'un  air  interdit  j  8c  le  bon 
fens  dont  il  étoit  rempli  lui  faifant  comparer ,  en 
un  moment ,  toutes  les  circonftances ,  il  reconnut 
bientôt  que   le   chevalier ,  qui  lui   avoit  paru  6 
aimable  ,  éroit  une  fille  ,  qui  ne  Tétoit  pas  moins. 
Il  vouhit  fc  retirer,  avec  autant  d'effroi  que  de 
confufion  ;  mais  je  l'arrêtai.  Vous  demeurerez ,  lui 
dis-je.  Il  n'cfl  pas  queftion  de  vous  armer  ici  d'une 
farouche  vertu.  Gardez- vous,  encore  plus ,  de  faire 
éclater  cette  aventure.  L'importance  cft  de  prévenir 
le  fcandalc  qui   feroit  inévitable  ,  fi  le   (exe  de 
mademoifelle  étoit  connu.  Pour  moi ,  qui  me  rcpofe 
fîir  mon  âge  Se  mes  principes ,  je  commence  par 
vous  déclarer,  que  dans  la  réfolutîon  où  je  fuis  de 
la  fervir ,  je  me  fais  (on  gardien  pendant  quelques 
jours.   Mon   appartement   n'étant  point  dans  li 
clôture  de  l'abbaye ,  vous  ferez  à  couvert  de  toute 
forte  de  blâme  *,  &  fi  nous  fommes  capables  de  nous 
taire  ,  on  ne  verra ,  dans  le  parti  que  je  prends  it 
la  retenir  avec  moi ,  qu'une  luire  de  mes  premières 
offres,  qui  ont  été  connues  de  tout  le  monde.  Je 
ne  m'explique  point  encore  fur  ce  que  je  penC;  à 
feire   pour    elle.    Mais   il   cft  important  quelle 
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m'apprenne ,  fi  les  domeftiqucs  qui  la  fervent  an 
château,  font  dans  le  fecret  de  fon  aventure. 

Elle  maffura  que  fon  fexe  n*étoit  connu  que 
de  Ca,  femme  de  chambre,  qui  étoit  dans  le  même 
déguifement  qu'elle  ,  &  du  valet  de  chambre  de 
M.  de  Node ,  qu'il  avoit  emmené  à  Paris  y  qu'elle 
faifoit  un  fond  extrême  fut  la  fidélité  de  ces  deux 
perfonnes  ^  &  que  fi  j'avois  la  générofité  de  lui 
accorder  un  afile  ,  elle  me  prioit  de  trouver  bon 
que  (à  femme  de  chambre  y  fût  près  d'elle.  C'eft 
mon  deflèin ,  lui  dis-je  ,  &    votre  premier  foin 
doit  être  de  revêtir  ctft  arrangement  de  quelques 
couleurs  favorables.  En  effet,  l'ordre  fut  donné 
fur   le    champ  ,  pour    faire  venir  la  femme  de 
chambre  à  l'abbaye.  On  n'eut  pas  befoin  d'autre 
prétexte  que  le  rérabliffement  de  monfteur  le  che- 
valier, qui  commençoic  à  fe  trouver  les  jambes 
moins  foibles  ,  depuis  qu'il  étoit  forti  du  châ- 
tcau.   Il  étoit  tems  de    renoncer  à  cette   feinte. 
Je  les  mis   en  pofieflîon   d'une    chambre  ,  dont 
je  pouvois    me     priver  fans   incommodité  -,    8c 
craignant  que  Je  tems  ne  me  itianquât  pour  le 
projet    que   j'avois  déjà  conçu  ,  je  me  hâtai    de 
prendre  le  chemin  de  Paris  dans*  ma  chaife  de 
porte. 

Le  defir  de  fauver  une  fille  charmante  ,  quf 
ne  me  paroiflbit  pas  digne  de  fon  malheur,  m'a- 
voit  infpiré  d'aller   au-devant   de   M.  de  Nbdc , 
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&  d'employer  coure  la  force  de  l*bonneur  &  de 
la  raifon  ,  pour  lui  faire  honte  de  fes  infâmes 
vues  ;  car  il  n'éroit  pas  difficile  de  les  pénétrer 
dans  route  leur  noirceur.  Je  le  rencontrai  ,  le 
fécond  jour  de  ma  marche.  Il  changeoit  de  che- 
vaux à  la  pofte.  Une  forte  d*eccléfia(lique ,  que  |e 
découvris  dans  la  même  chaife ,  étoir  apparem- 
ment le  miniftre  qu'il  vouloir  faire  fervir  à  Ion  im- 
pofture.  Je  dcfcendis  fans  afFedation  >  &  m  appro- 
chant d*eux ,  je  feignis  ,  avec  quelques  marques 
d'éronncment ,  de  rcconnoîtrc  M.  de  Node.  Sa 
furprife  fut  beaucoup  plus  «réelle ,  &  venoit ,  (ans 
doute ,  du  reproche  de  fon  Cjoeur ,  comme  l'air 
de  contrainte  que  je  lui  avois  remarqué  dans 
notre  première  entrevue.  Cependant  il  ne  fit  pas 
difficulté  de  répondre  à  mes  politefTes,  ni  même 
de  defccndre  ,  lorfquc  j'eus  ajouré ,  qu'ayant  vu 
la  veille  monsieur  le  chevalier,  j'étois  en  état  de 
lui  rendre  compte  de  fa  fanté.  Il  me  fuivit  dans 
une  chambre  de  l'hôtellerie ,  où  je  le  priai  d'en- 
trer avec  moi.  Nous  nous  alfimes.  Je  fis  apportée 
quelques  rafraîchiiTemens. 

Quoique  j'euiTe  peine  i  contenir  mon  indi- 
gtlation  y  ce  ne  fut  qu'après  quelques  éloges  de 
fon  frère  ,  pendant  Icfqucls  je  le  vis  changer  vingt 
fois  de  couleur  ,  que  j^entrai  dans  l'explication 
que  j'avois  méditée.  Je  pris  un  ton  ferme ,  pour 
lui  dire  que  le  ciel  &  la  rerre  étoient  déclarés 


DU  Marquis  de  ***.  217 
contre  lui  -,  que  je  ne  lui  confcilloîs  point  de 
faire  un  pas  de  plus  dans  la  même  route  -,  qu'il 
y  trouveroir  fa  perte  ,  au  lieu  de  la  criminelle- 
6tisfe<5lion  qu'il  s'y  promettoit  ,  &  que  je  n'éroîs 
parti  que  pour  lui  rendre  le  fervicc  de  l'en  in- 
former.  Cet  exorde  le  jeta  dans  une  profonde 
confternation.  Il  demeura  quelques  momens  (ans 
répondre ,  les  yeux  baiffés ,  &  le  vifage  fi  pâle  , 
que  je  le  crus  prêt  à  s'évanouir.  Cependant , 
comme  je  n'avois  pas  touché  au  fond  de  fes  vues , 
un  moment  de  réflexion  lui  fit  juger  que  des 
accufations  fi  vagues  pouvoient  être  défavouées  ; 
&  comprenant  néanmoins  qu'elles  portoient  fut 
quelque  découverte  ,  qu'il  ne  pouvoit  s'imaginer, 
il  prit  le  parti  de  s'envelopper  dans  une  réponfc 
ob(cure.  Il  me  dit  qu'il  n'entendoit  rien  à  mon 
langage  ,  &  qu'il  devinoit  encore  moins  mes  in- 
tentions; mais  que  s'il  étoit  queftion  du  cheva- 
lier ,  qui  pouvoit  s'être  rendu  coupable  de  quel- 
que indifciétîon  pendant  fon  abfence  ,  il  venoit 
dans  le  defiein  de  le  reconduire  à  Paris. 

L'artifice  me  parut  fi  groflSer,  qu'il  me  fit 
rompre  toutes  les  mefures.  Ecoutez-moi,  repris- je  -, 
&  voyez  s'il  manque  quelque  chofe  à  nos  infor- 
mations. Vous  êtes  marié  depuis  quatre  jours.  Le 
chevalier  efl:  une  jeune  fille  d'un  fang  noble ,  que 
vous  êtes  réfolu  de  tromper ,  après  avoir  inutile- 
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ment  tenté  de  la  féduire.  Je  frémis  de  Thorriblc 
impofturc  que  vous  méditez.  Elle  ne  Tignore 
plus.  Le  ciel ,  qui  veille  fur  fon  innocence,  lui 
a  fait  trouver  un  afile  &  des  protecteurs.  En  un 
mot ,  votre  affreux  fyftcme  de  profanation  &  de 
libertinage  eft  dévoilé  jufqu  au  fond.  Ccft  à  vous 
d'éviter  le  châtiment  des  hommes  par  une  prompte 
fuite  y  8c  celui  du  ciel  par  le  repentir.  C'eft  à 
vous  encore  ,  d'examiner  quelle  reconnoiflànce 
vous  croirez  devoir  à  ceux  qui  vous  donnent  cet 
avis  y  &  par  quelles  adions  vohs  pouvez  efpéttt 
de  vous   rétablir  dans  leur  eftime. 

M.  de  Nodc ,  à  qui  je  n'oubliai  pas  de  Eure 
fentir  aufll  que  (on  véritable  nom  n'étoic  pas 
ignoré  ,  appuya  les  deux  coudes  fur  une  table 
voifine  ,  pencha  la  tcte ,  &  fe  couvrant  le  front 
des  deux  mains  ,  demeura  quelque  tems  dans 
cette  pofture  ,  livré ,  fans  doute  ,  à  de  profon- 
des médirarions.  Je  lui  laiilài  tout  le  tems  qu'il 
paroifToit  defirer.  Enfin  ,  fe  relevant  d'un  air  plu« 
libre ,  il  me  remercia  du  fervice  que  je  lui  avoi< 
rendu  >  mais  il  me  pria  d'entendre  un  récit  qu'il 
croyoit  capable  de  le  juftifier.  Je  lui  promis  l'at- 
tention qu'il  me  demandoit. 

Rofette .  me  dit-il  ,  puifque  vous  connoiflcz 
fon  fcxe,  ne  doit  (a  beauté  qu'à  la  nature  ;  mai» 
elle  a  l'obligation  de  tout  fon  mérite  à  ma  màc, 
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qui  Tayant  fauvéc  d'un  fort  peu  conforme  à  (k 
naiffànce ,  n'a  rien  épargné  pour  fon  éducaiion. 
Je  1  ai  vue  croître  dans  le  fein  de  ma  famille.  Je 
me  fuis  accoutumé  à  ne  rien  trouver  de  G  char- 
mant qu  elle  j  &  ,  malgré  la  différence  de  nos 
âges  ,  j'di  cru  découvrir  qu'elle  étoit  fenfible  à 
mon  inclination.  Mon  père ,  à  qui  fes  richeifes 
avoient  fait  concevoir  des  vues  fort  ambitieufes 
en  ma  faveur ,  s'apperçut  de  mes  fentimens,  Il 
força  ma  mère  d'en  éloigner  l'objet.  Rofette  n  a- 
voit  pas  neuf  ans.  Elle  me  fut  enlevée  ,  avec 
une  cruelle  adreffe  à  me  cacher  fa  demeure.  Ma 
mère  avoit  eu  la  permidîon  de  la  mettre  dans  un 
couvent.  Je  découvris  cette  retraite  à  force  de 
foins  'y  mais  je  fis  des  efforts  inutiles  pour  en 
obtenir  l'accès,  &  je  pafïài  trois  ans  à  me  con- 
fumcr  de  regret  &  d'amour.  Cette  innocente 
paffion  m'a  garanti  de  tous  les  défordres  de  la 
jeuneflc. 

La  mort  de  ma  mère  fut  une  nouvelle  dif- 
grace  pour  Rofette.  Mon  père  ,  qui  l'avoit  prife 
en  averllon  ,  depuis  ùs  premières  craintes  ,  refufà 
de  fournir  aux  frais  de  fon  entretien.  A  quelles 
humiliations  ne  demeuroit-elle  pas  expofée ,  fi  la 
force  d'un  intérêt  fi  cher  ne  m'eût  pas  fait  dé- 
couvrir fa  firuarion  ?  J'employai  tout  ce  que  je 
pus  dérober  à   mes   befoins  ,  pour  lui   faire  un 
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fort  digne  de  fon  mérite ,  &  des  vues  que  fa- 
vois  fur  elle.  Ma  mère  m  avoir  laiffé  peu  de  bien, 
Se  je  n'aiirois  pas  eu  la  hardiefTe  d'en  demander 
compte  à  mon  père  >  mais  ne  connoiflant  point 
d'autre  bonheur  que  de  faire  celui  de  Rofctte , 
j'érois  affez  riche  pour  elle  &  pour  moi ,  de  ce 
que  je  retranchois  continuellement  à  mes  plaifirs. 
Le  titre  de  fon  proteéteur  ,  &  quelques  explica- 
tions que  j'eus  avec  les  fupérieures  du  couvent , 
fur  la  nature  de  mes  intentions ,  me  firent  obtenir 
la  liberté  de  la  voir.  Sa  reconnoiflance  ,  &  le 
ibuvenir  de  fes  premières  années ,  l'ayant  di(po(ee 
à  m'accordcr  fà  tendrefle  ,  elle  reçut  mes  fermens , 
&  je  me  crus  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes 
en  obtenant  les  fiens. 

Mes  prétentions  ne  feroîent  pas  allées  plos 
loin  ,  jufqu'à  la  mort  de  mon  père.  Je  coDnoiF> 
fois  une  partie  de  fes  vues  pour  ma  fortune;  tc 
depuis  plufieurs  années  ,  j'avois  réuffi  fort  hcu- 
reufemcnt  à  les  éluder.  Mais ,  foit  qu'il  fit  choqué 
de  ma  léfiftance  ,  ou  qu  on  l'eût  informé  de  mes 
cngagemens,  il  me  parla  de  foumiffîon  avec  tant 
de  hauteur,  que  je  défefpérai  de  foutenîr  plus 
long  -  tems  le  mcme  rôle.  On  lui  avoir  propolc 
pour  moi ,  un  parti  confidérable ,  avec  raffurancc 
d'une  charge  du  premier  ordre.  Il  me  déclara 
que  fi  je  me  rcfufois  à  fes  volontés ,  je  ne  dcvois 
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tendre  de  lui  qu'une  éternelle  indignation.  Ce 
it  alors ,  qu'après  avoir  communiqué  à  Rofette 
ne  partie  de  mes  peines ,  je  lui  propofai  de  quit- 
it  Paris ,  &  de  nous  unir  inféparablement  par 
n  mariage  fecret.  Tout  étoit  finccre  dans  mes 
Sfolutions.  Eh!  comment  aurois-je  manqué  de 
onne  foi  pour  le  bonheur  de  ma  vie  ?  Je  comp- 
ris de  faire  pafler  mon  évafion  pour  l'effet  des 
«rfécutions  de  mon  père ,  fur-tout  avec  le  (bin 
(ue  j'ai  pris  de  répandre  que  j'allois  porter 
nés  chagrins  dans  les  pays  étrangers  ;  &  je  me 
lattois  qu'il  la  regarderoit  lui-même  comme  le 
îéfefpoir  d'un  fils ,  qui  aimoit  mieux  s'éloigner 
de  la  préfcnce  ,  que  de  manquer  de  refpcd  pour 
&s  ordres*  J'empruntai  dix  mille  écus  d'un  ami  y 
le  feul  à  «qui  j'aie  confié  mes  deffeins  &  le  choix 
que  j'avois  déjà  fait  de  ma  demeure.  Je  failbis 
entrer  dans  mes  vues  3  de  retouriier  à  Paris  après 
mon  mariage ,  de  faire  ma  paix  avec  mon  père  > 
&  de  me  dérober ,  par  intervalles ,  fous  le  prétexte 
de  quelques  nouveaux  voyages.  Il  ne  manquoit 
au  fuccès  de  ce  plan ,  qu'une  facilité  que  je  n'ai 
pas  trouvée  dans  les  prêtres  de  province.  On  m'a 
demandé  des  explications  auxquelles  je  ne  m'étoîs 
pas  attendu.  Cet  obftacle  m'a  déconcerté.  Cepen- 
dant on  me  faifoit  elpérer  qu'après  un  féjour  de 
Hois  mois 3  les  difficultés  pourroient  diminuer.  Je 
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vivois  tranquillement  dans  cette  efpërance ,  lorf- 
qu'une  lettre  de  mon  confident  ma  forcé  de 
retourner  à  Paris.  Il  m  ecrivoit  en  termes  obfcurs, 
mais  fi  preflans,  qu'ils  m  ont  fait  entrevoir  quelque 
événement  d'importance  ,  dont  Rofettc  ne  dévoie 
pas  être  informée.  Je  ne  l'ai  quittée  néanmoins, 
qu'avec  (à  participation  *,  8c  prenant  occaHon  des 
circonftances ,  je  lui  ai  promis ,  à  mon  départ , 
d'amener  de  Paris  quelque  prêtre  moins  diffi- 
cile ,  dont  j'achéterois  les  fervices  à  force  dir- 
gent,/î  je  ne  pouvois  les  obtenir  par  d'autres 
voies. 

M.  de  Node  avoît  fait  cette  partie  de  (a  narra- 
tion, d'un  air  compofé  -,  mais  fes  remords  paroiflknt 
l'agiter,  à  mefiire  qu'il  approchoit  du  dénouement, 
il  s'arrêta ,  comme  s'il  eut  cherché  fes  expreflions. 
Qui  croira  jamais ,  reprit-il  en  levant  les  yeux  au 
ciel,  qu'une  paflîon  fondée  fur  l'eftime ,  &  conduite 
avec  tant  d'innocence,  ait  été  capable  de  me  porter 
tout  d'un  coup  à  la  plus  coupable  réfblutioni 
J'ouvre  les  yeux  fur  mon  crime  \  &  je  n'avoispat 
attendu  ce  moment ,  pour  en  trouver  la  punitioB 
dans  les  reproches  de  mon  cœur.  Plaignez-moi , 
puifqu'elle  doit  aller  jufqu'à  m'ôter.fans  retour, 
le  bonheur  même  que  j'avois  cru  m'affurer  par  un 
aveugle  projet.  Il  m'en  coûtera  la  vie.  Mais, 
achevez  de  m'entcndre. 
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J'arrive  à  Paris.  Je  vais  defcendre  chez  mon 
confident,  qui  mïnforme  auffitôt  de  la  mort  de 
mon  père.  J  aurois  eu  peine  à  ne  pas  regarder  cet 
accident  comme  une  faveur  du  ciel ,  fi  je  n'eufTc 
appris ,  au  même  inftant ,  que  mon  père  furieux  de 
mon   abfence ,  &  peut-être  inftruit  de   celle  de  . 
Rofette,  ne  m  avoit  laiflé  tout  fon  bien  qu  à  deux 
conditions ,  dont  il  avoit  afliiré  l'effet  par  toutes 
lesmcfures  d'une  barbare  prudence  :  Tune,  que  je 
n  cufle    point  époufé  Rofette  ,  l'autre  ,  que  dans 
Tcfpace  de  trois  mois ,  je  ferois  marié  à  Ja  jeune 
perfonnc  qu'il  m'avoit  propofée.  Quelle  horrible 
explication  !  Ce  n'eft  pas  tout  d'un  coup  ,  néan- 
moins ,  que  mon  défefjioir  m'a  conduit  aux  plus 
aveugles emporremens.  Mais, après  avoir  trop  véri- 
fié mon  malheur ,  après  avoir  reconnu  qu'il  falloît 
perdre  Rofette ,  ou  me  priver  d'une  immenfe  for- 
tune, &,  par  conféquent,  du  pouvoir  de  la  rendre 
heureufe,  je  confeffe  que  la  raifon ,  l'honneur  Se  la 
teligion  même  n*ont  pu  tenir  contre  la  force  de 
mapafiion.  J'ai  pris  le  parti  de  feindre  que  j'entrois 
volontiers  dans  toutes  les  difpofirions  de  mon  père , 
k  je  n*aî  marqué  d'empreflement  que  pour  la  célé- 
bration de  mon  mariage.  Quelques  jours  m'ont  fuffî 
pour  mes   arrangemens.   Je  me   fuis  marié  ,  en 
maudiflànt  ma  chaîne  ;  &  dans  le  moment  même 
où  j  ai  quitté  le  pied  de  l'autel ,  je  me  fuis  dérobé 
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à  COUS  les  témoins  de  cet  affreux  (iicrifice.  Une 
lettre ,  que  je  me  fuis  hâté  d'écrire  à  celle  que  je 
n'ofe  nommer  ma  femme  >  doit  lui  avoir  appris 
qu  elle  ne  me  reverra  jamais ,  &  que  je  la  détefterai 
toute  ma  vie,  pour  s'être  prévalue  contre  moi, 
des  cruelles  volontés  d'un  père. 

Je  fuis  parti ,  reprit-il  en  me  regardant  d'un  ceîl 
timide.  Je  vous  rencontre.  Vous  m'adurez  que 
Rofettc  eft  informée  de  mon  trifte  fort.  Hélas  ! 
que  penfe-t-elle  de  moi  ?  Me  croit  elle  capable  de 
l'abandonner,  de  vivre  (ans  elle,  de  ne  pas  mettre 
tout  mon  bonheur  à  faire  le  Hen  !  Ordonnez 
vous-même  de  ma  vie  &  de  ma  conduite.  Je  me 
foumets  à  tout  ce  que  vous  ferez  pour  elle  &  pour 
moi. 

Il  ne  m'apprenoit  point ,  dans  ce  récit ,  quel 
ufage  il  vouloit  faire  de  l'eccléfiaftique  donc  il 
s'étoit  fait  accompagner  \  8c  je  jugeai  même  ,  aux 
apparences ,  que  ce  n'écoit  qu'un  valet ,  déguiE 
fous  l'habit  d'un  homme  d'églife.  Mais ,  commi 
il  écoit  inutile  d'exiger  l'aveu  d'un  crime  avoité» 
je  lui  en  épargnai  la  honte.  Il  ne  m'appartient  pas, 
lui  dis-je,  de  vous  reprocher  votre  noir  ^deflêifi» 
ni  d'entrer  dans  les  horreurs  que  vous  m'afei 
éclaîrcies.  Rofettc ,  paifque  vous  lui  donnez  ce 
nom  ,  eft  en  sûreté  \  j'en  rends  grâces  au  ciel  pour 
elle.  Vous  devez  perdre  l'efpérance  de  la  voir, 

ccft 
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:*eft  une  liberté  que  vous  n'obtiendrez ,  ni  d  elle , 
^ï  de  moi.  Elle  cft  (ans  bien ,  dites-vous ,  &  vous 
:tes  en  pofleflîon  du  vôtre  2  voyez  ce  que  vous 
croyez  devoir  à  la  malheureufe  confiance  que  vous 
lui  aviez  infpirée  pour  vous.  Je  me  déclare  fon 
proteâeur,  &  je  lui  en  promets  de  plus  puiilàns, 
au/E  long-tems  qu'elle  conlèrvera  de  rattachement 
pour  la  vertu.  J'ajoutai ,  que  s'il  avoit  quelque  choie 
de  plus  à  me  communiquer ,  {es  lettres  pouvoienc 
m'être  adreifées  à  l'abbaye  où  je  faifois  ma  de- 
meure. 

Il  ne  me  fit  aucune  réponfe ,  &  fes  regards 
marquoient  une  mortelle  confternation»  Cepen- 
dant, lorfqu'il  m'entendit  donner  l'ordre  de  mettre 
les  chevaux  à  ma  chailè ,  il  me  tint  quelques 
difcours  paflionn es,  auxquels  je  ne  répondis  que 
par  des  exhortations  vagues  à  rentrer  dans  les 
bornes  de  la  religion  &c  de  Thonneur.  Comme  je 
me  di(pofois  à  partir ,  il  me  pria  plus  tranquille- 
acnt,de  recevoir  une  bourfe,  qui  me  parut  con- 
tenir deux  ou  trois  cens  louis  ,  pour  les  befoins 
de  Rofette  ,  me  dit-il ,  à  laquelle  il  fe  (buvenoit 
d'avoir  laifle  peu  d'argent.  Je  le  difpcnfài  de  cette 
libéralité ,  en  l'aflurant  qu'elle  ne  manqueroit  de 
rien  fous  ma  protedion  j  mais  l'avenir  vous  regarde || 
ajoutai-je;  &  vous  ne  devez  pas  oublier  non  plus, 
que  les  frais  du  château  tombent  uniquement  fur 
Vous. 

Tome  ni.  V 
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Nous  notis  réparâmes.  En  arrivant  à  Tabbaye , 
|e  n'eus  pas  de  peine  à  faire  entrer  mademoifelle 
Rofecre  dans  la  réfolution  d'oublier  un  homme 
qui  ne  pouvoir  plus  être  à  elle  ,  &  de  le  méprifcr 
même  ,  pour  avoir  entrepris  de  la  tromper  fi 
-cruellement.  J'allai  au  r  devant  de  toutes  fcs 
craintes,  par  loffrcque  je  lui  fis  de  la  conduire 
dans  un  couvent,  &  d'y  fournir  à  fa  fubfîftance 
àufllî  long-tems  cjucUc  fc  rendroir 'digne  de  mes 
foins;  Cëroit  retrancher  quelque  chofe  à  la  dou- 
ceur de  ma  liruation  *,  mais  je  ne  pouvois  faire  un 
tneiljeur  ufage  de  mon  fuperflu.  Elle  fc  défendit 
niodeftemcnt  de  m'engager  dans  cette  dépenfe,  en 
fe'réduiCmt  à  me  demander  ma  protection ,  pour 
prendre  le  voile  &  renoncer  tout*à-fkit  au  monde. 
Je  lui  fis  reconnoitre  aiftment ,  qu'un  dcflcin  de 
cette  nature  dcmandoit  un  efj^rlt  plus  tranquille 
&  d  autres  réflexions.  Ma  fille  ,  que  je  fiis  obligé 
d  employer  pour  lui  procurer  une  retraite ,  dciîra 
de  la  voir ,  &  fit  enfuite  par  inclination  ce  quelle 
n'avoit  commeticé  qu'à  ma  prière.  Elle  fe  chargea 
de  la  préfenter  aux  fupéricures  j  &  j'appris  bientôt 
qu'avec  (à  générofité  ordinaire,  au  lieu  de  prendre 
pour  moi  l'engagement  de  la  penfion  ,  elle  lavoit 
pris  pour  cUe-mcme. 

Mais  le  tendre  différend  ,  que  nous  eûmes  lî- 
delTus,  fut  terminé  huit  jours  après,  par  une  vilîre 
de  M.  de  No  Je,  qui  m'apportoit  pour  Rofctte» 
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un  contrat  de  rente  perpétuelle,  du  fonds  de  cent 
mille  francs ,  qu'il,  avoit  conftitués  fous  fon  nom. 
Je  ne  fis  pas  difficulté  de  le  recevoir  ;  &  je  ren- 
voyai au  couvent ,  des  le  même  jour ,  avec;  de 
juftcs  félicitations.  ^  , 

Ma  fille  ayant  comme  fuccédé  à  mes  foins ,  il  fe 
paflà  dix  mois  entiers ,  pendant  lefquels  je  n  eus 
pas  d'autre   commerce   avec  Rofette,  que  celui 
de  quelques  civiJités,  que  je  lui  faifois  faire  dans 
Toccafion.  Un  jour ,  je  la  vis  arriver  dans  le  carrofle 
de  ma  fille.  Après  les  plus  affeducux  remercie- 
mens  ^  elle   me    préfenta .  uqe   lettre ,  que  je  ne 
pus  lire  fans  une  extrême  furprife.  M.  de  Node 
lui  écrivoit  que   la  petite  vérole  venoit    de  lui 
enlever  fa  femme  5  que  n  ayant  jamais  vécu  avec 
die,  il  fe^croyoit  difpenfé  des  bienféanccs  ordi- 
naires du  veuvage ,  6c  que  dans  la   confiance  de 
retrouver  à  fa  chère  Rofette  les  fentimens  qu'elle 
avoit  eus  pour  lui  ,  il  n'attendoit  que  fes  ordres 
pour  fe  rendre  auprès  d'elle  ,  &  lui  feiire  oublier  , 
pat  un  heureux  mariage ,  des  excès  qui  n'avoienc 
pu  mériter  fa  haine,  puifqu'elle  n'avoit  pu  les 
attribuer   qu'à  l'amour. 

Je  ne  fis  pas  la  moindre  objedion  contre  un 
parti  qui  me  parut  décidé  dans  le  cœur  de  ma- 
dcmoifelle  Rofette.  Elle  voulut  me  parler  ce  des 
>>  obligations  qu'elle  avoit  à  M.  de  Node ,  de  fon 
»  caradère ,  qu'elle  connoifToit  dans  le  fond ,  mal- 
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dis-je,  peut  fe  relever  des  plus  mortelles  chûtes, 
&  les  derniers  procédés  de  M.  de  Node  font  d*im 
bon  augure  pour  le  fien.  AinR  fe  ne  condamne 
point  votre  Facilité  à  lui  pardonner.  Mais  longez» 
Mademoifèlle,  que  le  pouvoir  qu'il  vous  reconnoïc 
fur  lui  »  vous  rend  aufli  comptable  6t  fa  vérm ,  , 
que  de  fon  bonheur  &  du  vôtre.  Elle  me  promit 
de  ne  pas  oublier  cette  leçon. 

Us  fe  marièrent  deux  mois  après.  Je  reçoit 
quelquefois  de  leurs  nouvelles ,  8c  leurs  lettres  me 
trompent  »  s'ils  ne  vkent  pas  hcureufemcnt» 
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AVIS  de  V Auteur  des  Mémoires  d^un 
Homme  de  qualité. 

L/uoiQUE  j'enfle  pu  faire  entrer  dans  mes 
mémoires ,  les  aventures  du  chevalier  des  Grieux , 
J  m'a  femblé  que  n'y  ayant  point  un  rapport 
icceflaire,  le  ledeur  trouveroit  plus  de  fatisfaâion 
i  les  voir  féparément.  Un  récit  de  cette  longueur 
uiroit  interrompu  trop  long-tems  le  fi!  de  ma 
îtopre  hiftoire.  Tout  éloigné  que  je  fuis  de  prc- 
endre  à  la  qualité  d'écrivain  exaâ ,  je  n'ignore 
îoint  qu'une  narration  doit  être  déchargée  des 
rirconflances,  qui  la  rendroient  pefante  &  embar- 
alfce.  C'eft  le  précepte  d'Horace  : 

Ut  jam  nunc  dicat  yjam  nunc  debentia  dici  ^ 
Pluraque  différât ,  ac  prœfens  in  tempus  omittat. 

Un'efl  pas  même  befoin  d'une  fi  grave  autorité, 
30ur  prouver  une  vérité  fi  fimple  ;  car  le  bon  fens 
îfl  la  première  fource  de  cette  règle. 

Si  le  public  a  trouvé  quelque  chofe  d'agréable 
id'intéreflant  dans  l'hiftoire  de  ma  vie,  j'ofe  lui 
Promettre  qu'il  ne  fera  pas  moins  fatisfait  de  cette 
iddition.  Il  verra ,  dans  la  conduite  de  M.  des 
3rieux,  un  exemple  terrible  de  la  force  des  paf^ 
"ions.  J'ai  à  peindre  un  jeune  aveugle ,  qui  refufe 
3'ctre  heureux  ,  pour  fe  précipiter  volontaire- 
ment dans  les  dernières  infortunes  ;  qui ,  avec 
^utes  les  qualités  dont  fe  forme  le  plus  brillant 
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mérite ,  prcfere  par  choix  une  vie  obfcure  &  va- 
gabonde à  tous  les  avantages  de  la  fortune  &  de 
la  nature  ;  qui  prévoit  fes  malheurs  ,  fans  vouloir 
les  éviter  ;  qui  les  fent  &  qui  en  eft  accablé ,  fans 
profiter  des  remèdes  qu'on  lui  oflre  fans  cefle»  & 
qui  peuvent  à  tous  momens  les  finir  ;  enfin ,  un 
caraâcre  ambigu ,  un  mélange  de  vertus  &  de 
vices ,  un  contrafte  perpétuel  de  bons  fentimens 
&  d'aâions  mauvaifes.  Tel  eft  le  fond  du  tableau 
que  je  préfente.  Les  perfonnes  de  bon  fens  ne  re- 
garderont point  un  ouvrage  de  cette  nature  , 
comme  un  travail  inutile.  Outre  le  plaifir  d'une 
ledure  agréable,  on  y  trouvera  peu  d'évcnemens 
qui  ne  puiffent  fervîr  à  TinAniélion  des  moeurs  ; 
&  c  eft  rendre,  à  mon  avis,  un  fcrvice  confidcra- 
ble  au  public  j  que  de  Tinftruire  en  lamufant. 
On  ne  peut  réfléchir  fur  les  préceptes  de  la 
morale ,  fans  être  étonné  de  les  voir  tout  a  la  fois 
eftimés  &  négligés  ;  &  Ton  fe  demande  la  raifon 
de  cette  bizarrerie  du  coeur  humain ,  qui  lui  fait 
goûter  des  idées  de  bien  &  de  perfedion ,  dont  il 
s'éloigne  dans  la  pratique.  Si  les  perfonnes  d'un 
certain  ordre  d'cfprit  &  de  poliieftc ,  veuler.t 
examiner  quelle  eft  la  matière  la  plus  commu:.c 
de  leurs  converfations,  ou  mcme  de  leurs  rêveries 
foliiaires ,  il  leur  fera  aifc  de  remarquer  qu'elles 
tournent  prefque  toujours  fur  quelques  conliikia- 
lions  morales.  Les  plus  doux  momens  de  leur  vie 
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Tont  ceux  qu'ils  paffent ,  ou  feuls ,  ou  avec  un  ami , 
I  s'entretenir  à  cœur  ouvert  des  charmes  de  la 
i^ertu ,  des  douceurs  de  l'amitié  ,  des  moyens 
:l'arriver  au  bonheur ,  des  foiblefles  de  la  nature 
^ui  nous  en  éloignent ,  &  des  remèdes  qui  peuvent 
les  guérir.  Horace  &  Boileau  marquent  cet  entre- 
tien ,  comme  un  des  plus  beaux  traits  ,  dont  ils 
compofent  l'image  d'une  vie  heureufe.  Comment 
arrive-t-il  donc  qu'on  tombe  fi  facilement  de  ces 
hautes  fpéculations ,  &  qu'on  fe  retrouve  fitôt  au 
niveau  du  commun  des  hommes  ?  Je  fuis  trompé, 
fi  la  r^fon  que  je  vais  en  apporter ,  n'explique 
bien  cette  contradidion  de  nos  idées  &  de  notre 
conduite  :  c  eft  que  tous  les  préceptes  de  la  morale 
n'étant  que  des  principes  vagues  &  généraux,  il  eft 
très-difficile  d'en  faire  une  application  particu- 
lière au  détail  des  moeurs  &  des  adions.  Rendons 
la  chofe  fenfible  par  l'exemple.  Les  âmes  bien 
nées  fentent  que  la  douceur  &  l'humanité  font  des 
venus  aimables,  &  font  portées  d'inclination  à  les 
pratiquer  -,  mais  font-elles  au  moment  de  l'exer- 
cice f  elles  demeurent  fouvem  fufpendues.  En 
c(l-ce  réellement  Toccafion  ?  Sait-on  bien  quelle 
en  doit  être  la  mefure  ?  Ne  fe  trompe-t-on  point 
fur  l'objet  f  Mille  difficultés  arrêtent.  On  craint 
de  devenir  dupe  en  voulant  ctre  bienfaifant  &  li- 
béral ;  de  paflTer  pour  foible ,  en  paroiflTant  trop 
Jcndre  &  trop  fenfible  5  en  un  mot,  d'excéder  ou 
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de  ne  pas  remplir  aîlez des  devoirs,  qui  font  ren- 
fermes d'une  manière  trop  obfcure  dans  les  no- 
tions générales  d'humanité  &  de  douceur.  Dans 
cette  incertitude  ,  il  n'y  a  que  l'expérience,  ou 
l'exemple,  qui  puiflTe  déterminer  raifonnablement 
le  penchant  du  cœur.  Or ,  l'expérience  n  eft  point 
un  avantage ,  qu'il  foit  libre  à  tout  le  monde  de  fc 
donner  ;  elle  dépend  des  fituations  dilTércntcs, 
où  l'on  fe  trouve  placé  par  la  fortune.  Il  ne  refte 
donc  que  l'exemple ,  qui  puiflTe  fcrvir  de  règle  à 
quantité  de  perfonnes  dans  l'exercice  de  la  vertiu 
C'eft  précifémeiit  pour  cette  forte  de  letlcurs, 
que  des  ouvrages  tels  que  celui-ci  peuvent  ctre 
d  une  extrême  utilité ,  du  moins  lorfqu'ils  font 
écrits  par  une  perfonnc  d'honneur  &  de  bon  fens. 
Chaque  fait  qu'on  y  rapporte  eft  un  degré  de  lu- 
mîcrcjuneinft  uclion  qui  fupplécà  l'expérience; 
chaque  aventure  eft  un  modelé,  d'après  lequel  on 
peut  fe  former  :  il  n  y  manque  ,  que  d'ctrc  ap- 
plif[ué  aux  circonftances  où  l'on  fc  trouve.  L'ou- 
vrage entier  eft  un  traité  de  morale,  réduit  agrca- 
blemcnt  en  exercice. 

Un  ledeur  févèrcs'oflfenfera  peut-être  de  me 
voir  prendre  la  p!n;nc  à  mon  âge,  pour  écrire  des 
aventures  de  fortune  &c  d'amour  ;  mais  fi  la  rc- 
(Icxion  que  je  viens  de  faire  eft  folide ,  clic  me 
jiiftilîe  ;  fi  clic  eft  faufte ,  mon  erreur  fera  mon 
cxcufe. 


HISTOI  RE 

DE 

VIANON  LESCAUT. 


PREMIÈRE    PARTIE. 
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E  fuis  obligé  de  faire  remonter  mon  ledeur 
H  tems  de  ma  vie ,  où  je  rencontrai  pour  la 
rcmicre  fois  le  chevalier  des  Grieux.  Ce  fut  en- 
iron  fix  mois  avant  mon  départ  pour  TEfpagnc. 
Quoique  je  fbrtifle  rarement  de  ma  folitude ,  la 
omplaifance  que  j'avois  pour  ma  fille  m'enga- 
;coit  quelquefois  à  divers  petits  voyages ,  que 
abrégeois  autant  qu'il  m'étoit  poifible.  Je  rêve- 
lois  un  jour  de  Rouen,  où  elle  m  avoir  prié  dal- 
er  foUiciter  une  affaire  au  parlement  de  Nor- 
nandie,  pour  la  fucceflîon  de  quelques  terres 
uxquelles  je  lui  avois  laiffé  des  prétentions  du 
ôté  de  mon  grand -père  maternel.  Ayant  repris 
non  chemin  par  Evreux,  où  je  couchai  la  prc- 
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mière  nuit ,  j  arrivai  le  lendemain  pour  dîner  ï 
Pafly ,  qui  en  eft  éloigné  de  cinq  ou  fix  lieues. 
Je  (us  furpris ,  en  entrant  dans  ce  bourg ,  i'j 
voir  tous  les  babitans  en  alarme.  Us  fe  précipi- 
coient  de  leurs  maiibns ,  pour  courir  en  feule  i 
la  porte  d  une  mauvaifc  hôtellerie ,  devant  laquel- 
le étoient  deux  chariots  couverts.  Les  chevaux 
qui  étoient  encore  attelés ,  &  qui  paroifibient  ex- 
cédés de  farigue  Se  de  chaleur ,  marquoient  que 
ces  deux  voitures  ne  Ëiifbient  qu'arriver.  Je  m'ar- 
rêtai un  moment»  pour  m'informer  doù  venoic 
le  tumulte  \  mais  je  tirai  peu  dëclairciflemeot 
dune  populace  curieufe ,  qui  ne  fai(bit  nulle  at« 
tention  à  mes  demandes  ,  &  qui  s'avançoit  tou- 
jours vers  l'hôtellerie ,  en  fe  pouffant  avec  beau- 
coup de  confufîon.  Enfin ,  un  archer  revêtu  d'une 
bandoulière  ^  &  le  moufquet  fur  l'épaule ,  ajanC 
paru  à  la  porte,  je  lui  fis  figne  de  la  main  <k 
Tenir  à  moi.  Je  le  priai  de  m'apprendre  le  fujec 
de  ce  défordre.  Ce  n'eft  rien ,  Monfieur,  me  dit  il  î 
c'eft  une  douzaine  de  femmes  publiques ,  que  je 
conduis  avec  mes  compagnons ,  jufqu'au  Havre* 
de-Grsrte  ,  où  nous  les  ferons  embarquer  pour 
l'Amérique.  Il  y  en  a  quelques  unes  de  jolies»  ft 
c'cft  apparemment  ce  qui  excite  la  curiofiré  de 
ces  bons  pay&ns,  J  aurois  pafTé  après  cette  expli- 
cation, fi  jeneuflcété  arrêté  par  les  exclamarioni 
dune  vieille  femme ^  qui  fortoit  de  l'hocelleri» 
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en  joignant  les  mains ,  6c  criant  que  c'étoit  une 
diofe  batbare ,  une  chofe  qui  Bdfoit  horreur  Se 
compa(Hon.  De  quoi  s  agit -il  donc,  lui  dis -je? 
Ah!  Monfieur,  entrez,  répondit  -  elle ,  &  voye« 
(i   ce  fpedacle  n'eft   pas   capable    de    fendre  le 
cœur?  La  curioiiré  me  fit  defcendre  de  «mon  che- 
val ,  que  je  lailTai  à  mon  palfrenier.  J'entrai  avec 
peine  en  perçant  la  foule ,  &  je  vis  en  eflèt  quel-^ 
que  chofe  d  aflfez  touchant.  Parmi  les  douze  filles , 
qui  éroient  enchaînées  fix  à  Gx  par  le  milieu  du 
corps ,  il  y  en  avoir  une  dont  l'air  Se  la  figure 
étoient  fi  peu  conformes  à  fa  condition  ,  qu'ea 
tout  autre  état  je  l'euffe  prife  pour  une  pcrfbnne 
du  premier  rang.  Sa  trifteilè  ,  la  (aleté    de  fon 
linge  &  de  fes  habits  l'enlaidiflbient  fi  peu ,  que 
*&  vue  m'infpira  du  relpedl  Se  de  la  pitié.  Elle 
tachoit  néanmoins  de  fe  tourner ,  autant  que  (a 
thaîne  pouvoit  le  permettre ,  pour  dérober  (on 
vifage  aux  yeux  des  fpecîlateurs.  L*eflfbrt  qu'elle  fai- 
feic  pour  fe  cacher  étbit  fi  naturel ,  qu'il  paroif- 
foit  venir  d  un  fentiment  de  modeftie.   Comme 
les  fix  gardes  y  qui  accompagnoient  cette  malheu- 
teufe  bande  «  étoient  au/Iî  dans  la  chambre ,  je 
pris  le  chef  en  particulier.  Se  je  lui  demandai 
^elques  lumières  fur  le  fore  de  cette  belle  fille.  Il 
Bc  put  m'en  donner  que  de  fort  générales»  Nous 
Tavons  rirée  de  l'hôpital ,  me  dît-il  par  ordre  de 
M.  le  lieutenant  général  de  police.  Il  n  y  t  pas  d'ap- 
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parence  qu  elle  y  eût  été  renfermée  pour  de  bon- 
nes a<5tions.  Je  lai  interrogée  pluHeurs  fois  fui  la 
route  j  elle  s'obftine  à  ne  me  rien  répondre.  Mais 
quoique  je  n'aie  pas  reçu  ordre  de  la  ménager 
plus  que  les  autres,  je  ne  laifTe  pas  d avoir  quel- 
ques égards  pour  elle  -,  parce  qu'il  me  femble 
qu'elle  vaut  un  peu  mieux  que  Tes  compagnes. 
Voilà  un  jeune  homme,  ajouta  l'archer,  qui  pouo- 
toit  vous  înftruii'e  mieux  que  moi  lur  la  caufede 
fa  difgrace.  Il  la  fuivie  depuis  Paris ,  fans  ceflcr 
prefque  un  moment  de  pleurer.  Il  faut  que  ce 
foir  ^.  il  lu  r?  ou  fon  amant.  Je  me  tournai  vcii 
le  col'i  ^îc  la  K,.\  r^^hre ,  où  ce  jeune  homme  étoit 
ailîs.  1*  r  .1  .  ...,vcii  dans  une  rêverie  pro- 
fonde. ,1.  1  .  i  ^  •■'•■  \.(  ac  plus  vive  image  de  la 
douleur.  '^  .'  :■  ;:iii.  ^rt  fimplement  ;  mais  on  dit 
tingue  au  w  -^i^  r  coup  d'œil,  un  homme  qui  a  de 
la  naiflancc  ^ .  u.  1  éducation.  Je  m'approchai  de  luL 
Ilfeleva-,  ÔCjc  «lécouvris  dans  fes  yeux,  dans  (à figu- 
re &  dans  tous  fes  mouvemens,  im  air  fi  fin  &  fi 
noble,  que  je  me  fentis  porté  naturellement  à  lui 
vouloir  du  bien.  Que  je  ne  vous  trouble  point, lui 
dis-je  en  m'affeyant  près  de  lui.  Voulez- vous  bien 
fatisfairo  la  curiofiré  que  j'ai  de  connoîtrc  cette 
belle  perfonne ,  qui  ne  me  paroit  point  faite  jKHir 
le  trifte  état  où  je  la  vois  >  Il  me  répondit  hon- 
nêtement qu'il  ne  pouvoit  m'apprendre  qui  clic 
étoit  fans  fe  faire  connoître  lui-mcme,  &  qu'il 
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avoir  de  fortes  raifons  pour  fouhaiter  de  demeu- 
rer inconnu.  Je  puis  vous  dire  néanmoins ,  ce  que 
CCS  miférables  n'ignorent  point ,  continua-t-il  en 
montrant  les  archers  -,  c'eft  que  je  laime  avec  une 
pallîon  fi  violente ,  qu'elle  me  rend  le  plus  infor- 
tuné de  tous  les  hommes.  J'ai  tout  employé  i 
Paris ,  pour  obtenir  fa  liberté.  Les  foUici tarions» 
Tadrcffe  &  la  force  m*ont  été  inutiles  -,  j'ai  pris 
le  parti  de  la  fuivre  ,  dût- elle  aller  au  bout  du 
monde.  Je  m'embarquerai  avec  elle.  Je  paflerai 
en  Amérique.  Mais,  ce  qui  eft  de  là  dernière  in- 
humanité ,  ces  lâches  coquins  ,  ajouta  -  t  -  il  en 
parlant  des  archers ,  ne  veulent  pas  me  permet- 
tre d'approcher  d'elle.  Mon  deflein  étoit  de  les 
attaquer  ouvertement,  à  quelques  lieues  de  Paris. 
Je  m  etois  aflbcîé  quatre  hommes,  qui  m'avoîenc 
promis  leur  fecours  pour  une  fomme  confidéra- 
blc.  Les  traîtres  m'ont  lailTé  feul  aux  mains,  & 
font  partis  avec  mon  argent.  L'impoflîbilité  de 
réuflîr  par  la  force  m'a  fait  mettre  les  armes  bas. 
J'ai  propofé  aux  archers  de  me  permettre  du 
moins  de  les  fuîvre,  en  leur  offrant  de  les  récom- 
pcnfer.  Le  defir  du  gain  les  y  a  fait  confenrir.  Ils 
ont  voulu  être  payés ,  chaque  fois  qu'ils  m'ont  ac- 
cordé la  liberté  de  parler  à  ma  maitrefle.  Ma  bour- 
fc  s'cft  épuifée  en  peu  de  tems  ^  &  maintenant 
que  je  fuis  fans  un  fou ,  ils  ont  la  barbarie  de  me 
repoufTer  brutalement ,  lorfque  je  fais  un  pas  vers 
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elle.  Il  n  y  a  qu  un  inftanc ,  qu'ayant  ofé  m'en 
approcher  malgré  leurs  menaces ,  ils  ont  eu  Im- 
folence  de  lever  contre  moi  le  bouc  du  fîifil.  Je 
fuis  obligé ,  pour  (àtisfaire  leur  avarice  &  pour 
me  mettre  en  état  de  continuer  la  route  à  pied, 
de  vendre  ici  un  mauvafs  cheval  qui  ma  Icnri 
jufqu  a  préfent  de  monture.  • 

Quoiqu'il  parût  faire  afTer  ^tranquillement  ce 
récit ,  il  laifTa  tomber  quelques  larmes  en  lefinif- 
fanr.  Cette  aventure  me  -parut  djbs  plus  extraor- 
dinaires Se  des  plus  touchantes.  Je  ne  vous  prefle 
pas  ,  lui  dis- je  ,  de  me.  découvrir  le  (ècret  de  fos 
affaires;  mais  (i  je  puis  vous  être  utile  a  quelque 
chofe,  je  m  offre  .volontiers  à  vous  rendre  fcrviçc. 
Hélas  !  reprit -il ,  je  ne  vois  pas  le  moindre  jour 
à  l'efpérance.  Il  tant  que  je  me  foumétte  à  toute 
la  rigueur  de  mon  fort.  J'irai  en  Amérique.  Jj 
ferai  du  moins  libre  avec  ce  que  j'aime.  J'ai  écrie 
à  un  de  mes  amis  ,  qui  me  fera  tenir  quelques 
fecours  au  Havre -de- Grâce.  Je  ne  fuis  cmbat- 
rafle  que  pour  m'y  conduire ,  &  pour  procurera 
cette  pauvre  créature,  ajouta- 1- il  en  regardant 
tridement  fa  maitrede ,  quelque  foulagement  dit  j 
la  route.  Hé  bien,  lui  dis- je ,  je  vais  finir  votre  J 
embarras.  Voici  quclqu  argent  que  je  vous  prie  ! 
d  accepter.  Je  fuis  taché  de  ne  pouvoir  vous  fer-  ^ 
vir  aiirrement.  Je  lui  donnai  quatre  louis  d'or, 
fans  que  les  gardes  s'en  appcrçuflcnt  j  car  je  ju- 
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cois  bien  que  s'ils  lui  favoient  cette  fomme ,  ils 
li  veadroient  plus  chèrement  leurs  fecours.  Il 
le  vint  mcme  à  refprit  de  faire  marché  avec  eux, 
our  obtenir  au  jeune  amant  la  liberté  de  parler 
ontinuellement  à  fa  maitreffe  jxifqu'au  Havre.  Je 
is  figne  au  chef  de  s'approcher  ,  &  je  lui  en  fis 
i  propofitiôn.  Il  en  parut  honteux  ,  malgré  fon 
fironterie.  Ce  n'eft  pas,  Monfieur,  répondit -il 
lun  air  embarraffé  ,   que  nous   refufions   de  le 
aiffer  parler  à  cette  fille  ^  mais  il  voudroît  être 
ans  ceîTe  auprès  d'elle  -,  cela  nous  incommode  ; 
i  cft  bien  jufte  qu'il  paye  pour  l'incommodité. 
Voyons  donc,  lui  dis -je,  ce  qu'il  faudroit  pour 
fous  empêcher  de  la  fentir.  Il  eut  l'audace  de  me 
demander  deux    louis.  Je  les  lui  donnai  fur  le 
champ:  mais  prenez  garde,  lui  dis -je,  qu'il  ne 
TOUS  échappe  quelque  friponerie  -,  car  je  vais  laiC- 
fer  mon  adrefle  à  ce  jeune   homme  ,   afin   qiul 
poiflc  m'en  informer ,  &  comptez  que  j'aurai  le 
pouvoir  de  vous  faire  punir.  Il  m'en   coûta  fix 
louis  d'or.  La  bonne  grâce  &  la  vive  reconnoiC- 
ûncc  avec  laquelle  ce  jeune  inconnu  me  remer- 
cia, achevèrent  de  me  perfuadcr  qu'il  éroit  né 
Cjuclquc  chofe,  &  qu'il  méritoit  ma  libéralité.  Je 
dis  quelques  mots  à  fa  maitreffe ,  avant  que  de 
Ibrrir.    Elle   me  répondit  avec  une   modcftie   fi 
douce    &   fi  charmante ,  que  je  ne  pus    m'em- 
pichet  de   faire ,    en    fortant  ,  mille    réflexions 
Tome  ni.  Q 


fur  le    caraâère  incompréhenfîble  des  femmel 
Etant  retourné  à  ma  folitude ,  je  ne  fus  point 
informé  de  la  fuite  de  cette  aventure.  Il  fe  pailà 
près  de  deux  ans ,  qui  me  la  firent  oublier  tout- 
à-fait  \  jufqlTà  ce  que  le  hafard  me  fit  renaître 
ToccaHon  d'en  apprendre  à  fond  toutes  les  cir- 
confiances.  J  arrivois  de  Londres  à  Calais ,  avec 
le  marquis  de.....  mon  élève.  Nous  logeâmes ,  £ 
je  m'en  fouviens  bien ,  au  lion  dor ,  où  quelques 
xaiibns  nous  obligèrent  de  pafler  le  jour  entier  6c 
la  nuit  fuivante.  En  marchant  laprès-midi  dans  les 
xues,  je  crus  appercevoir  ce  même  jeune  homme, 
dont  j  avois  feit  la  rencontre  à  PaflTy.  Il  étoit  en 
fort    mauvais   équipage  /  &  beaucoup  plus  pile 
que  je  ne  lavois  vu  la   première  fois.  Il  portoit 
fur  les  bras  un  vieux  porte-manteau,  ne  £u(ânc 
qu'arriver  dans  la  ville.  Cependant,   comme  il 
avoit  la  phydonomie  trop  belle  pour  n'ctre  pas 
reconnu  facilement,  je  le  remis  auflfîtôt.  Il  £uic, 
dis-je  au  marquis ,  que  nous  abordions  ce  jeiioe 
homme.  Sa  joie  fut  plus  vive  que  toute  expreC- 
flon ,  lofqu  il  m'eût  remis  à  (on  tour.  Ah  !  Moih 
iieur ,  s'écria-t'il  en  me  baifant  la  main ,  je  puif 
donc  encore  une  fois  vous  marquer  mon  immor- 
telle reconnoiffance.  Je  lui  demandai  d'où  il  vc- 
noir.  Il  me  répondit  quil  arrivoit  par  mer,  da 
Havre -de -Grâce  ,  où  il  étoit  revenu  de  l'Améri'  | 
que  peu  auparavant.  Vous  ne  me   paroiflèz  ptf 
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fort  bien  en  argent ,  lui  dis-je  ;  allez-vous-en  ait 
lion  d'or  où  je  fuis  logé,  je  vous  rejoindrai  dans 
un  moment.  J'y  retournai  en  effet,  plein  d'impa- 
tience d'apprendre  le  détail  de  fon  infortune  &  les 
circonftances  de  fon  voyage  d'Amérique.  Je  lui  fis 
mille  careffes ,  &  j'ordonnai  qu'on  ne  le  laifsât 
manquer  de  rien.  Il  n'attendit  point  que   je  le 
preflàfle  de  me  raconter  Thiftoire  de  la  vie.  Mon- 
lieur ,  me  dit-il ,  vous  en  ufez  fi  noblement  avec 
moi ,  que  je  me  reprocherois  comme  une  baiïê 
bgratitude,  d'avoir  quelque  chofe  de  réfervé*pour 
vous.  Je  veux  vous  apprendre ,  non  -  (eulement 
mes  malheurs  &  mes  peines  ,  mais  encore  mes 
défordres  &  mes  plus  honteufes  foiblefles.  Je  fuis 
sûr  qu'en  me  condamnant ,  vous  ne  pourrez  pas 
vous  empêcher  de  me  plaindre. 

Je  dois  avertir  ici  le  ledteur  que  j'écrivis  (on 
kiftoirc  prefqu'auflîtôt  après  l'avoir  entendue ,  & 
qu'on  peut  s'affurer  par  conféquent  que  rien  n'eft 
plus  exa(5k  &c  plus  fidelle  que  cette  narration.  Je 
dis  fidelle  jufque  dans  la  relation  des  réflexions 
&  des  fentimens ,  que  le  jeune  aventurier  expri- 
aïoit  de  la  meilleure  grâce  du  monde.  Voici  donc 
fon  récit ,  auquel  je  ne  mêlerai ,  jufqu'à  la  fin  , 
lien  qui  ne  foit  de  lui. 

J*avois  dix-fept  ans,  &  j'achevois  mes  études 
de  philofophie  à  Amiens  ,  où  me>  parens ,  qui 
Ibnt  d'une  des  meilleures  maifbns  de   P....,  m'a* 
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voient  envoyé.  Je  mcnois  une  vie  fi  (âge  &  fi 
réglée  ,  que  mes  maîtres  me  propofoienc  pour 
l'exemple  du  collège.  Non  que  je  fifTe  des  efibrts 
extraordinaires  pour  mériter  cet  éloge  ;  mais  j'ai 
l'humeur  naturellement  douce  &  tranquille  :  je 
m'appliquois  à  Térude  par  inclination ,  &  l'on  me 
comptoit  pour  des  vertus  quelques  marques  d'a- 
verfion  naturelle  pour  le  vice.  Ma  naiflance ,  le 
fucccs  de  mes  études ,  &  quelques  agrémens  ex* 
térieurs  m'avoient  fait  connoîcre  &  cftimer  de 
tous' les  honnêtes  gens  de  la  ville.  J'achevai  mes 
exercices  publics  avec  une  approbation  fi  gêné 
raie ,  que  monfieur  1  evcque ,  qui  y  aflîftoit ,  me 
propoft  d'entrer  dans  letat  cccléiîaftique ,  où  je 
jie  manquerois  pas ,  difoit-i! ,  de  m'attirer  plus  de 
diftinotion  que  dans  l'ordre  de  Malte ,  auquel  mes 
'parens  me  deftinoient.  Ils  me  Jaifoicnt  déjà  por- 
ter Id  croix,  avec  le  nom  de  chevalier  des  Grieux. 
Les  vacances  arrivant ,  je  me  préparois  à  retour* 
ner  chez  mon  père ,  qui  m'avoit  promis  de  m'en- 
voyer  bientôt  à  l'académie.  Mon  feul  regret,  en 
quittant  Amiens ,  étoit  d'y  laifTcr  un  ami ,  avec 
lequel  j'avois  toujours  été  tendrement  uni.  Il  étoit 
de  quelques  années  plus  a^é  que  moi.  Nous 
avions  éré  élevés  enfemble  \  mais  le  bien  de  b 
maifon  étant  des  plus  médiocres,  il  étoit  obli;é 
de  prendre  l'érat  ccclcfiaftique  ,  &  de  demeurer 
à  Amiens  après  moi ,  pour  y  faire  les  études  qui 
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conviennent  à  cette  profeffion.    Il   avoit   mille 
bonnes  qualités.  Vous  le  connoîtrez  par  les  meil- 
leures, dans  la  fuite  de  monhiftoite,  &  fur-tout 
par  un  zèle  &  une  générofité  ep  amitié ,  qui  fur- 
paflent  les  plus  célèbres  exemples  de  lantiquité. 
Si  j'eullè  alors  fuivi  fes  confeils ,  j  aurois  toujours 
été  fâge  &  heureux.  Si  j  avois  du  moins  profité  de 
fes  reproches   dans  le  précipice  où  mes  partions 
m'ont  entraîné  ,  j'aurois  fauve  quelque  chofe  du 
naufrage  de  ma  fortune  &  de  ma  réputation.  Mais 
il  n'a   point  recueilli  d'autre  fruit   de  fes  foins , 
que  le  chagrin  de  les  voir  inutiles ,   &  quelque- 
fois durement   récompenfés  ,  par  un  ingrat  qui 
s'en  ofFenfoit  &  qui   les  traitoit  d'împortunités, 
J'avois  marqué  le  tems  de  mon  départ  d'Amiens. 
Hélas  !  que  ne  le  marquois-je  un  jour  plutôt! 
j'aurois  porté  chez  mon  père  toute  mon  innocen- 
ce. La  veille  même  de  celui  que  je  devois  quit- 
ter cette  ville  ,  étant  à  me  promener  avec  mon 
ami ,  qui  s'appeloit  Tiberge ,  nous  vîmes  arriver 
le  coche  d'Arras  ,  &  nous  le  fuivîmes  jufqu'à  l'hô- 
tellerie où  ces  voitures  defcendenr.  Nous  n'avions 
pas  d'autre  motif  que  la  curîofité.  Il  en  fortit  quel- 
ques femmes,  qui  fe  retirèrent  auflîtôt.  Mais  il  en 
refta  une ,  fort  jeune ,  qui  s'arrêta  feule  dans  la  cour , 
pendant  qu'un  homme  d'un  âge  avancé,  qui  pa- 
roiflbit  lui  fervir  de  condudeur  ,  s'empreffoit  pour 
faire  tirer  fon  équipage  des  paniers.  Elle  me  pa« 
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rut  n  charmante ,  que  moi ,  qui  n  avois  jamait 
penfé  à  la  différence  des  fexes,  ni  regardé  une 
femme  avec  un  peu  d'attention  :  moi,  dis- je  ^  donc 
tout  le  monde  admiroit  la  {àgeffe  ôc  la  retenue  » 
}e  me  trouvai  enflammé  tout  d  un  coup  jufqu'au 
tranfport.  J*avois  le  défaut  dette  exceHîvemenc 
timide  &  facile  a  déconcerter  -y  mais  lom  d'être 
arrêté  alors  par  cette  foibleiTe ,  je  m'avançai  vers 
la  maitreiTe-de  mon  cœur.  Quoiqu'elle  fut  encore 
moins  âgée  que  moi ,  elle  reçut  mes  politeflès  ^ 
(ans  paroitre  embarraflee.  Je  lui  demandai  ce  qui 
lamcnoit  à  Amiens,  &  H  elle  y  avoit  quelques 
perfonnes  de  connoiiïànce.  Elle  me  répondit  in* 
génument,  qu'elle  y  étoit  envoyée  par  fes  parens, 
pour  être  religieufc.  L'amour  me  rendoit  déjà  fi 
éclairé,  depuis  un  moment  qu'il  étoit  dans  moo 
cœur,  que  je  regardai  ce  deflèin  comme  un  coup 
mortel  pour  mes  deHrs.  Je  lui  parlai  d'une  ma- 
nière qui  lui  fît  comprendre  mes  fentimens^  car 
elle  étoit  bien  plus  expérimentée  que  moi  :  c'étoit 
malgré  elle  qu'on  l'envoyoit  au  couvent  ,  pour 
arrêter  fans  doute  fon.  penchant  au  plaifir ,  qui 
s'étoit  déjà  déclaré ,  &  qui  a  caufé  dans  la  fuite 
cous  Ces  malheurs  &  les  miens.  Je  combattis  la 
cruelle  intention  de  fcs  parcns ,  par  toutes  les 
rairons  que  mon  amour  naiilant  &  mon  éloquen- 
ce fcholaîlique  purent  me  fuggércr.  Elle  n'affecta 
ni  rigueur,  ni  dédain.  Elle  me  dit,  après  unmo- 
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hient  de  filence,  qu'elle  ne  prévoyoit  que  trop 
qu'elle  alloit  être  malheureufe  y  mais  que  c'étoic 
apparemment  la  volonté  du  ciel ,  puifqu'il  ne  lui 
laiflbit  nul  moyen  de  l'éviter.  La  douceur  de  fes 
regards,  un  air  charmant  de  triftefle  en  pronon- 
çant ces  paroles  ,  ou  plutôt  lafcendant  de  ma 
deftinée  ,  qui  m'entraînoit  à  ma  perte ,  ne  me 
permirent  pas  de  balancer  un  moment  fur  mai 
réponfe.  Je  l'affurai  que  fi  elle  vouloir  faire  quel- 
que fond  fur  mon  honneur  y  &c  fur  la  tendrefle 
infinie  qu'elle  m'infpiroit  déjà ,  j'employerois  ma 
vie  pour  la  délivrer  de  la  tyrannie  de  fes  parens, 
&  pour  la  rendre  heureufe.  Je  me  fuis  étonné 
mille  fois  en  y  réfléchiflànt ,  d'où  me  venoit  alors 
tant  de  hardieffe  &  de  facilité  à  m'exprimer  ; 
mais  on  ne  feroît  pas  une  divinité  de  l'amour, 
s'il  n'opéroit  fouvcnt  des  prodiges.  J'ajoutai  mille 
chofès  preflàntes.  Ma  belle  inconnue  favoit  bien 
quon  n'eft  point  trompeur  à  mon  âge  :  elle  me 
confefla  que  fi  je  voyois  quelque  jour  à  la  pou- 
voir mettre  en  liberté ,  elle  croiroit  m'être  rede- 
vable de  quelque  chofe  de  plus  cher  que  la  vie. 
Je  lui  répétai  que  j'étois  prct  à  tout  entrepren- 
dre 5'  mais  n'ayant  point  affez  d'expérience  pcuc 
imaginer  tout  d'un  coup  le»  moyens  de  la  fervir , 
je  m'en  tenois  à  cette  afiurance  générale ,  qui  ne 
pouvoit  être  d'un  grand  fecours  pour  elle  &  pour 
moi«  Son  vieil  argus  étant  venu  nous  rejoindre  ^ 
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mes^erpérances  alloienc  échouer ,  Ci  elle  n*eût  eu 
afTez  d'efprit  pour  fuppléer  à  la  ftérilité  du  mien. 
Je  fus  furpris  ,  à  l'arrivée  de  fon  conduAcur , 
qu'elle  m'appelât  fon  coufin ,  &  que  fans  paroî- 
tre  déconcertée  le  moins  du  monde ,  elle  me  dît 
que  puifqu'elle  éroit  aflez  heureufe  pour  me  ren- 
contrer à  Amiens ,  elle  remettoit  au  lendemain 
(on  entrée  dans  le  couvent,  afin  de  fe  procurer 
le  plaifir  de  fouper  avec  moi.  J'entrai  fort  bien 
dans  le  fcns  de  cette  rufe  :  je  lui  propofai  de  fe 
loger  dans  une  hôtellerie ,  dont  le  maître  ,  qui 
s'étoit  établi  à  Amiens  ,  après  avoir  été  iorg- 
tems  cocher  de  mon  pcre ,  étoit  dévoué  entière- 
ment à  mes  ordres.  Je  l'y  conduifis  moi-même, 
tandis  que  le  vieux  conduAeur  paroiflbit  un  peu 
murmurer,  &  que  mon  ami  Ti berge  ,  qui  ne 
compicnoit  rien  à  cette  fcène ,  me  fuivoit  fanç 
prononcer  une  parole.  Il  n'avoir  point  entendu 
notre  entrerien.  11  éroit  demeuré  à  fe  promener 
dans  la  cour ,  pendant  que  je  parlois  d'amour  à 
ma  belle  maitrefTe.  Comme  je  redourois  fa  fageiTe, 
je  me  défis  de  lui  par  une  commirtîon  ,  dont  je 
le  priai  de  fe  charger.  Ainfi  ,  j'eus  le  plaifir,  en 
arrivant  à  l'auberge  ,  d'entretenir  feule  la  fouvc- 
raine  de  mon  cœur.  Je  reconnus  bientôt  que  j'c- 
tois  moins  enfant  c|iic  je  r.e  le  croyois.  Mon  ccpu: 
s'ouvrit  à  mille  fenrimcns  de  plaifir ,  dont  je  r.  i- 
Yois  jamais  eu  l'idée.  Une  douce  chaleur  fe  icpan- 
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dît  dans  toutes  mes  veines.  J  etois  dans  une  ef- 
pèce  de  tranfport ,  qui  m'ôta  pour  quelque  tems 
la  liberté  de  la  voix ,  •&  qui  ne  s  exprimoit  que 
par  mes  yeux.  Mademoifellc  Manon  Lefcaut,  c'eft 
ainfi  qu'elle  me  dit  qu'on  la  nommoit,  parut  fort 
fatisfaite  de  cet  effst  de  fes  charmes.  Je  crus  ap- 
percevoir  qu  elle  n'étoit  pas  moins  émue  que  moi. 
Elle  me  confeila  qu  elle  me  trouvoit  aimable,  Sc 
qu'elle  feroit  ravie   de  m*avoîr  obligation  de  (a 
liberté.    Elle  voulut  favoit  qui  j'étois,  &  cette 
connoifïànce  augmenta  fon  afFecflion  ;  parce  qu'é- 
tant d'une  naifTance  commune,  elle  fe  trouva  flat- 
tée d'avoir  fait  la  conquête  d'un  amant  tel  que  moi. 
Nous  nous  entretînmes  des.  moyens  d'être  l'un  à 
l'autre.  Apres  quantité  de  réflexions,  nous  ne  trou- 
vâmes point  d'autre  voie  que  celle  de  la  fuite.  Il 
falloit  tromper  la  vigilance   du  condudleur ,   qui 
étoît  un  homme  à  ménager,  quoiqu'il  ne  fût  qu'un 
domeftique.  Nous  réglâmes  que  je  ferois  préparer 
pendant  la  nuit  une  chaife  de  pofte ,  &  que  je 
reviendrois  de  grand  marin  à   l'auberge  ,   avant 
qu'il  fût  éveillé;  que  nous  nous  déroberions  fe- 
crcrement ,  &  que  nous  irions  droit  à  Paris  ,  où 
nous  nous  ferions  marier  en  arrivant.  J'avois  en- 
viron cinquante  écus ,  qui  étoient  le  fruit  de  mes 
petites  épargnes  j  elle  en  avoir  à- peu-près  le  dou- 
ble. Nous  nous  imaginâmes ,  comme  des  enfans 
iàns  expérience  ,  que   cette   fomme  ne  finiroit 
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jamais ,  &  nous  ne  comptâmes 'pas  moins  fiii  le 
fuccès  de  nos  autres  mefures. 

Après  avoir  foupé  ,  avec  plus  de  (àtis&âiofi 
que  je  n'en  avois  jamais  reflenti ,  je  me  retirai 
pour  exécuter  notre  projet.  Mes  arrangemens 
furent  d'autant  plus  faciles  y  qu  ayant  eu  dcflèin 
de  retourner  le  lendemain  chez  mon  père ,  mon 
petit  équipage  étoit  déjà  préparé»  Je  n  eus  dooc 
nulle  peine  à  faire  tranfporter  ma  malle  ,  8c  z 
£ûre  tenir  une  chaife  prête  pour  cinq  heures  du 
matin ,  qui  étoit  le  tems  où  les  portes  de  la  ville 
dévoient  être  ouvertes-,  maïs  je  trouvai  un  obftacle 
dont  je  ne  me  défiois  point  ,  &  qui  faillit  à 
rompre  entièrement  mon   deflein. 

Tiberge  ,  quoiqu'âgé  feulement  de  trois  ans 
plus  que  moi ,  étoit  un  garçon  d*un  fèns  mûr ,  8c 
d'une  conduite  fort  réglée.  Il  m  aimoit  avec  une 
tendrefTe  extraordinaire.  La  vue  d'une  aufllî  jolie 
fille  que  mademoifelle  Manon  ,  mon  emprcflc- 
ment  à  la  conduire  ,  &  le  foin  que  j  avois  eu  de 
me  défaire  de  lui  en  l'éloignant ,  lui  firent  naître 
quelques  (bupçons  de  mon  amour.  Il  n'avoir 
ofé  revenir  à  l'auberge  où  il  m'avoit  laiflif  ,  de 
peur  de  m'offenfer  par  (on  retour  ;  mais  il 
étoit  allé  m'attendre  à  mon  logis ,  où  je  le  trou- 
vai en  arrivant ,  quoiqu'il  fût  dix  heures  du  foif. 
Sa  préfence  me  chagrina.  Il  s'apperçur  facilement 
de  la  contruinte  qu'elle  me  caufoit.  Je  fuis  sûr. 
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DE    Manon   Lescaut,      ijr 
me  dit -il  fans  déguifement ,  que  vous   méditez 
quelque  deflein   que  vous  me  voulez  cacher  ;  je 
le  vois  à  votre  air.  Je  lui  répondis  aflez  brufque- 
ment   que  je    n'étois  pas  obligé  de    lui  rendre 
compte  de  tous  mes  defTeins.  Non  ,  reprit  -  il  ; 
mais  vous  m*avez  toujours  traité  en  ami ,  &  cette 
qualité  fuppofe  un  peu  de  confiance  &  d'ouver- 
ture. Il  me  prefla  fî  fort  8c  fi  long-tems  de   lui 
découvrir  mon  fecret  ,  que  n'ayant  jamais  eu  de 
réferve    avec  lui  ,  je  lui  fis  l'entière  confidence 
de  ma  paffion.  Il  la  reçut  avec  des  marques   de 
mécontentement  qui  me  firent  frémir.  Je  me  re- 
pentis fur-tout  de  l'indifcrétion  ,  avec  laquelle  je 
lui  avois  découvert  le  deflein  de  ma  fuite.  Il  me 
dit  qu'il  étoit  trop  parfaitement  mon  ami ,  pour 
ne  pas  s'y  oppofer  de  tout  fon  pouvoir  ;    qu'il 
vouloir    me    repréfenter    d'abord    tout   ce   qu'il 
croyoit  capable  de  m'en  détourner  -,  mais  que  d 
je  ne  renonçois  pas  enfuite  à  cette  miférable  ré- 
iblution ,  il  avertiroit  des   perfonnes    qui    pour- 
loient  l'arrêter  à  coup  sûr.  Il  me  tint  là-deflus  un 
difcours  férîeux ,  qui  dura  plus  d'un  quart-d'heure  , 
&  qui  finit  encore  par  la  menace  de  me  dénoncer, 
il  je   ne  lui  donnois  ma  parole  de  me  conduire 
avec  plus  de  fagefle  &  de  raifon.  J'étois  au  défeC- 
poir  de  m'ctre  trahi   fî  mal  -  à  -  propos.  Cepen-- 
dant  ,    l'amour     m'ayant    ouvert     extrêmement 
Tefprit  depuis  deux  ou  trois  heures ,  je  fis  atten» 
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tion  que  je  ne  lui  avois  pas  découvert  que  mon 
projet  devoir  s'exécuter  le  lendemain,  5:  je  rëfolus 
de  le  tromper  à  la  faveur  d'une  équivoque.  Tiber- 
ge,lui  dis-je,  j'ai  cru  jufqu'à  préfcnt  que  vous  étiez 
mon  ami ,  &  j  ai  voulu  vous  éprouver  par  cette 
confidence.  Il  eft  viai  que  j'aime ,  je  ne  vous  ai 
pas  trompé;  mais  pour  ce  qui  regarde  ma  fuite, 
ce  n'eft  point  une  cnrr^rprife  à  former  au  hafard. 
Venez  me  prendre  demain  à  neuf  heures  -,  je  vous 
ferai  voir  ,  s'il  le  peut ,  ma  maitreflc ,  ic  vous 
jugerez  ,  lî  elle  mérite  que  je  falFe  cette  dé- 
marche pour  elle.  Il  me  lailfa  feul  ,  après  mille 
proteftations  d'amirié.  J*emplovii  la  nuit  à  mettre 
ordre  à  mes  afTaircs  ;  &  m'érant  rendu  à  ITio- 
tellerie  de  mademoifelle  Manon  ,  vers  la  pointe 
du  jour  ,  je  la  tvouvai  qui  m  attendoit.  KUc  éroit 
à  (à  fenêtre ,  qui  donnoit  fur  la  rue  -,  de  forte 
que  m'ayant  apperçu ,  clic  vint  m'ouvrir  elle- 
même.  Nous  fbrtîmes  fans  bruit.  1:11c  n'avoit 
point  d'autre  équipage  que  Ion  lin'»e  ,  dont  je 
me  chargeai  auflîtot.  La  chaife  étoit  en  état  àt 
partir  :  nous  nous  éloignâmes  promptemcnt  de  la 
ville.  Je  rapporterai  dans  la  fuite  quelle  fiit  la 
conduite  de  Tibergc,  lorfqinl  s'apperçut  que  je 
l'avois  trompé.  Son  zclc  n'en  devint  pas  moiri 
ardent.  Vous  verrez  à  quel  excès  il  le  porta  ,  !c 
combien  je  devrois  verfer  de  larmes ,  en  fong-anc 
quelle  en  a  toujours  été  la  récompcnfc. 


DE  Manon  Lescaut.        if^ 

Nous  nous  hâtâmes  tellement  d'avancer ,  que 
nous  arrivâmes  à  Saint-Denis  avant  la  nuit.  J Pa- 
vois couru  à  cheval  ,  à   côté  de    la  chaife ,  ce 
qui  ne  nous  avoit  guère  permis  de  nous  entre- 
tenir qu'en  changeant  de  chevaux  ;  mais  lorfque 
nous  nous  vîmes  fi  proche  de  Paris,  c'eft-à-dire, 
prefque  en  sûreté  ,  nous  prîmes  le  rems  de  nous 
rafraîchir  ,  n  ayant  rien  mangé  depuis  notre  départ 
d'Amiens.  Quelque  paffionné  que    je   fufie  pour 
Manon ,  elle  fut  me  perfuader  qu'elle    ne  l'étoit 
pas  moins  pour  moi.  Nous  étions  fi  peu  réfervés 
dans  nos  carefles ,  que  nous  n'avions  pas  la  patien- 
ce d'attendre  que  nous  fuflîons  feuls.  Nos  poftil- 
ions  &  nos  hôtes  nous  regardoient  avec  admira- 
tion j   &  je   remarquai  qu'ils  étoient  furpris  de 
voir  deux  enfans  de  notre  âge ,  qui  paroiffbient 
s'aimer  jufqu'à  la  fureur.  Nos  projets  de  mariage 
furent  oubliés  à  Saint  -  Denis  ;   nous  fraudâmes 
les  droits  de  l'églife  ,   &    nous    nous  trouvâmes 
époux  fans  y  avoir  fait  réflexion.  U  eft   sûr  que 
du  naturel  tendre  &  confiant  dont  je  fuis,  j'étois 
heureux  pour  toute  ma  vie  ,  fi  Manon  m'eût  été 
fidelle.  Plus  je  la  conroifToîs  ,  pkis  je  découvrois 
en  elle  de  nouvelles  qualités  aimables.  Son  elprit, 
fon  cœur ,  fa  douceur  &    fa   beauté  ,  formoient 
une  chaîne   fi  forte  &    Ci   charmante  ,  que  j  au- 
lois  mis  tout  mon  bonheur  à  n'en   forrir  jamais. 
Terrible   changement  !  Ce   qui  fait  mon  défef- 
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poir  a  pu  faire  ma  félicité.  Je  me  trouve  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes ,  par  cette  même 
confiance  ,  dont  je  devois  attendre  le  (brt  du 
monde  le  plus  doux  ,  &  les  plus  parfaites  lécom- 
penfes  de  lamour. 

Nous  prîmes  un  appartement  meublé  à  PanV 
Ce  fut  dans  la  rue  V.... ,  &  pour  mon  malheur 
auprès  de  la  maifon  de  M«  de  B..—  ,  célèbre 
fermier  général.  Trois  femaines  fc  pafsèrenti 
pendant  lefquelies  j  avois  été  fi  rempli  de  mt 
padion  ,  que  j*avois  peu  (bngé  à  ma  famille ,  & 
au  chagrin  que  mon  père  avoir  dû  reflentir  de 
mon  abfence.  Cependant  y  comme  la  débauche 
n'avoit  nulle  part  à  ma  conduite  ,  &  que  Mi- 
non  fe  comportoit  auOi  avec  beaucoup  de  rete- 
nue ,  la  tranquillité  où  nous  vivions  fervit  à  me 
feire  rappeler  peu-à-pcu  l'idée  de  mon  devoir. 
Je  réfblus  de  me  réconcilier,  s'il  étoit  podible, 
avec  mon  père.  Ma  maitrefle  étoit  fi  aimable , 
que  je  ne  doutai  point  qu'elle  ne  pût  lui  plaire, 
il  je  trouvois  moyen  de  lui  Biire  connoicre  ù 
iàgelTe  &  fon  mérite;  en  un  mot,  je  me  flatta 
d  obtenir  de  lui  la  liberté  de  l'époufêr ,  ayant 
été  défkbufé  de  Tefpérance  de  le  pouvoir  ùnî 
fon  confentement.  Je  communiquai  ce  projet  à 
Alanon  >  &  je  lui  fis  entendre  qu'outre  les  motifs 
de  l'amour  &  du  devoir,  celui  de  la  nécedité 
pouvoir  y  encrer  auflî  pour  quelque  chofè,  car 
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nos  fonds  s  étant  exttêmement  altérés  »  je  com- 

mençois    à  revenir   de    Topinion    quils    étoienc 

hiépuifàbles.  Manon  reçut  froidement  cette  pro- 

pcfîtion.  Cependant ,  les  difficultés  qu*elle  y  op- 

pofà  n étant  prifes  que   de  fa  tendrefle  même, 

&  de  la   crainte  de  me   perdre ,  fi   mon   père 

nentroit  point  dans  notre  dcffein,    après    avcwc 

connu  le  lieu  de  notre  retraite  ,  je  n*eus  pas  le 

moindre  (bupçon  du  coup  affreux  qu*on  fe  préparent 

à  me  porter.  A  Tobjeâion  de  la  néceflité,  elle 

répondit  qu'il  nous  reftoit  encore  de  quoi  vivre 

quelques   femaines  ,  &  qu'elle   trouveroit  après 

cela  des   reffources  dans  lafFeâion  de  quelques 

parens,   à   qui   elle    écriroit    en  province*    Elle 

adoucit  (on  refus   par  des   careffes  d    tendres  & 

&  paffîonnées  ,  que  moi  qui  ne  vivois  que  pour 

elle ,  &  qui  n  avois  pas   la  moindre  défiance  de 

(on  cœur ,  j  applaudis  à  toutes  fes  réponfès  &  à 

coures   fes  réfolurions.  Je  lui  avois  laiffé  la  dif- 

pofition  de  notre  bourfc   &    le    foin    de   payer 

notre  dépenfe  ordinaire.  Je  m'apperçus ,  peu  après, 

que  notre   table    étoit   mieux   fervie,  &  qu'elle 

avoir  acheté  quelques  ajuftemens  d'un  prix  con- 

fidérablc.  Comme  je   n'ignorois   pas  qu'il  devoir 

nous  refter  à  peine  douze  ou  quinze  piAoles ,  je 

lui  marquai  mon  étonneme  nt  de  cette  augmenta 

tion  apparente  de  notre  opulence.  Elle  me  pria, 

en  riant,  d'être  fans  embarras.  Ne  vous  ai-jc  pas 
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promis  ^  me  dit-elle ,  que  je  trouverois  des  re(-- 
fourccs?  Je  Taimois  avec  trop  de  Ampliciré  pcNU" 
malarmer  facilement. 

Un  jour  que  j etois  forti  laprcs-midi ,  &  que 
je  Favois  avertie  que  je  ferois  dehors  plus  long- 
tems  qu'à  l'ordinaire  ,  je  fus  étonné  qu'à  mon 
retour ,  on  me  fit  attendre  deux  ou  trois  minu- 
tes a  la  porte.  Nous  n  étions  fcrvis  que  par  u::: 
petite  fille  ,  qui  étoit  à-peu-prcs  de  notre  âg^ 
Etantvenue  m*ouvrir ,  je  lui  demandai  pourquoi 
elle  avoir  taulé  iî  long- tems  r  KUe  me  répondit 
d'un  air  embarraflë ,  qu'elle  ne  m'avoît  point  en- 
tendu frapper.  Je  n'avois  frappé  qu*une  fois;  je 
lui  dis  :  mais  lî  vous  ne  m'avez  pas  entendu,  pour- 
quoi ctes-vous  donc  venue  m'ouvrir?  Cette  qucf- 
tion  la  déconcerta  fî  tort ,  que  n'ayant  point 
allez  de  préfcnce  dVfprit  pour  y  répondre  ,  elle 
fe  mit  à  pkurcr  ,  en  maflurant  que  ce  n'éroit 
point  fa  faute  ,  &  que  Madame  lui  avoir  défen- 
du d^ouvrir  la  porre  jufqu  à  ce  que  M.  de  B...- 
fù:  forci  par  l'aune  cfcalicr  ,  qui  rcponduit  au 
cabir.cr.  Je  ilenuurai  ii  conliis ,  que  je  n'eus  pas 
la  force  dÏMitrcr  dans  lapparccmcnt.  Je  pris  le 
parti  de  dc'cjndre  fous  pictcxte  d\mc  afiairci 
Se  j'ordonnai  à  cotre  entant  de  dire  à  fa  maitrci 
que  je  rctournerois  dans  le  moment  ,  mais  de 
ne  pas  faire    connoîcrc   qu'clij     nfcut    parlé  de 

M.  de  B 

Ml 


Ma  confternation  fut  fi  grande  ,  que  je  vcrfei 
es  larmes  cri  defcendant  l'efcalier,  faiis  fàvoît 
ncore  quel  fentiment  en  étoit  la  fource.  J'en- 
rtai  dans  le  premier  café  ^  &  m'y  étant  aflîs  prci 
d  utie  table  ,  j'appuyai  la  tête  fur  mes  deux  mains  , 
pour  y  développer  ,ct  qui  fe  paflbit  dans  mon 
cœur.  Je  n'ofois  rappeler  ce  que  je  venois  d'en- 
tendre. Je  vouloîs  le  confidérer  comme  une  illu- 
fion  -,  &  je  fus  près  deux  ou  trois  fois  de  retour- 
ner au  logis,  fans  marquer  que  j'y  eulTe  fait  at-* 
tention.  Il  me  paroifloit  fi  impoifible  que  Manon 
m*cût  trahi  ,  que  je  craignois  de  lui  faire  injure 
en  la  foupçonnant.  Je  l'adorois ,  cela  étoit  sûr  , 
je  ne  lui  avois  pas  donné  plus  de  preuves  d'a- 
mour ,  que  je  n'en  avois  reçu  d'elle  ;  pourquoi 
laurois-je  accufée  d'être  moins  finccre  &  moinis 
confiante  que  moi  ?  Quelle  raifon  auroit-elle  eu 
de  me  tromper  ?  Il  n'y  avoit  que  trois  heures 
qu'elle  m'avoit  accablé  de  fcs  plus  tendres  ca- 
reffes ,  &  qu  elle  avoit  reçu  les  miennes  avec 
tranfport  *,  je  ne  connoiflbis  pas  mieux  mon  cœur 
que  le  fien.  Non  ,  non  ,  repris-jc  ,  il  n'eft  pas 
poilîblc  que  Manon  me  trahilfe.  Elle  n'ignore  pas 
que  je  ne  vis  que  pour  elle.  Elle  fait  trop  bien 
<juc  je  l'adore.  Ce  n'cft  pas-là  un  fujet  de  me  haïr. 

Cependant  la  vifite  &  la  fortie  furtivé  de  M. 
de  B.O..  me  caufoient  de  l'embarras.  Je  rappelois 
auflî  les  petites  acquificions  de  Manon  ,  qui  me 
Tome  IIL  R 
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fenibloicnt  furpaflcr  nos  richeflcs  préfentes.  Ccfa 
paroiffoic  fencir  les  libéralités  dun  nouvel  amanr. 
Et  cette  confiance ,  qu'elle  m  avoir  marquée  pour 
des  reflburces  qui  m*étoient  inconnues  !  J'avois 
peine  à  donner  à  tant  dcnigmcs  un  fens  auili 
favorable  que  mon  cœur  le  ibuhaitoit.  Dun  au* 
tre  coté  >  je  ne  lavois  prctquc  pas  perdue  de 
vue  ,  depuis  qiw  nous  étions  à  Paris.  Occupa- 
tions ,  promenades ,  divertillcmcns  ,  nous  avion! 
toujours  ézé  Tun  à  coté  de  Tau  tre  :  mon  Dieu! 
un  indant  de  féparation  nous  auroit  trop  affligés. 
11  falloir  nous  dire  (ans  cefTe  que  nous  nous 
aimions  j  nous  ferions  morts  d'inquiétude  fans 
cela.  Je  ne  pouvois  donc  m'imagincr  prcfquc  ud 
feul  moment ,  où  Manon  pût  s'ctrc  occupé?  d'un 
autre  que  de  moi.  A  la  fin ,  je  crus  avoir  trouvé 
le  dénouement  de  ce  myllèrc.  M.  de  B..... ,  dis-je 
en  moi-mcme ,  cil  un  homme  qui  fait  de  j^rollrt 
affaires,  &  qui  a  de  grandes  relacions ^  lesparcn» 
de  Manon  fe  feront  fcrvis  de  cet  homme  ,  peut 
lui  faire  tenir  qudqu'argcnt.  lille  en  a  peut-étn 
déji  reçu  de  lui  *,  il  e(l  venu  aujourd hui  lui  d 
a^^portor  encore.  Kl  le  s'cfl  fuit  làns  doute  un  jd 
de  me  le  cacher,  pour  me  fur p rend reapréablcincnfc 
Peut  erre  m'en  auroir-clL' j:ar!'j,  fi  jVrois  rentré  i 
I oruinaire  ,  au  lieu  de  v\iiir  ici  m'aflligcr.  tUc  d« 
1110  le  cachera  jms  du  moins,  loifquc  je  lui  ea 
p«  k-rai  nioi-m'îiie. 
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Je  me  remplis  fi  fortement  de  cette  opinion  > 
qu'elle  eut  la  force   de  diminuer  beaucoup    ma 
triftefle.  Je  retournai  fur  le  champ  au  logis.  J'em- 
braflai  Manon  avec  ma  tendreffe  ordinaire.  Elle 
me  reçut  fort  bien*  J*étois  tenté  d  abord   de   lui 
découvrir  mes  conjedrures ,  que  je  regardois  plus 
(jue  jamais  comme  certaines  ;  je  me  retins  ,  dans 
Tefpérance  qu'il  lui  arriveroit  peut -être  de  me 
prévenir,  en  m'apprenant  tout  ce  qui  s'étoit  pafle. 
On  nous  fervit  à  fouper.  Je  me  mis  à  table  d'un 
tir  fort  gai  -,  mais  à   la  lumière  de  la  chandelle, 
qui  étoit  entr'elle  &  moi  ,   je  crus   appercevoic 
de  la  trifteffe  fur  le  vifige  Se  dans  les  yeux  de 
ira  chère   maitrefle.   Cette  penfée    m'en    infpira 
RuflS.  Je  remarquai  que  fes  regards   s'attachoient 
for  moi,  d'une  autre  façon    qu'ils   navoient  ac- 
coutumé. Je  ne    pouvois    démêler   fi   c'éroit   de 
Pamour  ou  de  la  compaflîon ,  quoiqu'il  me  parût 
que  c'étoit  un  fentiment  doux  &  languiiTant.  Je 
b  regardai  avec  la  même  attention  -,  &  peut-être 
n'avoit-elle    pas  moins    de    peine  à   juger  de   la 
Gtuation   de   mon  cœur  par   mes   regards.  Nous 
ftc  penfions  ,  ni  à    parler ,  ni  à  manger.  Enfin  , 
je  vis   tomber    des    larmes    de   (es  beaux  yeux  t 
perfides  larmes  I  Ah  Dieu!  m'écriai-je  ,  vou«>pleu- 
ittjma  chcre  Manon:  vous  êtes  affligée  jufqu'cà 
pleurer  ,  &  vous  ne   me  dites  pas   un  feul   mot 
^*t  vos  peines.  Elle  ne  me  répondit  que  par  quel- 
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ques  foupirs,  qui  augmenccrenc  mon  inquiétude. 
Je  me  levai  en  tremblant ,  je  la  conjurai  ,  avec 
tous  les  emprefTemens  de  lamour ,  de  me  dé- 
couvrir le  fujet  de  Tes  pleurs  ;  j'en  verlai  moi- 
mcme  y  en  efluyant  les  Hennés  \  j'étois  plus  inorc 
que  vif.  Un  barbare  auroit  été  attendri  des  té- 
moignages de  ma  douleur  &  de  ma  crainte.  Dans 
le  tems  que  j'étois  ainfi  tout  occupé  d'elle,  j'enten- 
dis le  bruit  de  piuficurs  pcrfonncs  ,  qui  monroicnt 
Tefcalier.  On  frappa  doucement  à  lu  porte.  Manon 
me  donna  un  baiTcr  :  &  s'échjrpa:^t  de  mes  bras, 
elle   entra    rapidement   dap^  le    cabinet,   qu'elle 
ferma  au'îirût  fur  elle.  Je  me  h^^iirai  qu'étant  un  peu 
en  c/kofdrc  ,  elle  vouloit  fj  caciicr  aux  yeux  des 
étrani^ers    qui  avaient  fraj^pé.  J'allai  leur   ouvrir 
îr»oi-niLmc.  A   peine  avois-jc  ouvert ,  que  je  m: 
vi*;  faiîîr  pr  trois  hommes,  que  je  reconnus  pour 
pour    les  jvns  de    mon  pire.   Ils  ne   me    firent 
point  de  violence  \  n^ais ,  d-ux  d'enrr'eux  m'ayant 
pris  par  les  bras  ,  le  troidcme  vi(î:a  mes  poches, 
dor.t  il    rira  un  petit   courcaM  ,  qui  étoit  le  fcul 
fer  que  j*tu  !'t   fiir  moi.  Ils  me  demandèrent  par- 
don de  la  :iJw:flîîré  où  ils  éroienr  de  me  manquer 
de  refpcd  ;  \U   me    dirent    naturellement  qu'ils 
ai^iiToient  [-.r   l\'r:!;e  de  mon  p^rc  ,  &  que  mon 
ffwrc   aîiié    rr.V.rceîii-A::  en    bas  d  ir.s  un  carroKi» 
J  etois    iî  tiOiiMc  ,   Kyw   je  me   laiiliii   co:uiai:e> 
fans  réiîller   £>:  fans    rc-^onJrw*.  Mon  frCrc  c:Ji= 
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îffciîlîvemenc  à  mattendre.  On  me  mit  clans  le 
rarroflè  auprès  de  lui  ;  &  le  cocher ,  qui  avoic 
Tes  ordres  ,  nous  conduifit  rapidement  jufqu'à 
Saint- Denis.  Mon  frère  m'embrafla  tendrement  ; 
mais  il  ne  me  parla  point  ;  de  forte  que  j'eus 
tout  le  loifir ,  dont  j  avois  befoin ,  pour  rçver  à 
mon  infortune. 

Ty  trouvai  d'abord  tant  d*obfcurité,  que  je  ne 
voyois  pas  de  jour  à  la  moindre  conjecture'.  J*étoîs 
trahi  cruellement  ;  mais  par  qui  ?  Tiberge  fut  le 
premier  qui  me  vint  à  l'efprit.  Traître  !  difois-je, 
c*cft  fait  de  ta  vie ,  fi  mes   foupçons  fe  trouvent 
juftes.  Cependant  je  fis  réflexion  qu'il  ignoroit  le 
lieu  de  ma  demeure  ,  &  qu'on  ne  pouvoir  par  con- 
féquent  Tavoir    appris  de    lui.  Accufer  Manon , 
c'cft  de  quoi  mon  cœur  n'ofbit  fe  rendre  coupa- 
ble. Cette  trîftefle  extraordinaire  ,  dont  je  lavoîs 
vue  comme  accablée,  fes  larmes  ,  le  tendre  baifer 
qu'elle  m'avoit  donné  en  fe  retirant ,  me  paroit 
foient  bien  une  énigme  -,  mais  je  me  fentois  porté 
à  rexpliquer  comme  un  preflentiment   de  notre 
malheur  commun  -,  &   dans  le  tems  que   je  me 
défefpérois  de  l'accident  qui  .m'arrachoit  à  elle  , 
j  avois  la    crédulité    de    m'imaginer   qu'elle  étoit 
encore  plus  à  plaindre  que  moi.  Le   réfultat  de 
ïna  méditation  fut  de  me   perfuader ,  que  j'avois 
^fé  apperçu  dans  les  rues  de  Paris ,  par  quelques 
pctfonnes  de  ma  connoiflance ,  qui  en  avoient  donné 
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avis  à  mon  pcre.  Cette  pejifée  me  confb! 
comptois  d*en  être  quitte  pour  des  reprochî 
pour  cjuclques  mauvais  trairemens ,  qu'il  m< 
droit  elluyer  de  lautorité  paternelle.  Je  r 
de  les  foufFrir  avec  parience ,  &  de  pror 
tout  ce  qu'on  cxigeroir  de  moi ,  pour  me 
ter  l'occafion  de  retourner  j  lus  promptcn 
Paris  y  Se  d  aller  rendre  la  vie  &  la  joie  à  ma 
Alanon. 

Nous  arrivâmes  en  peu  de  tems  à  Saint 
nis.  Mon  frère,  furpris  de  mon  lîlence,  s'ire 
que  c'étoit  un  effet  de  ma  crainte.  Il  cntrcp 
me  confoler ,  en  m  aflurant  que  je  n  avois  i 
redouter  de  la  févéricé  de  mon  père  ,  pourv 
je  fufle  difpofé  à  rentrer  doucement  dan<;  1 
voir,  &  à  mériter  laftieclion  quil  avoir  poui 
H  me  fit  paflcr  la  nuit  à  Saint  -  Dcni^ ,  a^ 
précaution  de  faire  coucher  les  trois  laquais 
ma  chambre.  Ce  qui  me  caufa  une  peine  fcn 
fut  de  me  voir  dans  la  mcme  hôtellerie 
m'étois  arrêté  avec  Manon ,  en  venant  d'Ai 
a  Paris.  L*hote  &  les  domeftiques  me  rccc 
icnt ,  &  devinèrent  en  mcme  -  tems  la  véri 
mon  hiftoire.  J'entendis  dire  à  l'hôte  :  Ah  1 
ce  joli  monfieur  qui  paflà ,  il  y  a  iîx  fema 
avec  une  petite  demoifcUe  qu'il  aimoit  iî 
Qu'elle  étoit  charmante  !  les  pauvres  enfans, 
me  ils  fe  carcflbient  !  Pardi ,  c'cft  dommage  < 


DE    Manon   Lescaut.       lérj 
les  ait  féparcs.  Je  fcignois  de  ne  fien  entendre , 
&  je  me  laiflbis  voir  le  moins  qu'il  m'écoit  pof- 
fible.  Mon   frère  avoit  à  Saint-Denis^  une  chaifc 
à  deux  dans  laquelle  nous  partîmes  de  grand  ma- 
tin -,  &  nous  arrivâmes  chez  nous  le  lendemain 
au  foir.  Il  vit  mon  père  avant  moi ,  pour  le  pré- 
tenir  en  ma  faveur ,  en  lui  apprenant  avec  quelle 
douceur  je  m'étois  laifle  conduire  ^  de  forte  que 
j'en  fus   reçu  moins   durement ,   que   je    ne  n\y 
étois  attendu.  Il  fe  contenta  de  me  faire  quelques 
reproches  généraux ,  fur  la  faute  que  j'avois  con> 
mife  en  m  abfentant  fans  fa  permiflîon.  Pcrur  ce 
qui  regardoit  ma  maitrefle  ;  il  me  dit  que  j'avois 
bien  mérité  ce  qui  vcnoit  de  m  arriver ,  en  me 
livrant  à  une  inconnue  ;  qu'il  avoit  eu  meillbure 
opinion  de  ma  prudence  •>  mais  qu'il  efpéroit  que 
cette  petite  aventure  me  rendroit  plus  fage.  Je 
ne  pris  ce  difcours  ,  que  dans  le  fens  qui  s'ac- 
cordoit  avec  mes .  idées.   Je  remerciai  mon  père 
de  la  bonté  qu'il  avoit  de  me  pardonner  ,  ôc  je 
lui  promis  de  prendre  une  conduite  plus  foumife 
&  plus  réglée.  Je  triomphois  au  fond  du  cœur  : 
car  de. la  manière  dont  les  chofes  s'arrangeoient, 
)c  ne  doutois  point  que  je  n'cuffe  la   liberté  de 
wc  dérober  de  la  maifon ,  même  avant  la  fin  de 
la  nuit. 
,      On  fe  mit  à  table  pour  fouper  -,    on  me  railla 
fi«  ma  conquête  d'Amiens ,  &  fur  ma  fuite  avec 
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cette  fidcllc  maitrefle.  Je  reçus  les  coups  de  bon- 
ne grâce.  J  etois  mcme  charmé  qu  il  me  fût  permis 
de  m'cntretcnir  de  ce  qui  m'occupoic  continuel- 
lement l'clprit.  Mais  quelques  mots  lâchés  par 
mon  pire ,  me  firent  prêter  loreillc  avec  la  dcr- 
nicie  attention.  II  parla  de  perfidie  ,  &  de  fer- 
vice  intérclTé ,  rendu  par  monficur  li.....  Je  de- 
meurai interdit,  en  lui  entendant  prononcer  ce 
nom  y  &  je  le  priai  humblement  de  s'expliquer 
davantage.  Il  fe  tourna  vers  mon  Frère ,  pour  lui 
demander  s'il  ne  m  avoit  pas  raconté  toute  l'hif- 
toirc.'Mon  ficrc  lui  répondit  que  je  lui  avois  pru 
il  tranquille  fur  la  route  ,  qu'il  n'avoir  pas  cm 
que  j'cuiFe  befoin  de  ce  remède  pour  me  guérit 
de  ma  folie.  Je  remarquai  que  mon  père  balan- 
çoit  s'il  achèveroit  de  s'expliquer.  Je  l'en  fuppliai 
fi  inftamment ,  qu'il  me  (atisfit ,  ou  plutôt ,  qu'il 
m'aflaHina  cruellement  par  le  plus  horrible  de 
tous  les  récits. 

Il  me  demanda  d'abord  fi  j'avois  toujours  eu 
la  fimplicité  de  croire  que  je  fuilè  aimé  de  nu 
maitrelTe.  Je  lui  di^  hardiment  que  j'en  érois  It 
sûr ,  que  rien  ne  pouvoir  m'en  donner  la  moin- 
dre défiance.  Ha,  ha  ,  ha,  s'écria- 1- il  en  riant 
dç  toute  fa  force  ,  cela  eft  excellent  !  lu  es  une 
jolie  dupe,  &:  j'aime  ;\  te  voir  dans  ces  fcnri- 
*lMcns-là.  C'eft  grand  dommage ,  mi)n  pauvre  civj- 
valier,  de  te  faire  entrer  dans  l'ordre  d'j  Mal:c, 
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le  tu  as  tant  de  difpofirîon  à  faire  un  mari 
it  &  coTimode.  U  ajouta  mille  railleries  de 
force  ,  .^iir  ce  qu'il  appeloit  ma  fottife  Sc 
édulité.  Enfin ,  comme  je  dcmeurois  dans  le 
5 ,  il  continua  de  me  dire  que  fuivant  le 
.  qu'il  pouvoit  faire  du  tems  depuis  mon 
c  d'Amiens  ,  Manon  m'avoit  aimé  environ 
jours  :  car ,  ajouta-t-il ,  je  fais  que  tu  par- 
\miens ,  le  28  de  l'autre  mois  ;  nous  fom- 
LU  29  du  préfent:  il  y  en  a  onze  que  mon- 

B m'a  écrit  \  je  fuppofe  qu'il   lui  en  ait 

buit  pour  lier  une  parfaite  connoiilànce  avec 
itrefle  ;  ainfi  qui  ôtc  onze  &  huit ,  detren- 
jours  qu'il  y  a  depuis  le  28  d'un  mois  juP- 
2^  de  l'autre  ,  refte  douze  ^  un  peu  plus  ou 
:.  Là-defîus  ,  les  éclats  de  rire  recommen- 
:.  J'écoutois  tout  avec  un  faififlement  de 
,  auquel  j'appréhcndois  de  ne  pouvoir  réfifter 
à  la  fin  de  cette  trifte  comédie.  Tu  fauras 
y    reprit  mon   père  ,    puifque   tu   l'ignores  , 

nonfieur  B a  gagné  le  cœur  de  ta  prin- 

,  car  il  fe  moque  de  moi,  de  prétendre  me 
ider  que  c'cft  par  un  zclc  défintérefle  pour 
fervice  ,  qu'il  a  voulu  te  l'enlever.  C'eft  bien 
bomme  tel  que  lui ,  de  qui  d'ailleurs  je  ne 
is  connu,  qu'il  faut  attendre  des  fentimens  fi 
s.  II  a  fu  d'elle  que  tu  es  mon  fils  ;  &  pour 
ivrer  de  tes  importunités ,  il  m'a  écrit  le  lieu 
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cette  fidcllc  mairrelTe.  Je  reçus  les  coups  de  bon* 
ne  j^racc.  J  etois  mcmc  charmé  qu  il  ms  fut  permis 
de  m'cntretcnir  de  ce  qui  m'occupoic  continuel- 
lement Telprit.  Mais    quelques  mots  lâchés  par 
mon  père ,  me  firent  prcter  lorcillc  avec  la  der-^ 
nicre  attention.  Il  parla  de  perfidie  ,  &  de  fer-— 
vice  intérclTé ,  rendu  par  moniicur  IL...  Je  de — 
meurai  interdit ,   en  lui  entendant  prononcer  c  ^ 
nom ,  &   je  le  priai  humblement  de  s'explique:^ 
davantage.  Il  fe  tourna  vers  mon  trcre ,  pourl«^ 
demander  s'il  ne  m  avoit  pas  raconté  toute  ThL  t 
toir-.vMon  frcre  lui  répondit  que  je  lui  avois  pa  t-u 
n  tranquille  fur  la  route  »  qu'il  n avoir  pas  cru 
que  j'culfe  befoin  de  ce  remède  pour  me  guér/r 
de  ma  folie.  Je  remarquai  que  mon  pcrc  balan- 
çoit  s'il  achcveroit  de  s'expliquer.  Je  l'en  fuppliai 
fi  inftamment ,  qu'il  me  (atisfit ,  ou  plutôt ,  qu'il 
m'aflaflîna   cruellement  par  le   plus  horrible  de 
tous  les  récits. 

Il  me  demanda  d'abord  fi  j'avois  toujours  eu 
la  fimplicité  de  croire  que  je  fuflc  aimé  de  ma 
maitrelTe.  Je  lui  dis  hardiment  que  j'en  érois  lî 
sûr ,  que  rien  ne  pouvoit  m'en  donner  lu  moin- 
dre défiance.  Ha,  ha  ,  ha,  s'écria- 1- il  en  riant 
dç  toute  fa  force,  cela  cft  excellent  !  Tu  es  «ne 
jolie  dupe ,  &:  j'aime  à  te  voir  dans  ces  fcnn*- 
'lUcns-là.  C'cft  grand  doinmaL^e ,  mon  pauvre  che- 
valier, de  te  faire  entrer  dans  l'ordre  de  Malte, 
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Julfque  tu  as  îrant  de  difpofirion  à  faire  un  mari 
patient  &  co-nmode.  11  ajouta  mille  railleries  de 
cette  force  ,  :^nr   ce  qu'il  appeloit   ma  fottife  8c 
ma  crédulité.  Enfin,  comme  je  demeuroîs  dans  le 
filencc ,  il   continua  de  me  dire  que  fuivant   le 
calcul  qu'il  pouvoir  faire  du  rems   depuis   mon 
départ  d'Amiens  ,  Manon  m'avoit  aimé  environ 
douze  jours  :  car ,  ajouta-t-il ,  je  fais  que  tu  par- 
tis d'Amiens ,  le  1 8   de  l'autre  mois  ,  nous  fom- 
ïnes  au  19  du  préfent  :  il  y  en  a  onze  que  mon- 

fieur  B m'a  écrit  ;  je  fuppofe  qu'il   lui  en  ait 

fallu  huit  pour  lier  une  parfaite  connoiflànce  avec 
ta  maitreffe  ;  ainfi  qui  ôte  onze  &  huit ,  de  tren- 
te-un jours  qu'il  y  a  depuis  le  28  d'un  mois  juP- 
cju'au  2^  de  l'autre,  refte  douze,  un  peu  plus  ou 
ïTioins.  Là-deiTus  ,  les  éclats  de  rire  recommen- 
cèrent. J'écoutoîs  tout  avec  un  faififlement  de 
Cœur,  auquel  j'appréhcndois  de  ne  pouvoir  réfifter 
jufqu'à  la  fin  de  cette  trifte  comédie.  Tu  fauras 
donc,    reprit  mon  père,   puifque   tu  l'ignores, 

<]ue  monfieur  B a  gagné  le  cœur  de  ta  prin- 

ceflc  y  car  il  fe  moque  de  moi ,  de  prétendre  me 
pcrfuader  que  c'eft  par  un  zèle  défintércfle  pour 
mon  fervice  ,  qu'il  a  voulu  te  l'enlever.  C'eft  bien 
d'un  homme  tel  que  lui ,  de  qui  d'ailleurs  je  ne 
fuis  pas  connu,  qu'il  faut  attendre  des  fentimens  fi 
nobles.  Il  a  fu  d'elle  que  tu  es  mon  fils  ;  Se  pour 
fc  délivrer  de  tes  iniportunitcs ,  il  m'a  écrit  le  lieu 
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de  :a  demeure  &  le  défordre  où  ru  vivois ,  en  me 
faifànr  entendre  qu*il  falloir  main-forte  pour  s'afTu* 
icr  de  toi.  Il  s'cft  ofFert  de  me  faciliter  les  iVioyens 
de  te  faifir  au  collet  j  &  c'cft  par  fa  direction  & 
celle  de  ta  maîtreflc  même ,  que  ton  frère  a  trouvé 
le  moment  de  te  prendre  fans  verd.  Félicite  -  roi 
maintenant  de  la  durée  de  ton  triomphe.  Tu  bh 
vaincre  afl'ez  rapidement  ,  chevalier -,  mais  tu  ne 
fais  pas  conferver  tes  conquctes. 

Je  n*cus  pas  la  force  de  foutenir  plus  long-rems 
un  difcours,  dont  chaque  mot  mavoit  percé  le 
cœur.  Je  me  levai  de  table ,  &  je  n  avois  pas  fait 
quatre  pas  pour  fortir  de  la  fallc ,  que  je  tombai 
fur  le  plancher  (ans  fentimcnt  &c  fans  connoîffance. 
On  me  les  rappela  par  de  prompts  fccours. 
J'ouvris  les  yeux  pour  verfcr  un  torrent  de  pleurs , 
fc  la  bouche  pour  proférer  les  plaintes  les  pius 
triftes  &  les  plus  touchantes.  Mon  pcre  ,  qtii  ma 
toujours  aimé  tendrement ,  s'employa  avec  toute 
fon  afFcAion  pour  me  confoler.  Je  1  ccoutois,  mais 
fans  rcnrcndrc.  Je  me  jetai  à  fes  genoux  -,  je  le 
conjurai,  en  joignant  les  mains  ,  de  me  laifler  re- 
tourner à  Paris,  pour  aller  poignarder  B....  Non, 
difois-je ,  il  n'a  pas  gagné  le  cœur  de  Manon  ;  il 
lui  a  tait  violence  ;  il  Ta  féduitc  par  un  charme 
ou  par  un  poifon  \  il  Ta  peut-Ctre  forcée  bruraie- 
nicnt.  Manon  m'aime.  Ne  le  fais-je  pas  bien  *:  il 
laura  menacée ,  le  poignard  à  la  main  ,  pour  ii 
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contraindre  de  m  abandonner.  Que  n*aiira-t-il  pas 
fait  pour  me  ravir  une  li  charmante  maitrefle  ':  O 
dieux  !  dieux  !  Icroit-il  poflîble  que  Manon  m'eût 
trahi  &  qu  elle  eût  ceffé  de  m'aimer  ! 

Comme  je  parlois  toujours  de  retourner  promp- 
tcment  à  Paris ,  &  que  je  me  levois  même  à  tous 
momens  pour  cela ,  mon  père  vit  bien  que  dans 
le  tranfport  où  j'érois,  rien  ne  feroit  capable  de 
m  arrêter.  Il  me  conduifit  dans  une  chambre  haute  p 
où  il  laifla  deux  domcftiques  avec  moi  >  pour  me 
garder  à  vue.  Je  ne  me  poffédois  point.  J  aurois 
donné  mille  vies ,  pour  être  feulement  un  quart- 
d'heure  à  Pçiris.  Je  compris  que  m'étant  déclaré  fi 
ouvertement ,  on  ne  me  permettroit  pas  aifément 
de  fbrtir  de  ma  chambre.  Je  mefutai  des  yeux , 
la  hauteur  des  tenctres.  Ne  voyant  nulle  portîbilité 
de  m'échapper  par  cette  voie,  je  m'adreflâi  dou- 
cement à  mes  deux  domeftiques.  Je  m'engageai , 
par  mille  fermens,  à  faire  un  jour  leur  fortune, 
s'ils  vouloient  confentir  à  mon  évafion.  Je  les 
prcflai ,  je  les  careflai ,  je  les  menaçai  ;  mais  cette 
tentative  fut  encore  inutile.  Je  perdis  alors  toute 
clpérance.  Je  réfolus  de  mourir,  &  je  me  jetai  fut 
un  lit  avec  le  delïein  de  ne  le  quitter  cju'avec  la 
vie.  Je  paffai  la  nuit  &  le  jour  fuivant  dans  cette 
,  lîtuation.  Je  refufai  la  nourriture  qu'on  m'apporta 
le  lendemain.  Mon  père  vint  me  voir  l'aprCs-midi. 
U  eut  la  bonté  de  flatter  mes  peines  par  les  plus 
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douces  confolarions.  II  m'ordonna  fi  ablblumcnc 
de  manger  c|Liek]us  chofe  ,  que  je  Je  fis  par  rcfpcct 
pour  fes  ordres.  Quelques  jours  fe  pafscrcnt  pen- 
dant IcfquL'ls  je  ne  pris  rien  qu'en  fa  préfencc  & 
pour  lui  obéir.  Il  continuoit  toujours  de  m'apporter 
les  raifons  qui  pou  voient  me  ramener  au  bon  lens, 
&  m'infpirer  du  mépris  pour  Tinfidellc  Manon.  Il 
cft  certain  que   je  ne  Teftimois  plus  :  comment 
aurois-je  eftimé  la  plus  volage  &  la  plus  perfide 
de  toutes  les  créatures  ?  Mais  fon  image,  les  traits 
charmans  que   je  portois  au  fond  du  cœur,  jr 
fublïftoient  toujours.  Je  me  fentoîs  bien.  Je  puis 
mourir ,  difois-je  ^  je  le  devrois  mcme ,  après  tan  t 
de  honte  &  de  douleur-,  mais  je  fouffrirois  mille 
morts,  fans  pouvoir  oublier  J'ingmte  Manon. 

Mon  pî  re  éroit  furpris  de  me  voir  toujours  'f) 
fortement  touché.  Il  me  conncilToit  des  principes 
d'honneur^  fc  ne  pouvant  douter  que  fa  trahiîbn 
ne  me  la  fît  méprifer,il  s'imagina  que  ma  confiance 
venoit  moins  de  cette  paflîon  en  particulier ,  que 
d'un  penchant  général  pour  les  tcmmcs.  Il  s  arraclia 
tellement  à  cette  penfée  ,  que  ne  confultajit  que  fa 
tendre  afFcclion,il  vint  un  jour  m'en  faire  l'ouver- 
ture. Chevalier ,  me  dit- il,  j'ai  en  dellein  julqu'.i 
préfjnt  de  te  faire  porter  la  cmix  de  Malte  ;  ma:"  \: 
vois  que  tes  inclinations  ne  font  point  tourn-.-.s  dî 
ce  côté-là.  Tu  aimes  les  jolies  femmes.  Jv  hvs 
d'avis  de  t'en  chercher  une  qui  te  plaife.  hxpiiq":- 
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Inoi  naturellement  ce  que  tu  penfes  là-defTus.  J* 
lui  repondis  que  je  ne  metfois  plus  de  diftindtion 
entre  les  femmes ,  &  qu'après  le  malheur  qui  ve- 
noit  dem'arriver,  je  les  déteftois  toutes  également. 
Je  t'en  chercherai  une ,  reprit  mon  père  en  fouriant , 
qui  reiTemblera  à  Manon  ,  &  qui  fera  plus  fidelle. 
Ah  !  fi  vous  avez   quelque  bonté   pour  moi ,  lui 
dis-je ,  c'eft  elle  qu'il  faut  me  rendre.  Soyez  sûr , 
mon  père ,  qu'elle  ne  m'a  point  trahi  -,  non  ,  elle 
neft  pas  capable  d'une  fi  noire  &  fi  cruelle  lâcheté. 
Ccft  le  perfide  B...  qui  nous  trompe ,  vous,  elle,  & 
moi.  Si  vous  faviez  combien  elle  efi:  tendre  &  fin- 
ccre, fi  vous  la  connoiflîez,  vous  laimeriez  vous-mê- 
me. Vous  êtes  un  enfant,  repartit  mon  père.  Com- 
ment pouvez- vous  vous  aveugler  jufqu'à  ce  point, 
après  ce  que  je  vous  ai  raconté  d'elle?  C'eft  elle- 
même  ,  qui  vous  â  livré  à  votre  hère.  Vous  devriez 
oublier  jufquà  fon  nom  ,  &  profiter,  fi  vous  êtes  fa- 
ge ,  de  l'indulgence  que  j*ai  pour  vous.  Je  recon- 
noiiTois  trop  clairement  qu'il  avoir  raifon.  C'étoic 
un  mouvement  involontaire,  qui  me  failbit  pren- 
tlreainfi  le  parti  de  mon  infidelle.  Hélas,  repris-je 
après  un  moment  de  filence  ,  il  n'eft  que  trop  vrat 
que  le  fuis  le  malheureux  objet  de  la  plus  lâche 
de  toutes  les  perfidies. Oui,  conrinuai-je  en  verfant 
des  larmes  de  dépit,  je  vois  bien  que  je  ne  fuis 
qu'un  enfant.  Ma  crédulité  ne  leur  coûtoit  guère 
à  tromper.  Mais  je  Ikis  bien  ce  que  j'ai  à  faire  pour 
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me  venger.  Mon  père  voulut  favoîr  quel  étoît 
clelFcin.  J'irai  à  Paris, lui  dis-je  ,  je  mettrai  I 
à  la  maifon  de  B....  &  je  le  brûlerai  tout  vif 
la  perfide  Manon.  Cet  emportement  fit  rire 
pjrc ,  &  ne  fervit  qu'à  me  faire  garder  plus  éti 
ment  dans  ma  prifon. 

J'y  pairai  fix  mdîs  entiers ,  pendant  le  prc 
dcfquels  il  y  eut  peu  de  changement  dans 
difpolîtions.  Tous  mes  nrnrimeîîS  nVtoient  qi 
alrcrnarivc  perpéruclie  de  haine  Se  d'amc 
d'efpcrance  ou  de  dt'fcfpoir  ,  Iclun  Tiiî-jc 
llquelie  Manon  s'ofîroir  à  mon  cfîTir.  Tant, 
ne  con(idérois  en  elle  que  h  plus  aimable  de  n 
les  filles  ,  &  je  languilîbi.s  du  defir  de  la  re^ 
tanrô:  je  n'y  appcrcwvois  qu'une  Lîclie  &  pc 
nnitrell'e  ,  t^  je  faifois  niille  (jjrmciîs  de  r 
chercher  que  pour  la  punir.  On  me  donna 
livres,  qui  fcrvirenc  à  rendre  un  peu  de  tranqu 
a  mon  ame.  Je  relus  tous  mes  auceurs.  Tau 
de  nouvelles  connoiiTances.  Je  repris  un 
infini  pour  Térude.  Vous  verrez  de  quelle  u 
il  me  fut  dans  la  Cuire.  Les  lumiCrcs ,  que  je  di 
à  Tamour  ,  nie  firent  trouver  de  la  clarrc 
quantité  dVndroits  d'Horace  &:  de  Vï:;^ile  , 
r.r.ivoient  paru  ohCcurs  aii^Hravant.  Je  f.< 
co.;î:ncntaire  amoureux  llir  le  ou^rriCme  iivi 
ri\r.cVd'j-,  je  le  dcirine  à  vv^ir  le  jo.rr  ,  ^v  jj 
llacre  que  le  puMic  en  f^ra  lariNiai:.  i  Ivi.o  !  c.iiv 
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^n  le  faifant ,  c'étoit  un  cœur  tel  que  le  mien,  qu'il 
falioic  à  la  fidelle  Didon. 

Tiberge  vint  me  voir  un  jour  dans  ma  prifon.  Je 
fus  furpris  du  tranfport  avec  lequel  il  m'ernbraiTa. 
Je  n'avois   point   encore  eu  de    preuves  de  fon 
affedion ,  qui  puflent  me  la  faire  regarder  autre- 
ment que  comme  une  fimple  amitié  de  collège  , 
telle  qu  elle  fe  forme  entre  de  jeunes  gens  qui  font 
à-peu-près  du  même  âge.  Je  le  trouvai  fi  changé 
&  fi  formé ,  depuis  cinq  ou  fix  mois  que  j  avois 
.    paifTés  fans  le  voir ,  que  fa  figure  &  le  ton  de  fon 
difcours  m'inlpirèrent  du  refped.  Il  me  parla  en 
confeiller    fàge  ,  plutôt    qu'en   ami   d'école^.    Il 
plaignit  1  égarement  où  j'étois  tombé.  Il  me  félicita 
de  ma  guérifon  qu'il  croyoit  avancée  ;  enfin ,  il 
m'exhorta  à  profiter  de  cette  erreur  de  jeuneffe, 
pour  ouvrir  les  yeux  fur  la  vanité  des  plaifirs. 

Je  le  regardai  avec  étonnement.  Il  s'en  apperçut. 
Mon  cher  chevalier ,  me  dit-il ,  je  ne  vous  dis  rien 
qui  ne  foit  folidement  vrai ,  &  dont  je  ne  me  fois 
convaincu  par  un  férieux  examen.  J'avois  autant 
Je  penchant  que  vous  vers  la  volupté  ;  mais  le  ciel 
m'avoit  donné ,  en  même  tems ,  du  goût  pour  la 
vertu.  Je  me  fuis  fervi  de  ma  raifon  pour  comparer 
ks  fruits  de  l'un  &  de  l'autre ,  &  je  n'ai  pa^  tardé 
long-tems  à  découvrir  leurs  différences.  Le  fecoiirs 
du  ciel  s'eft  joint  à  mes  réflexions.  J'ai  conçu , 
pour  le  monde,  un  mépris  auquel  il  n'y  a  rien 
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d'égal.  Devînerîez-vouscc  qui  m'y  rerient,  a  jou  ta- tl/  ; 
&  ce  qui  m'empcche  de  courîf  à  la  folitude?  Ccft 
uniquement  la  tendre  aniirié  que  j  ai  pour  vous.  Je 
connois  rcxcellcnce  de  votre  cœur  &  de  votr;î 
cfprit  j  il  n'y  a  rien  de  bon  dont  vous  ne  puillicz 
vous  rendre  capable.  Le  poifon  du  plaidr  vous  a 
fait  écarter  du  chemin.  Quelle  perte  pour  la  vcrruî 
Votre  fuite  d'Amiens  m'a  caulë  tant  de  douleur , 
qu-î  je  n'ai  pas  goûté  depuis ,  un  fcul  moment  tic 
furisFadion.  Jugcz-en  pur  les  démarches  qu'élis 
m'a  fait  faire.  Il  me  raconta  qu'après  s'crrc  apperça 
que  je  l'avois  trompé  ,  &  que  j'étois  parti  avec  n:a 
mairrellc  ,  il  éioir  monté  a  cheval  pour  me  fuivre» 
mais  qu'ayant  fur  lui  quatre  ou  cinq  heures  d'avance, 
il  lui  avoit  éré  iinponihic  de  me  joindre  :  qu'il  éroit 
arrivé  néanmoiiîs  à  S  linr-Dcnis  ,  un?  demi-licurc 
après  mon  dé;.i  irv  \  (j-iVraUt  bien  certain  que  je  me 
fcrois  arrêté  à  Paris,  ii  y  avoir  paiié  ù\  femaincs  i 
me  chercher  iniirilciiicr.f,  qu'il  alloit  dans  touslcî 
lieux  où  il  fe  flattoit  de  pt^uvoir  me  trouver,  & 
qu'un  jour  enfin  il  avoit  reconnu  ma  muitrene  à  U 
comcd'e  \  qu'elle  y  éroit  dans  ur.e  parure  li  éda- 
t-iiue,  qu'il  set nir imagina  qu\!:c  dcvi>ir  cerre  fortu- 
ne à  un  nouvo!  amante  qu'il  avoir  fuivi  i'.':i  cirrojic 
jijliui'à  fd  maifi^n  ,  cv  qu'il  avoir  apj-ris  d'un  i!>'iî:1- 
ti'ii'.' ,  nuMlc   éroit  Liirrcrcinu   par  ks  lihéraurtr? 

<k'  înonlîcur  1) J'-  w:  u\\t\\':'d'\  |-oInr-lj  ,  Cv':i- 

tiii;îa-ril.JVrcr(H:rr.ai!c  L-nJ.v:i\iiii  ptiir  appr-jn  .'.j 

d';.iL  mcn- 
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Lie-même  ce  que  vous  étiez  devenu  :  elle  me 
itta  brufqaement ,  lorfqu'elle  m'entendit  parlet 
vous,&  je  fus  obligé  de  revenir  en  province 
ks  aucun  autre  éclaircilTcment.  J'y  appris  votre 
enturc  &  la  confternation  extrême  qu'elle  vous  a 
uféc  \  mais  je  n'ai  pas  voulu  vous  voir ,  (ans  être 
Turé  de  vous  trouver  plus  tranquille. 
Vous  avez  donc  vu  Manon  ,  lui  répondîs-je  en 
upirant?  Hélas  !  voiys  êtes  plus  heureux  que  moi> 
li  fuis  condamné  à  ne  la  revoir  jamais.  Il  me  fie 
:s reproches  de  ce  foupir,qui  marquoit  encore 
îlafoibleiTe  pour  elle.  Il  me  flatta  fi  adroitement 
r  la  bonté  de  mon  caraâ:èré&  fur  mes  inclinations^ 
l'il  me  fit  naître,  dès  cette  première  vifite,  une 
rte  envie  de  renoncer  comme  lui  à  tous  les  plaifiis 
i  fiècle  pour  entrer  dans  l'état  eccléfiaftîquc» 
Je  goûtai  tellement  cette  idée  ,  que  lorfque 
me  trouvai  feul ,  je  ne  m'occupai  plus  d'autre 
ofe.  Je  me  rappelai  les  difcours  de  M.  l'évc-* 
le  d'Amiens ,  qui  m'avoit  donné  le  même  con- 
il,  &  les  préfages  heureux  qu'il  avoit  formés 
i  ma  faveur ,  s'il  m  arrivoit  d'embrafler  ce  parti, 
i  piété  fe  mêla  auflî  dans  mes  cpnfidérations.  Je 
énerai  une  vie  fainte  &  chrétienne  ,  difois-je 
m'occuperai  de  l'étude  Se  de  la  religion ,  qui 
î  me  permettront  point  de  penfer  aux  dange- 
ux  plaifirs  de  l'amour.  Je  mépriferai  ce  que  le 
ammun  des  hommes  admire  j  &  comme  je  fens 
Tome  m.  S 
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aflèz  que  mon  cœur  ne  defirera  que  ce  qu'il  cftî- 
me ,  j'aurai  aufli  peu  d'inquiétudes  que  de  deflrs. 
Je  formai  là-defTus  d'avance  un  fyftcme  de  vie 
paifiblc  &  folitaire.  J'y  faifois  entrer  une  maifon 
écartée  y  avec  un  petit  bois ,  &  un  ruifTeau  d'eau 
douce  au  bout  du  jardin-,  une  bibliothèque  corn* 
pofée  de  livres  choifis  \  un  petit  nombre  d'amis 
vertueux  &  de  bon  fens ,  une  table  propre ,  mais 
frugale  &  modérée.  J'y  joignois  un  commerce  de 
lettres ,  avec  un  ami  qui  feroit  fon  féjour  à  Paris, 
&  qui  m'informeroit  des  nouvelles  publiques, 
moins  pour  fatisfaire  ma  curiofité,  que  pour  me 
faire  un  divcrtifTement  des  folles  agitations  des 
hommes.  Ne  Icrai  -  je  pas  heureux  ,  ajoutai  -  je  î 
toutes  mes  prétentions  ne  feront-elles  point  rem- 
plies? Il  cft  certain  que  ce  projet  flattoit  extrcme- 
nicnt  mes  inclinations.  Mais ,  à  la  fin  d'un  /i 
£ige  arrangement  ,  je  fcntois  que  mon  cœur  ar- 
Sendoit  encore  quelque  chofe  \  &  que  pour  na- 
voir  rien  à  defirer  dans  la  plus  charmante  folitude, 
îl  y  falloir  être  avec  Manon. 

Cependant  ,  Tiberge  continuant  de  me  rendre 
de  fréquentes  vifires ,  dans  le  deflein  qu'il  m'a* 
voit  infpiré  ,  je  pris  l'occafion  d'en  faire  l'ouver- 
ture à  mon  père.  Il  me  déclara  que  fon  inrcn- 
tion  éroit  de  lailfcr  fcs  enfans  libres  dans  le 
choix  de  leur  condirjon  ,  &  que  de  quelque 
manière  que  je   voulufl'c  dilpofer  de  moi ,  il  ne 
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fe  réferveroît  que  le  droit  de  m  aider  de  fes  con- 
{èils.  Il  m'en  donna  de  fort  fages  ,  qui  tendoienc 
moins  à  me  dégoûter  de  mon  projet ,  qu'à  ma 
le  faire  embraffer  avec  connoiflkncc.  Le  renou- 
vellement de  Tannée  fcholaftique  approchoit.  Je 
convins  ,  avec  Tiberge ,  de  nous  mettre  enfem- 
ble  au  féminaire  de  Saint-Sulpice  j  lut  pour  achever 
les  études  de  théologie ,  &:  moi  pour  commencer 
ics  miennes.  Son  mérite  ,  qui  étoit  connu  de 
rëvcque  du  diocèfe  ,  lui  fit  obtenir  de  ce  prélat 
un  bénéfice  confidérable,  avant  notre  départ. 

Mon  père ,  me  croyant  tout-à-fait  revenu  de 
ma  paflîon ,  ne  fit  aucune  difficulté  de  me  laiflec 
partir.  Nous  arrivâmes  à  Paris.  L'habit  eccléfiafti- 
que   prit   la  place  de  la  croix  de  Malte ,  &  le 
nom  d'abbé  des  Grieux   celle   de    chevalier*   Je 
m'attachai  à  l'étude  avec  tant  d'application  ,  que 
je  fis  des  progrès  extraordinaires  en  peu  de  mois. 
J'y  employois  une  partie  de  la  nuit  ,   &  je  ne 
pcrdois  pas  un  moment  du  jour.   Ma  réputation 
eut  tant  d'éclat ,  qu'on  me  félicitait  déjà  fur  les 
dignités  que  je  ne    pouvois   manquer  d'obtenir  ; 
&  fans  lavoir  follicité,  mon  nom  fut  couché  fur 
la  feuille  des  bénéfices.  La  piété  n'étoit  pas  plus 
négligée  \  j'avois  de  la  ferveur  pour  tous  les  exer- 
cices. Tiberge  étoit  charmé  de  ce  qu'il  regardoic 
comme  fon  ouvrage  ,  &  je  lai  vu  plufienrs  fois 
lépandre  des  larmes ,   en    s'applaudiflànc  de    cz 
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qu'il   nommoit  ma  converfion.  Que  les  réfbltp 
tions  humaines  foient  fujerces  à  changer ,  c'cft  a 
qui  ne  m'a  jamais  caufë  d'éconnemenr;  une  padion 
les   fait  nairre  ,  une  autre  paflion    peur  les  dé- 
truire :  mais  quand  je  pcnfe  à  la  (àinteté  de  celles 
qui  mavoient  conduit  à  Saint- Suipice  >  &  à  la 
joie  intérieure  que  le  ciel  m'y  faifoit  goûter  ce 
les  exécutant  y  je  fuis  effrayé  de  la   facilité  avec 
laquelle  j  ai  pu  les  rompre.  S'il  eft  vrai  que  les 
fecours  céicdes  font  à  tous  momens  d'une  force 
égale  à  celle  des  paflîons  y  qu'on  m'explique  donc 
par  quel  funefte  afccndant  on  fe  trouve  emporté 
tout  d'un  coup  loin  de  fon  devoir ,  (ans  fc  trou- 
ver capable   de  la  moindre    réflilance  ,  &  fans 
reffèntir  le  moindre  remords.  Je  me  croyois  ab- 
iblument  délivré  des  foiblefles  de  l'amour.  Il  me 
fembloit  que  j'aurois  préféré  la  leâure  d'une  page 
de  ûiint  Âuguftin ,  ou  un  quart- d'heure  de  mé* 
ditation  chrétienne  à  tous  les    plaifirs    des  Cens, 
(ans  excepter  ceux  qui  m'auroient  été  offerts  par 
Manon.  Cependant  un  inftant  malheureux  me  fie 
retomber  dcins  le   précipice  j  &    ma   chute  fut 
d'autant  plus  irréparable  ,  que  me  trouvant  tout 
d'un  coup  au  même  degré  de   protondeur  d'où 
î'écois  forti ,  les  nouveaux  défordres  où  je  tombai, 
me   portèrent   bien   plus  loin    vers  le  fond  de 
l'abîrfte. 

J'iivois  paflc  prcs  d'un  an  à  Paris ,  fans  m*in- 
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former  des  affaires  de  Manon,  Il  m'en  avoît  d'a- 
bord coûté  beaucoup  pour  me  faire  cetre  violen- 
ce -,  mais  les  confeils  toujours  préfens  de  Tiberge  , 
&  mes  propres  réflexions  m'avoient  fait  obtenir 
la  vidoire.  Les  derniers  mois  s'éroient  écoulés  fi 
tranquillement  ,  que  je  me  croyois  fur  le  point 
doublier  éternellement  cette  charmante  &  perfide 
créature.  Le  tems  arriva,  auquel  je  devois  foure- 
I  nir  un  exercice  public  dans  l'école  de  théologie  ; 
je  fis  prier  plufieurs  perfbnnes  de  confidération  , 
de  m*honorer  de  leur  préfence.  Mon  nom  fut  ainft 
répandu  dans  tous  les  quartiers  de  Paris:  il  alla 
jufqu'aux  oreilles  de  mon  infidelle.  Elle  ne  le  re- 
connut pas  avec  certitude ,  (bus  le  nom  d'abbé  ; 
mais  un  reftc  de  curiofité ,  ou  peut-être  quelque 
repentir  de  m'avoir  trahi,  (je  n'ai  jamais  pu  dé- 
mêler lequel  de  ces  deux  fentimens)  lui  fit  pren- 
dre intérêt  à  un  nom  fi  femblable  au  mien  \  elle 
vint  en  Sorbonne  avec  quelques  autres  dames^» 
Elle  fiit  préfente  à  mon  exercice;  &  (ans  doute 
qu'elle  eut  peu  de  peine  à  me  remettre. 

Je  n'eus  pas  la  moindre  connoiffance  de  cette 
▼ifite.  On  fait  qu'il  y  a ,  dans  cts  lieux  ,  des  cabi- 
nets particuliers  pour  les  dames ,  où  elles  font 
Cachées  derrière  une  jaloufie.  Je  retournai  à  Saint- 
Sulpice ,  couvert  de  gloire  &  chargé  de  compli- 
mens.  Il  étoit  fix  heures  du  foir.  On  vint  m'a- 
vcrtir  ,  un  moment  après  mon  retour  ,  qu'une 
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dame  demandoit  à  me  voir.  J  allai  au  parloir  {t 
le  champ.  Dieux  !  quelle  apparition  furprcnanrc 
j'y  trouvai  Manon.  Cetoit  elle-,  mais  plus  aîmabi 
&  plus  brillante  que  je  ne  Tavois  jamais  vue.  El) 
ëtoit  dans  (à  dix-huitième  année.  Ses  charmi 
furpaflbient  tout  ce  qu'on  peut  décrire.  Ceto 
un  air  fi  fin  ,  fi  doux  ,  Ci  enga^^eant  i  lair  c 
l'amour  même.  Toute  fa  figure  me  parut  un  ci 
chantement. 

Je  demeurai  interdît  à  (a  vue  ;  &  ne  pouvai 
conjedurer  quel  étoit  le  deflein  de  cette  vifiti 
j'attendois  les  yeux  baifles  &  avec  trcmblL'meni 
qu'elle  s'expliquât.  Son  embarras  fut  pendant  que 
que  tems  égal  au  mien  ;  mais  voyant  q«ie  mo 
filcnce  continuoit ,  elle  mit  la  main  devant  fi 
yeux  pour  cacher  quelques  larmes,  hlle  me  u 
d'un  ton  timide  ,  qu'elle  confeflbît  que  Ton  inti 
délité  mériroit  ma  haine-,  mai<:  que  s'il  croit  vrî 
que  j'euflc  jamais  eu  quelque  rendrefTc  pour  clic 
îl  y  avoit  eu  aufiî  bien  de  la  durcré  h  laifl! 
pafTer  deux  ans  ,  (ans  prendre  foin  de  Tinformî 
de  mon  fort ,  &  qu'il  y  en  avoit  beaucoup  cncoï 
à  la  voir  dans  l'état  où  elle  éroit  en  ma  préfencc 
iàns  lui  dire  une  parole.  Le  défordre  de  mon  amt 
en  recourant,  ne  fauroit  ctre  exprimé. 

l^lle  saflîr.  Je  demeurai  debout  ,   le  corp^ 
demi  tourné,  n'ofant  rcnvifa:;er  direLlcriitnr.  J 
commençai   pluficurs   fois    une    réponfc  ,  qu-  i 
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ti^eus  pas  la  force  d*achever.  Enfin  ,  je  fis  un  efForc 

pour  m'écrier  douloureufement  ;  perfide  Manon  ! 

AH  perfide!  perfide!  Elle  me  répéta,  en  pleurant 

a    chaudes    larmes  ,    qu'elle  ne   prérendoit  point 

juftifier  fa  perfidie.  Que    prérendez -vous  donc, 

m'écriai-je  encore  ?  Je  prérens  mourir ,  répondîc- 

cllc  ,  fi   vous    ne    me   rendez   votre  cœur  ,  fans 

lequel  il  eft  impoflîble  que  je  vive.  Demande  donc 

ma  vie  ,  infidelle  !  repris-je  en  verfant  moi-mcme 

des  pleurs,  que  je  m'efforçai  en  vain  de  retenir-, 

demande  ma  vie ,  qui  eft  Tunique  chofe  qui  me 

lefte  à   te   facrifier  ;  car  mon    cœur    n'a   jamais 

cefle  d*être  à    toi.  A   peine   eus  -  je   achevé  ces 

derniers  mots  ,  qu  elle   fe  leva   avec  tranfport  , 

pour  venir  m'embraffer.  Elle  m'accabla  de  mille 

careffes  paffionnées.    Elle    m'appela  par  tous  les 

noms   que   Tamour  invente  ,   pour  exprimer  fes 

plus  vives  tendrefles.    Je    n'y    répondois   encore 

qu'avec  langueur.  Quel  palfage  ,  en  effet,  de  la 

firuation  tranquille  où  j'avois  été  ,  aux  mouvemens 

tumultueux    que  je  fentois   renaître  !  J'en   étois 

épouvanté.   Je  frémiffois ,  comme   il  arrive  lorf- 

qu  on  fe  trouve  la  nuit  dans  une  campagne  écartée  : 

on  fe  croit   tranfporté  dans  un  nouvel  ordre  de 

chofes  -,  on  y  eft  faifi  d'une  horreur  fecrète ,  dont 

oa  ne    fe   remet  qu'après  avoir  confidéré  long- 

tcms  tous  les  environs. 

Nous   nous  afsîmes ,  l'un  près  de  l'autre.  Je 
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pris  fes  maîns  dans  les  miennes.  Ah  !  Manon  ^ 
lui  dis  -  je  en  la  regardant  d'un  œil  triftc ,  je  ne 
m  etois  pas  attendu  à  la  noire  trahifon  dont  vous 
avez  payé  mon  amour.  Il  vous  ctoit  bien  facile 
de  tromper  un  cœur  dont  vous  étiez  la  fbuve- 
laine  abfolue ,  &  qui  mcttoit  toute  fa  félicité  a 
vous  plaire  &  à  vous  obéir.  Ditcs-moî  mainte* 
nant  fi  vous  en  avez  trouvé  dauffi  tendre  & 
d  auiîî  fournis.  Non  ,  non  ,  la  nature  n*en  fait 
guère  de  la  mcme  trempe  que  le  mien.  Dites- 
moi  du  moins,  fi  vous  l'avez  quelquefois  regretté. 
Quel  fond  dois-je  faire  fur  ce  retour  de  bonté , 
qui  vous  ramène  aujourd'hui  pour  le  confoler?  Je 
ne  vois  que  trop  que  vous  ctcs  plijs  charmants 
que  jamais  -,  mais  ,  au  nom  de  toutes  les  peines 
que  j*ai  fouffcrtcs  pour  vous  ,  belle  Manon,  dites- 
moi  fi  vous  ferez  plus  fidelle. 

Elle  me  répondit  des  chofes  Ci  touchantes  fur 
(on  repentir  ,  &  elle  s'engac»ea  à  la  fidélité  par 
tant  de  protcftarions  &  de  fermens  ,  qu'elle  m'at- 
tendrit à  un  degré  inexprimable.  Chère  Manon! 
lui  dis-jc  avec  un  mélange  profane  d'cxprcîlîons 
amoureufcs  &  théologiques ,  tu  es  trop  adorable 
pour  une  créature.  Je  me  fens  le  cœur  empor- 
té par  une  délecîa^ion  victorieufc.  Tout  ce  qu'on 
dit  de  la  liberté  à  Saint  -  Sulpice ,  eft  une  chi- 
mère. Je  vais  perJre  ma  fortune  &  ma  ripura- 
tion  pour  toi ,  je  le  prévois  bien ,  je  lis  ma  dî.f- 


DE    MaïÏOK    LfSCA'UÏ.  itt 

tînée  dans  tes  beaux  yeux  -,  mais  de  quelles  per- 
tes ne  ferai-je  pas  confolé  par  ton  amour  l  Lts 
faveurs  de  la  fortune  ne  me  touchent  point ,  la 
gloire  me  paroît  une  fumée  ;  tous  mes  projets  de 
vie  eccléfiaftique  étoient  de  folles  imaginations; 
enfin  tous  les  biens  difFérens  de  ceux  que  j'eTpère 
avec  toi  ,  font  des  biens  méprifables ,  puifqu'ils 
ne  fauroient  tenir  un  moment  dans  mon  cœur 
contre  un  feul  de  tes  regards. 

En  lui  promettant  néanmoins  un  oubli  général 
de  fes  fautes ,  je  voulus  ctre  informé   de  quelle 

manière  elle  s'éroit  laiflee  féduire  par  B Elle 

m*apprir  que  Tayant  vue  à  fa  fenêtre ,  il  étoit 
devenu  paffionné  pour  elle  ,  qu'il  avoit  fait  (à 
déclaration  en  fermier  général  ,  c'eft-à-dire ,  en 
lui  marquant  dans  une  lettre  que  le  paiement 
fcroit  proportionné  aux  faveurs  -,  qu'elle  avoit 
capitulé  d'abord ,  mais  fans  autre  deflein  que  de 
tirer  de  lui  quelque  fomme  confidérable,  qui  pût 
fervir  à  nous  faire  vivre  commodément-,  qu'il  l'a- 
voit  éblouie  par  de  fi  magnifiques  promefles  , 
qu'elle  s'étoit  laiffée  ébranler  par  degrés  :  iî«!JJ,'je 
devois  juger  pourtant  de  fes  remords,  par  la 
douleur  dont  elle  m'avoit  laiffé  voir  des  témoi- 
gnages ,  la  veille  de  notre  féparatîon  ;  que  malgré 
1  opulence  dans  laquelle  il  l'avoit  entretenue  ,  elle 
Pavoit  jamais  goûté  de  bonheur  avec  lui ,  non- 
feulement  parce   qu'elle   n'y  trouvoit  point,  me 
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dit-elle  ,  la  délicatefTe   de  mes  fentîmens  &  IV 
grémcnt  de  mes  maniiîres  ;  mais  parce  qu  an  mi- 
lieu  mcme   des  plaidrs  qu'il  lui  procuroit  (ans 
ccfCc  y  elle  portoit  au  fond  du  cœur  le  (buvcnir 
de  mon  amour.  Se  le  remords  de  fon  infidélité. 
Elle  me  parla    de   Tiberge  Se  de   la   confuflon 
extrême  que  fa  viiîte   lui  avoir  caufée.  Un  coup 
d  epéc  dans  le  cœur,  ajouta-t-elle ,  m'auroît  moins 
ému  le  fàng.  Je  lui  tournai  le  dos ,  fans  pouvoir 
(burcnir  un  moment  (à  préfencc.  Elle  continua  de 
me  raconter,  par  quels  moyens    elle    avoir  été 
înftruite  de  mon  féjour  à  Paris ,  du  changement 
de  ma   condition  ,  &  de  mes  exercices  de  Sor- 
bonnc.  Elle  m'affura  qu'elle   avoir  é'é   fi  agitée 
pendant  la  difpure,  qu'elle  avoit  eu  beaucoup  He 
peine,  non-fculemenr  à  retenir  fes  larmes,  mais 
fes  gémilTcmens  mc-mes  &  fes  cris  ,  qui  avoicnt 
été  plus  d'une  fois  fur  le  poinr  d'éclarer.  Enfin, 
file  me  dit  qu'elle  étoit  fortie  de  ce  lieu  la  der- 
nière ,  pour  cacher  fon  défordre ,  &  que  ne  fui- 
vant  que  le  mouvement   de  fon  cœur  ,  &  Tim- 
pétuofiré  de  fes  dcfîrs  ,  elle  étoit  venue  droit  aa 
férninaire  ,  avec  la  réfolution  d'y  mourir,  fi  c!!c 
ne  me  trouvoit  pas  difpofé  à  lui  pardonner. 

Où  Trouver  un  ba'bare,  qu'un  repentir  (1  viî 
&  (î  tendre  nVûr  pas  touché!  Pour  moi,  je  fen- 
ti:;  dans  ce  mor.vjnt ,  que  j'aurois  facrihé  poj: 
Manon  tous  les  évcchés  du  monde   chrétien.  Je 
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luî  demandai   quel  nouvel    ordre   elle  jugeoît  à 
propos   de  mettre  dans  nos  affaires.  Elle  me  dit 
qu'il  falloir  fur  le  champ  fortir  du  féminaire ,  8c 
remettre  à  nous  arranger  dans  un  lieu  plus  sûr. 
Je  confentis  à  toutes  fes  volontés  fans   réplique. 
Elle  entra  dans  fon  carroffe  ,  pour  aller  m  atten- 
dre au  coin  de  la  rue.    Je    m'échappai   un  mo- 
ment aprcs  ,   fans    être   apperçu   du  portier.    Je 
montai    avec    elle.    Nous  pafsâmes  à  la  friperie. 
Je  repris  les  galons  &  l'épée.  Manon  fournit  aux 
frais ,  car  j'étois  fans  un  fou  -,  tic  dans  la  crainte 
que  je  ne  trouvaiTe  de  lobftacle  à   ma  fortie  de 
Saint-Sulpice  ,  elle    n'avoit  pas  voulu  que  je  re- 
tournaiïc   un  moment  à    ma    chambre ,    pour  y 
prendre  mon  argent.  Mon   tréfor  d'ailleurs  étoit 
médiocre ,  &  elle  étoit  alfcz  riche  des  libéralités 
de  B pour  méprifer  ce  qu'elle  me  faifoit  aban- 
donner. Nous  conférâmes  chez  le  fripier   mcme , 
fur  le  parti  que  nous  allions   prendre.  Pour  me 
faire  valoir  davantage  le  facrifice  qu'elle  me  fai- 
foit de  B....,  elle  réfolut   de  ne   pas  garder  avec 
lui  le  moindre  ménagement.   Je   veux  lui  laiffet 
fes  meubles  ,  me  dit  -  elle  ,  ils  font  à  lui  -,  mais 
j'emporterai  ,   comme  de  juftice ,  les  bijoux ,  & 
près  de  foixant^  mille  francs  que  j'ai  tirés  de  lui 
depuis  deux  ans.  Je  ne  lui  ai  donné  nul  pouvoir 
fur  moi ,  ajouta-t-elle  \  ainfi  nous  pouvons  demeu- 
rer (ans  crainte  à  Paris  ^  en  prenant  une  maifon 
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commot^c ,  où  nous  vivrons  hcurecfcmcnt.  Je  Inî 
xepréfcnraî  qtie  s'il  n'y  avoir  point  de  péril  pour 
elle,  il  y  en  avoir  beaucoup  pour  moi,  qui  ne 
manqueroîs  point  rôt  ou  tarJ  d  ctrc  reconnu ,  Se 
qui  feroîs  conrînueIlem;nt  expofé  au  malheur  qiiç 
javoîs  déjà  effiiyé.  Elle  me  fir  enrendre  qu'fîle 
auroîr  du  rcgrer  à  quirrer  Paris.  Je  crai^jnois  rant 
de  la  chaj^rîner  ,  qu'il  n'v  avoir  prînr  de  liaiàrJs 
'  que  je  ne  m'iprifafTc  poïir  lui  plaire  :  cependant 
nous  rrouv.îmes  un  rcmpérapient  raifonnabiCi 
qui  fut  de  louer  une  maifon  dans  qucloiic  village 
voifin  de  Paris,  d'où  il  nous  f^roîr  aîfc  d'aller  i 
la  ville,  lorfqne  le  plaifir  on  le  bcfoîn  nous  y 
appcllcroir.  Nous  choisîmes  Clvjjllor,  qui  n'en  cft 
pis  cloiijné.  Manon  retourna  fur  le  champ  chez 
elle.  J'allai  l'arrcndre  à  la  petite  porre  du  jardin  des 
Tui!l'?ri'.^s.  Mlle  rrvinr  une  heure  après  ,  dans  un 
rarrode  de  loiTa^e ,  avec  une  fille  qui  la  fcr\'oir, 
&:  qiicl'iucs  nnllos  où  (î  s  IiaNjrs  tS:  ro'ir  ce  qu'elle 
avoir  dj  plus  précieux  éroicnt  renfermés. 

Nous  ne  rardiîmes  pojnr  à  patiner  Chaillor. 
Nous  lo|?;càm:*s  la  prciMicrc  nuira  l'auber-^e  ,  po'ir 
nous  donner  le  rems  de  chercher  une  maifon  ,  ci 
du  moins  un  apparremenr  cofnmode.  Notîs  m 
trouv.înu's ,  des  le  lendomuin  ,  un  de  norre  [-r'-'. 

Mon  hoiiiunr  me  parut  d'abord  érjibli  ilnrc 
manière  inJbra!"îlable.  .\îi!ion  e'oit  la  do'k'tr.îr 
&  la  complaiiancc  nuaie.  tUc  avoir  pour  moi 
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ides  attentions  fi  délicates,  que  je  me  crus  trop 
parfaitement  dédommagé  de   toutes  mes  peines. 
Comme  nous  avions   acquis  tous   deux  un  peu 
d'expérience,  nous  raifonnâmes  fur  la  folidité  de 
notre  fortune.  Soixante  mille  francs,  qui  faifoicnc 
le  fond  de   nos  lichcflcs  ,    n'étoienç   point  une 
femme  qui  pût  s  étendre  autant  que  le  cours  d  une 
longue  vie.  Nous  n'étions  pas  difpofés  d'ailleurs 
à  refferrer  trop  notre  dépenfe.  La  première  vertu 
de  Manon ,  non  plus  que  la  mienne  ,  n'étoit  pas 
l'économie.  Voici   le   plan  que  je   me   propofei. 
Soixante  mille  francs  ,  lui  dis-jc,  peuvent  nous 
fûutenir  pendant  dix  ans.  Deux  mille  écus  nous 
fuffiront  chaque    année  ,  fi  nous   continuons  de 
vivre  à  Chaillot.  Nous  y  mènerons  une  vie  hon- 
nête, mais  fimple.  Notre  unique  dépenfe  fera  pour 
l'entretien  d'un  carrolTe  ,  &  pour  les  fpedacies. 
.  j     Nous  nous  réglerons.  Vous  aimez  l'opéra  -y  nous 
irons  deux  fois  la  femaine.  Pour  le  jeu  ,  nous 
nous  bornerons  tellement,  que  nos  pertes  ne  paflc- 
ront  jamais  deux  piftoles.  Il  eft  impoffîble  que  dans 
Icfpace  de  dix  ans  i  il  n'arrive  point  de  changement 
dans  ma  famille  i  mon  père  eft  âgé ,  il  peut  mourir. 
Je  me  trouverai  du  bien  ,  &c  nous  ferons  alors 
au-deflus  de  toutes  nos  autres  craintes. 

Cet  arrangement  n'eût  pas  été  la  plus  folle  adlîon 
de  ma  vie ,  Ci  nous  euifions  été  alfez  fages  pour 
^us  y  afTujettir  conftammcnt.  Mais  nos  réfolutions 
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ne  durèrent  guère  plus  d'un  mois.  Manon  étci 
paflîonnée  pour  le  plaifîr ,  je  lëtois  pour  clic.  1 
nous  naiflbir ,  à  tous momens ,  de  nouvelles  occafion 
de  dépenfe  ;  &  loin  de  regretter  les  fommes  qu'elli 
cmployoit  quelquefois  avec  profufion  ,  je  fus  1< 
premier  à  lui  procurer  tout  ce  que  je  croyoii 
propre  à  lui  plaire.  Notre  demeure  de  Chailloi 
commença  mcme  à  lui  devenir  à  charge.  L'iiivci 
approchoit  ;  tout  le  monde  retoumoit  à  la  ville,  & 
la  campaf^nç  dcvcnoir  déferre.  Elle  me  propoû 
de  reprendre  une  niaifon  à  Paris.  Je  n'y  confcnrîs 
point-,  mais  pour  la  fatJNfaire  en  quelque  chofe, 
je  lui  dis  que  nous  pouvions  y  louer  un  apparre- 
ment  meuble  ,  &  que  nous  y  paflerions  la  nuit , 
lorfq'i'il  nous  anivcroit  de  quitter  trop  tard 
l'afTemblée  où  nous  allions  pluficurs  fois  la  femaine; 
car  rincommoiîité  de  revenir  fi  tard  à  Chaiilot 
étoit  le  prétexte  qu'elle  apportoit  pour  le  vouloir 
quitter.  Nous  eûmes  ainfi  la  charge  de  deux  logc- 
mcns,  l'un  à  la  ville,  &:  Tautre  à  la  campagne.  Ce 
char.îrcment  mit  bientôt  le  dernier  défordre  dans 
nos  affaires ,  en  faifant  naître  deux  aventures  qui 
caufcrenr  notre  ruine. 

Manon  avoir  un  frère  ,  qui  étoit  garde-du- 
corps.  11  fc  rrouva  malhcureufemcnt  logé  à  Pa- 
ris dans  la  mcme  rue  que  nous.  Il  reconnut  fa 
lœur ,  en  la  voyant  le  matin  a  fa  fenêtre.  Il  ac- 
courut aulluot  chez  nous.  C'ecoit  un  homme  bru- 
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p  &  {ans   principes  d'honneur.  Il  enrra  dans 
re  chambre ,  en  jurant  horriblement  j  &  com- 
il  (avoir  une  partie  des  aventures  de  fa  (oeur,  il 
câbla  d'injures  &  de   reproches.  J'étois  forri 
moment  auparavant ,  ce  qui  fut  fans  doute  un 
iheur  pour  lui  ou  pour  moi  ,  qui  n'écois  rien 
uns  que   difpofé  à  fouftrir  une  infulte.   Je  ne 
ournai  au  logis  qu'après  fon  départ.  La  trifteflc 
iVIanon  me  fat  juger  qu'il  s'éroit  pafTé  quel« 
c  chofc  d'extraordinaire.   Elle   ma  raconta  la 
•ne   fâcheufc  qu'elle    venoit  d'efTuyer  ,  &  les 
maces  brutales  de   fon  frère.  J'en  eus  tant  de 
(Tentiment,  que  j'eulFc  couru  fur  le  champ  à  la 
ngeance  ,  fi   elle  ne  m'eût  arrcté  par  fcs  lar- 
es. Pendant  que  je  m'enrrctcnois  avec  elle  de 
tte  aventure  ,  le  garde-du-corps  rentra  dans  la 
'.ambre,  où  nous  étions,  fans  s'être  fait  annoncer, 
î  ne  l'aurois  pas  reçu  auffi  civilement  que  je  fis  ^ 
je  l'eulTe  connu  j  mais  nous  ayant  falués  d'un 
r  riant,  il  eut  le  rems  de  dire  à  Manon,  qu'il 
;noit  lui  faire  des  cxcufes  de  fon  emportement; 
u'il  l'avoit  crue  dans  le  défordre ,  &  que  cette 
pinion  avoit  allumé  fa  colère  i  mais  que  s'étanc 
ifomié  qui  j'étois  ,  d'un  de  nos  domcftitjucs ,  il 
voit  appris  de  moi  des  chofcs  fi  avantagcufes  , 
u'clles  lui   faifoient  defirer   de  bien  vivre  avec 
ous.   Quoique   cette   information,    qui  lui   vc- 
oit  d'un   de   mes  laquais  ,  eût   quelque  chofc 
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de  bizarre  &  de  choquant ,  je  reçus  (on  compli- 
nient  avec  honncceté.  Je  crus  faire  plaillr  à  Ma- 
non. Elle  paroilFoit  charmée  de  le  voir  porte  1 
(e  réconcilier.  Nous  le   retînmes  à  dinet.   Il  (ê 
rendit  en  peu  de  momcns  Ci  familier,  que  nous 
ayant  entendu  parler  de  notre  retour  à  Cliaillot, 
il  voulut  abfolument  nous  tenir  compagnie.  Il  fal« 
lut  lui  donner  une  place  dans  notre  carroiTc.  Ce 
fut  une  prife   de  pofTeilion  *,    car  il  s*accoutuma 
bientôt  à   nous  voir  avec   tant  de  plailîr,  qu'il 
lit  fa  maifon  de  la  notre ,  &  qu'il  fe  rendit  le 
maître  ,  en  quelque  forte ,  de  tout  ce  qui  nous 
appartenoit.  Il   mappeloit   fon  frère ;&  fous  pré» 
texte   de   la  liberté  fra-ernclle  ,  il  fe    mit  fur  le 
pied  d'amener    tous  fcs  amis  dans  notre    mai(bn 
de  C'*.-.:.!   :  ,  &:  de  les  y  traiter  i  nos  dépens.  Il 
fe  t'.:  \- .V    "cr  magnifiquement  i  nos  frais.  Il  nous 
cn^.^^.,:■.l  nicme  L  payer  toutes  fes  dettes.  Je  fer- 
mois  lc<:  yeux  fur  C':rtc  tyrannie ,  pour  ne  pas  dé- 
plaire à  Manoti  y  ;  ilqu'a  t-riiïdrc  de  ne  pas  m'ap- 
pjrcevv'ir  qu'il  riroit  d'elle,  de  tems  en  tcms , 
des   Ibmmes  conhdcrable^;.  Il   eft   vrai ,   qu'étant 
grand  joueur,  il  avoir  la  fidélité  de  lui  en  remet- 
tre une  partie,  lorfque  la  hntune  le  tavorilbic; 
mais  la  notre  éroir  trop  méiliocre  ,  pour  fournir 
long-tcmsi  des  dêpcnfes  fi  peu  modérées.  J'é- 
tois  fur  le   nomt  de  mVxpliqucr  fortement  avec 
lui  ^  poux  nous  délivrer  de  fes  impuiroaiccs ,  Io:P 

qu'un 
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fiineftc  accident  m'épargna  cette  peine ,  en 
en  caulant  une  autre  qui  nous  abîma  fans 
rce. 

us  étions  demeurés  un  jour  à  Paris ,  pour 
cher  ,  comme  il  nous  arrivoit  fort  fouvent. 
vante ,  qui  reftoit  feule  à  ChaiUot  dans  ces 
ons  ,  vint  m*avertîr  le  matin  que  le  feu 
pris  pendant  la  nuit  dans  ma  maifbn  y  & 
avoit  eu  beaucoup  de  difficulté  à  1  éteindre. 
\  demandai  fi  nos  meubles  avoient  fbuflèrc 
ne  dommage  :  elle  me  répondit  qu'il  y 
eu  une  fi  grande  confufion ,  caufée  par  la 
rude  d'étrangers  qui  étoient  venus  au  fecours, 
5  ne  pouvoir  être  aflurée  de  rien.  Je  trem- 
»our  notre  argent ,  qui  étoît  renfermé  dans 
•f.tite  caifle.  Je  me  rendis  promptemcnt  à 
lot.  Diligence  inutile  \  la  caifle  avoit  déjà 
u.  J'éprouvai  alors  qu'on  peut  aimer  l'ar- 
(àns  être  avare.  Cette  perte  me  pénétra  d'une 
e  douleur ,  que  j'en  pcnfai  perdre  la  raifon. 
mpris  tout  d'un  coup  à  quels  nouveaux  mal- 
j'allois  me  trouver  cxpofé.  L'indigence  étoit 
oindre.  Je  connoiflbis  Manon  \  je  n'avois 
que  trop  éprouvé  que  quelque  fidclle  & 
u'atrachée  qu'elle  me  fût  dans  la  bonne 
le  ,  il  ne  falloit  pas  compter  fur  elle  dans 
iscre.  Elle  aimoit  trop  l'abondance  &  \c^ 
rs  pour  me  les  facrifier.  Je  la  perdrai ,  m'é- 
^omc  IIL  T 
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criai-jc.  Malheureux  chevalier  !  tu  vas  donc  per« 
dre  encore  tour  ce  que  tu  aimes  !  Cette  peniee 
me  jeta  dans  un  trouble  fi  affreux ,  que  je  balaiH 
çai  pendant  quelques   momens  >  fi  je   ne  ferais 
pas  mieux  de  finir  tous  mes  maux  par  la  mort» 
Cependant  je  confervai  afTez  de  préfence  d  efpritt 
pour  vouloir  examiner  auparavant  s'il  ne  me  ret 
toit  nulle   refTource.   Le  ciel  me  fît  naître  une 
idée ,  qui  arrêta  mon  dérefpoir.  Je  crus  qu'il  ne 
me  fcroit  pas  impoflible  de  cacher  notre  perte  a 
Manon  y  Se  que  par  induftrie  j    ou  par  quelque 
faveur  du  hafard,  je  pourrois  fournir  affez  hon- 
nêtement à  fon  entretien ,  pour  l'empêcher  de 
fcntir  la  néceffité.  J'ai  compté  y   difbis  -  je  pooc 
me  confoler ,  que  vingt  mille'' écus  nous  fuffiroient 
pendant  dix  ans  :  fuppofons  que  les  dix  ans  foienC 
écoulés ,  Se  que  nul  des  changcmens  que  j'efpé* 
rois  ne  foit  arrivé  dans  ma   famille.  Quel  pafi 
prendrai -je?  Je  ne  le  fais  pas  trop  bien}  mail 
ce  que  je  ferois  alors ,  qui  m'empêche  de  le  fain 
aujourd'hui  ?  Combien  de  perfonncs  vivent  à  F 
ris ,  qui  n'ont  ni  mon  efprit  ni  mes  qualités  n 
turelles ,  &  qui  doivent  néanmoins  leur  cntrci 
à  leurs  talens  ,   tels  qu'ils  les  ont  ?    La  prw 
dcncc,  ajourcis-jc  en  rcfléchiflànt  fur  les  (lifr 
rens    érars  de   la  vie  ,  n'a  -  t  -  elle   pas  ai 
les   chofes  fort  far^eincnt?  la  plupart  des  gi 
Se  des  riches  font  des  fots  j  cela  cfl  clair  a 
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connoîc  un  peu  1«  monde.  Or,  il  y  a  là -dedans 
une  juftlce  admirable.  S'ils  joîgnoient  TeCprit  aux 
richeflcs ,  ils  feroient  trop  heureux ,  &  le  refte 
des  hommes  trop  miférable.  Les  qualités  du 
corps  &  de  l'ame  font  accordées  à  ceux-ci ,  com- 
me des  moyens  pour  fe  retirer  de  la  misère  & 
de  la  pauvreté.  Les  uns  prennent  part  aux  richef- 
fcs  des  grands  ^  en  fervanc  à  leurs  plaifirs ,  iJs  en 
font  des  dupes  :  d'autres  fervent  à  leur  inftrudlion, 
ils  tâchent  d'en  faire  d'honnêtes  gens:  il  eft  rare, 
à  la  vérité,  qu'ils  y  réuffiflent  y  mais  ce  n'eft  pas 
U  le  but  de  la  divine  fagefle  :  ils  tirent  toujours 
un  fruit  de  leurs  foins ,  qui  eft  de  vivre  aux  dé- 
pens de  ceux  qu'ils  inftruifent  -,  &  de  quelque  fa- 
çon qu'on  le  prenne  ,  c'eft  un  fond  excellent 
de  revenu  pour  les  petits,  que  la  fotife  des  riches 
&  des  grands. 

Ces  penfées  me  remirent  un  peu  le  cœur  & 
k  tête.  Je  réfolus  d'abord  d'aller  confulter  M. 
Lefcaut,  frère  de  Manon.  Il  connoiflbit  parfaite- 
:incnt  Paris  j  &  je  n'avois  eu  que  trop  d'occafions 
'de  rcconnoître ,  que  ce  n'étoit  ni  de  fon  bien  , 
■lu  de  la  paie  du  roi  ,  qu'il  tiroit  fon  plus  clair 
^levenu.  Il  me  reftoit  à  peine  vingt  pifloles , 
tipi  s'étoient  trouvées  heureufement  fur  moi.  Je 
■ui  montrai  ma  bourfe ,  en  lui  expliquant  mon 
malheur  &  mes  craintes  ;  &  je  lui  demandai  s'il  y 
^oit  pour  moi  un  parti  à  choUir ,  entre  celui  de 
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mourir  de  (âim,  ou  de  me  cafTer  la  tcte  de  dëfef 
foit.  Il  me  répondit  que  fe  cafTer  la  tête  étoic  la 
leffource  des  fots  :  pour  mourir  de  faim ,  qull  y 
avoir  quantité  de  gens  d'efprit  qui  s'y  voycienC 
téduits,  quand  ils  ne  vouloient  pas  Bdre  uCige 
de  leurs  taiens  s  que  c  etoit  à  moi  d'examiner  de 
quoi  j'étois  capable  y  qu'il  m'afTuroit  de  (on  fis-  j 
cours  &  de  Tes  confeils  dans  toutes  mes  entre- 
prîfcs. 

Cela  cft  bien  vague,  M.  Lefcaut,  lui  dis- je, 
mes  befoins  demanderoient  un  remède  plus  pié- 
fent^  car  que  voulez^-vous  que  je  dife  ï  Mamm? 
A  propos  de  Manon ,  leprit-il,  qu'eft-ce  qui  voos 
embarraiTe }  N'avez  -  vous  pas  toujours  avec  elk| 
de  quoi  finir  vos  inquiétudes  quand  vous  le  vou- 
drez ?  Une  fille ,  comme  elle ,  devroit  nous  en- 
tretenir ,  vous,  elle  &  moi.  Il  me  coupa  la  xé- 
ponfe  que  cette  impertinence  méri toit ,  pour  con- 
tinuer de  me  dire  qu'il  me  garanrifToit  avant  k 
foir  mille  écus  à  partager  entre  nous ,  fi  je  voih 
lois  fuivre  Ton  confeil  -y  qu'il  connoifToit  un  (i 
gneur  3  C\  libéral  fur  le  chapitre  des  plaifirs,  quH 
étoit  sûr  que  mille  écus  ne  lui  coûteroient 
pour  obtenir  les  taveurs  d'une  fille  telle  que  M; 
non.  Je  larrctai.  J  avois  meilleure  opinion  <h 
vous  ,  lui  répondis  -  je  ^  je  m'étois  figuré  que  11 
motif  que  vous  aviez  eu  pour  m  accorder  vorn 
amitié ,  étoit  un  fentiment  tout  oppofé  i  ccl 
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^ù  vous  êtes  maintenant.  Il  me  confeflà  impu- 
demment qu'il  avoit  toujours  penfé  de  mcme  ^ 
&  que  (a  fœur  ayant  une  fois  violé  les  Joix  de 
(on  fexe ,  quoiqu  en  faveur  de  l'homme  qu'il  aî- 
moît  le  plus  ,  il  ne  s'écoit  réconcilié  avec  elle , 
que  dans  l'eipérance  de  tirer  parti  de  fa  mauvaife 
conduite.  Il  me  fut  aifé  de  juger  que  jufqu'alors 
nous  avions  été  fes  dupes.  Quelque  émotion  néan- 
moins que  ce  difcours  m'eût  caufée,  le  befoin  que 
j  avois  de  lui ,  m'obligea  de  répondre  en  riant , 
que  (on  confeil  étoit  une  dernière  reilburce  qu  il 
Êdloit  remettre  à  l'extrémité.  Je  le  priai  de  m'ou- 
vrir  quelqu'autre  voie.  Il  me  propofa  de  profiter 
de  ma  jeuneflè,  &  de  la  figure  avantageufe  que 
j  avois  reçue  de  la  nature^  pour  me  mettre  en  liai- 
fbn  avec  quelque  dame  vieille  &  libérale.  Je  ne 
goûtai  pas  non  plus  ce  parti ,  qui  m  auroit  rendu 
infidelle  à  Manon  ;  je  lui  parlai  du  jeu  y  comme 
du  moyen  le  plus  facile ,  &  le  plus  convenable 
à  ma  fîtuation.  Il  me  dit  que  le  jeu ,  à  la  vérité, 
étoit  une  reflburce  -,  mais  que  cela  demandoit  d'ê- 
tre expliqué  -y  qu'entreprendre  de  jouer  Ample- 
ment ,  avec  les  efpérances  communes ,  c'étoit  le 
▼rai  moyen  d'achever  ma  perte  j  que  de  préten- 
dre exercer  feul,  &  fans  ctre  foutenu,  les  petits 
moyens  qu'un  habile  homme  emploie  pour  cor- 
riger la  fortune ,  étoit  un  métier  trop  dangereux  ; 
qu'il  y  avoit  une  troifième  voie ,  qui  étoit  celle 
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de  rafTocIation  y  mais  que  ma  jeunefle  lui  fiiilbit 
craindre ,  que  meflîeurs  les  confédérés  ne  me  ju- 
geafTent  point  encore  les  qualités  propres  à  U 
ligue.  Il  me  promit  néanmoins  Tes  bons  offices 
auprès  d'eux  -,  &  ce  que  je  n  aurois  pas  attenda 
de  lui ,  il  m'offrit  quelque  argent ,  lorfque  je  me 
trouverois  prefTé  du  befoin.  L'unique  grâce  que  je 
lui  demandai  dans  les  circonftances ,  fut  de  ne 
rien  apprendre  à  Manon  de  la  perte  que  j'avois 
feite ,  &  du  fujct  de  notre  converfarion. 

Je  forcis  de  chez  lui ,  moins  fatisfait  encoie 
que  je  n'y  étois  entré.  Je  me  repentis  même  de 
lui   avoir  confié  mon  fecret.  Il  n'avoit  rien  âir 
pour  moî ,  que  je  n'euffe  pu  obtenir ,  même  (ans 
cette  ouv'^rture  ;    &  je  craignoîs   mortellement 
qu'il  ne  manquât  à  la  promedë  qu'il  m'avoit  faite, 
de  ne  rien  découvrir  à  Manon.  J'avois  lieu  d'ap- 
préhender auflfi  par  la  déclaration  de  (es  fcnri- 
mcns  qu'il  ne  formât  le  dcflTein  de  tirer  parti  d'elle, 
fiiivant  fes  propres  termes,  en  l'tnlevant  démet 
mains ,  ou  du  moins ,  en  lui  confeillant  de  me 
quitter ,  pour  s'attacher  à  quclqu'amant  plus  ri-^ 
chc  &  plus  heureux.  Je  fis  là-dcflus  mille  réflexions 
qui  n'aboutirent  qu'à  me  tourmenter  &  à  renou- 
veler le  défvTpoir  où  j'avois  été  le  matin.   Il  vr.: 
vint  pliifi-.nirs  fois  à  rcfprit  d'cciire  .1  mon  pjrf  , 
&c  de  feindre  une  nouvelle  convcrfion  ,  pour  cb 
tenir  de  lui  quelque  fccours  d  argent  :  mais  je  mç 
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appelai  auflîtôt  que  malgré  toute  fa  bonté,  il 
n'avoit  reflcrré  fix  mois  dans  une  étroite  prifon , 
K)ur  ma  première  faute ,  j'étois  bien  sûr  qu'après 
tn  éclat,  tel  que  lavoit  dû  caufer  ma  fuite  de 
^nt-Sulpice ,  il  me  traiteroit  beaucoup  plus  ri- 
;oureufement.  Enfin,  cette  confiifion  de  penfées 
n  produisît  une ,  qui  remit  le  calme  tout  d'un 
oup  dans  mon  efprit,  &  que  je  m'étonnai  de 
lavoir  pas  eue  plutôt.  Ce  fut  de  recourir  à  mon 
mi  Tiberge ,  dans  lequel  j'étois  bien  certain  de 
etrouver  toujours  le  même  fond  de  zèle  &c 
l'amitié.  Rien  ne&  plus  admirable ,  &c  ne  fait 
>lus  d'honneur  à  la  vertu ,  que  la  confiance  avec 
aquelle  on  s'adrefle  aux  perfbnnes  dont  on  con- 
loît  parfaitement  la  probité.  On  fent  qu'il  n'y  a 
joint  de  rifque  à  courir,  fi  elles  ne  font  pas  tou- 
ours  en  état  d'offrir  du  fecours ,  on  eft  sûr  qu'oi\ 
m  obtiendra  du  moins  de  la  bonté  &  de  la  corn- 
pafiîon.  Le  cœur ,  qui  fe  ferme  avec  tant  de  foin 
lu  rcfte  des  hommes ,  s'ouvre  naturellement  en 
leur  ptéfence ,  comme  une  fleur  s'épanouit  à  la 
lumière  du  foleiJ ,  dont  elle  n'attend  qu'une  dou- 
ce influence. 

Je  regardai  comme  un  effet  de  la  proteftîon 
du  ciel ,  de  m'ctre  fouvenu  fi  à  propos  de  Tiber- 
ge ,  &  je  réfolus  de  chercher  les  moyens  de  le 
voir  avant  la  fin  du  jour.  Je  retournai  fur  le 
champ  au  logis ,  pour  lui  écrire  un  mot ,  &  lui 
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marquer  un  lieu  propre  à  notre  entretien.  Je  lin 
recommandai  le  filence  &  la  difcrétion  y  comme 
un  des  plus  importans  fervîces  qu'il  pût  me  rendre 
dans  la  (îtuation  de  mes  affaires.  La  joie  que  Fet 
pérance  de  le  voir  m'infpiroit,  efiàça  les  traces 
du  chagrin  ,  que  Manon  n  auroic  pas  manqué 
d  appercevoir  fur  mon  vifage.  Je  lui  parlai  de  no- 
tre malheur  de  Chaillot ,  comme  d  une  bagatelle 
qui  ne  devoir  point  l'alarmer  j  Se  Paris  étant  le 
lieu  du  monde  où  elle  fe  voyoit  avec  le  plus  de 
plaiHr  3  elle  ne  fut  pas  fâchée  de  m*entendre  dire 
qu'il  éroic  à  propos  d  y  demeurer ,  jufqu'à  ce  qu'on 
eût  réparé  à  Chaillot  quelques  légers  effets  de 
Tincendie.  Une  heure  après,  je  reçus  la  réponfe 
de  TiberitTc^  qui  me  promettoit  de  fe  rendre  aa 
lieu  de  Tailignation.  J'y  courus  avec  impatience. 
Jefenrois  néanmoins  quelque  honte  d'aller  p- 
toitre  aux  yeux  d'un  ami,  dont  la  feule  préfeo- 
ce  devoir  être  un  reproche  de  mes  défbrdres  ^  mais 
l'opinion  que  j'avois  de  la  bonté  de  ion  coeur, 
&  rintérct  de  Manon ,  foutinrent  ma  hardîelTe. 

Je  l'avois  prié  de  fe  trouver  au  jardin  du  Pa- 
lais-Royal. Il  y  étoît  avant  moi.  Il  vînt  m'em- 
brafler  auflfîtôt  qu'il  m'eût  apperçu.  Il  me  tînt 
ferré  long-tems  entre  fcs  bras  ,  &  je  (entîs  mon 
vi(àge  mouillé  de  fes  larmes.  Je  lui  dis  que  je 
ne  me  préfcntois  à  lui  qu  avec  confufion ,  Se  que 
je  portois  dans  le  coeur  un  vif  fentiment  de  mon 
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ingratitude  ;  que  la  première  chofe  dont  je  le 
conjurois ,  étoit  de  m'apprendre  s'il  m'étoît  en- 
core permis  de  le  regarder  comme  mon  ami , 
après  avoir  mérité  fi  juftement  de  perdre  fon  efti- 
me  &  fon  afFedion,  Il  me  répondit  du  ton  le  plus 
tendre ,  que  rien  n'étoit  capable  de  le  faire  renon- 
cer à  cette  qualité ,  que  mes  malheurs  mêmes , 
&  fi  je  lui  permettois  de  le  dire  y  mes  fautes  Se 
mes  défordres ,  avoient  redoublé  (à  tendreflc  pour 
moi  -,  mais  que  c'étoît  une  tendrefle  mêlée  de  la 
plus  vive  douleur,  telle  qu'on  la  fent  pour  une 
perfonne  chère  ,  qu'on  voit  toucher  à  fa  perte 
ikns  pouvoir  la  fecourir. 

Nous  nous  afsîmes  fur  un  banc.  Hélas  !  lui 
dis  -  je  avec  un  foupir  parti  du  fond  du  cœur  , 
votre  compaffion  doit  être  exceflîve  ,  mon  cher 
Tibergc ,  fi  vous  m'afliirez  qu'elle  eft  égale  à  mes 
peines.  J'ai  honte  de  vous  les  laifler  voir;  car  je 
confeflc  que  la  caufe  n'en  eft  pas  glorieufe  :  mais 
Tcffet  en  eft  fi  trifte  ,  qu'il  n'eft  pas  befoin  de 
m'aîmer  autant  que  vous  faites ,  pour  en  être  at- 
tendri. Il  me  demanda ,  comme  une  marque  d'a- 
mitié, de  lui  raconter  fans  déguifement  ce  qui 
m'étoit  arrivé  depuis  mon  départ  de  Saint  -  Sul- 
pice.  Je  le  fatisfis,  &  loin  d'altérer  quelque  chofe 
à  la  vérité ,  ou  de  diminuer  mes  fautes  pour  les 
Élire  trouver  plus  excufables  ,  je  lui  parlai  de  ma 
paffion  avec  toute  la  force  qu'elle  m'infpiroit.  Je 
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la  lui  repréfcntai  comme  un  de  ces  coups  parricn* 
liers  du  de/lin  ^  qui  s'acrache  à  la  ruine  d'un  mifé- 
lable  y  &  dont  il  eft  aufïï  impoflfible  à  la  vertu  de 
fe  défendre ,  qu'il  la  été  à  la  fàgeffc  de  les  pré- 
voir. Je  lui  fis  une  vive  peinture  de  mes  agita- 
tions y  de  mes  craintes  ,  du  défefpoir  où  j'étois 
deux  heures  avant  que  de  le  voir ,  &  de  celui 
dans  lequel  j'allois  retomber  fi  j'étois  abandonné 
par  mes  amis  aufiî  impitoyablement  que  par  la 
fortune  -,  enfin  j'attendris  tellement  le  bon  Ti- 
berge,  que  je  le  vis  aufiî  affligé  par  la  compat 
fîon,  que  je  Térois  par  le  fentinient  de  mes  peines. 
Il  ne  fe  lallbit  point  de  m'cmbraflcr,  &  de  met* 
borrer  à  prendre  du  courage  &  de  la  confblation; 
mais  comme  il  fuppofoit  toujours  qu'il  falloir  me 
réparer  de  Manon  ,  je  lui  fis  entendre  franchement 
que  c  etoit  cette  féparation  mcme ,  que  je  regar- 
dois comme  la  plus  grande  de  mes  infortunes  ;ft 
que  j'étois  dilpofé  a  fouflfirir ,  non  -  feulement  le 
dernier  excès  de  la  misère ,  mais  la  mort  la  plus 
cruelle ,  avant  tjue  de  recevoir  un  remède  plus 
infupportable  que  tous  mes  maux  enfemble. 

Expliquez-vous  donc  ,  me  dit-il  :  quelle  efpccc 
de  fecours  fuis  -  je  capable  de  vous  donner,  fi 
vous  vous  révoltez  contre  toutes  mes  propofitions? 
Je  n'ofois  lui  déclarer  que  c'étoît  de  fa  bourfc  q"* 
j'avois  bcfoin.  Il  le  comprit  pourtant  à  la  fin;  &' 
m'ayant  confclTé  qu'il  croyoit  m'cntendre ,  il  i^' 
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neuta  quelque  tems  fu{pendu,  avec  l'air  dune  per* 
bnne  qui  balance.  Ne  croyez  pas ,  reprit-il  bieri- 
ôt ,  que  ma  rêverie  vienne  d  un  réfroidiflement 
le  zèle  &  d  amitié.  Mais  à  quelle  alternative  me 
éduifez-vous ,  s*il  faut  que  je  vous  refufe  le  feul 
ccours  que  vous  voulez  accepter,  ou  que  je  blefle 
non  devoir  en  vous  1  accordant  ?  csjr  n'eft-ce  pas 
)rendre  part  à  votre  défordre ,  que  de  vous  y  faire 
)crfévérer?  Cependant,  contînua-t-îl  après  avoir 
éfléchî  un  moment,- je  m'imagine  que  c'eft  peuç- 
Itre  l'état  violent  où  l'indigence  vous  jette,  qui 
le  vous  laifle  pas  aflez  de  liberté  pour  choifir  le 
neilleur  parti  j  il  faut  un  efprit  tranquille  pour 
Toûtcr  la  fagefle  &  la  vérité.  Je  trouverai  le  moyen 
le  vous  faire  avoir  quelqu'argent.  Permettez-moi, 
non  cher  chevalier,  ajouta-t-il  en  m'embrafTant , 
l'y  mettre  feulement  une  condition  -,  c'eft  que 
/ous  m'apprendrez  le  lieu  de  votre  demeure ,  & 
ijue  vous  (oufFrirez  que  je  fafTe  du  moins  mes  ef- 
forts pour  vous  ramener  à  la  vertu  ,  que  je  fais 
que  vous  aimez,  &  dont  il  n'y  a  que  la  violence 
de  vos  paflîons  qui  vous  écarte.  Je  lui  accordai 
finccrement  tout  ce  qu'il  (buhaitoit,&  je  le  priai 
de  plaindre  la  malignité  de  mon  fort,  qui  me 
feifoit  profiter  fi  mal  des  confeils  d'un  ami  fi  ver- 
tueux. Il  me  mena  auflîtôt  chez  un  banquier  de 
fa  connoiflance ,  qui  m'avança  cent  piftolcs  fur  fon 
billet-,  car  il  n'étoit  rien  moins  qu'en  argent  comp- 
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unr.  J  ai  déjà  dit  qu'il  n'étoit  pas  riche.  Son  b^ 
néiice  valoic  mille  écus  î  mais  comme  c*éroic  la 
première  année  qu'il  le  pofledoit ,  il  n'avoir  en- 
core rien  touché  du  revenu  :  c'étoic  fur  les  feiits 
futurs  qu'il  me  faifoit  cette  avance. 

Je  fèntis  tout  le  prix  de  (à  générofité.  Jea 
fus  touché ,  jufqu  au  point  de  déplorer  l'aveugle- 
ment de  l'amour  fatal  qui  me  faifoit  violer  tous 
les  devoirs.  La  vertu  eut  aiïez  de  force ,  pendant 
quelques  momens ,  pour  s'élever  dans  mon  coeur 
contre  ma  paflion ,  &  j  apperçus  du  moins ,  dans 
cet  inftant  de  lumière ,  la  honte  &  l'indignité  de 
mes  chaînes.  Mais  ce  combat  fut  léger  &  dun 
peu.  La  vue  de  Manon  mauroit  fait  précipiter 
du  ciel  ;  &  je  m'étonnai ,  en  me  retrouvant  près 
d'elle ,  que  j'eufFe  pu  traiter  un  moment  de  bon* 
teufe  paflîon  une  tendrefTe  fi  jufte  pour  un  objet  fi 
charmant. 

Manon  étoit  une  créature  d'un  caraâcre  extra* 
ordinaire.  Jamais  fille  n'eut  moins  d'attachement 
qu'elle  pour  l'argent  i  mais  elle  ne  pouvoit  être 
tranquille  un  moment ,  avec  la  crainte  d'en  man- 
quer. C'étoit  du  plaifir  &  des  paflc-tems  qu'il  lui 
falloit.  Elle  n'eût  jamais  voulu  toucher  un  fou  9 
fî  Ton  pouvoit  fe  divertir  fans  qu'il  en  coûte.  El!  « 
ne  s'informoit  pas  même  quel  étoit   le  fonds  d  - 
nos  richcfl'cs ,  pourvu  qu'elle  pût  paffer  agréab!^  • 
men:  la  journée  j  de  force  que  n  étant ,  ni  excclS  - 
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Ycment  livrée  au  jeu  ,  ni  -capable  d'être  éblouie 
par  le  fafte  des  grandes  dépenfes  ,  rien  n*étoic 
plus  facile  que  de  la  fatisfaire ,  en  lui  faifànt  naître 
tous  les  jours  des  amufemens  de  (on  goût.  Mais 
c'étoit  une  chofe  fi  néceflaîre  pour  elle,  d*ctre 
ainfi  occupée  par  le  plaîfir ,  qu'il  n  y  avoît  pas 
le  moindre  fond  à  faire ,  fans  cela ,  fur  fon  hu- 
meur &  fur  fes  inclinations.  Quoiqu'elle  m  aimât 
tendrement  &  que  je  fuffe  le  feul  ,  comme  elle 
en  convenoit  volontiers ,  qui  pût  lui  faire  goûter 
parfaitement  les  douceurs  de  lamour ,  j  etois  pres- 
que certain  que  (à  tendreffe  ne  tiendroit  point 
contre  de  certaines  craintes.  Elle  m  auroit  préféré 
à  toute  la  terre  ,  avec  une  fortune  médiocre  ; 
mais  je  ne  doutois  nullement  qu  elle  ne  m'aban- 
donnât pour  quelque  nouveau  M.  B....,  lorfquil 
ne  me  refteroit  que  de  la  confiance  &  de  la  fidé- 
lité à  lui  offrir.  Je  réfolus  donc  de  régler  fi  bien 
ma  dépenfe  particulière ,  que  je  fufle  toujours  en 
état  de  fournir  aux  fiennes,  &  de  me  priver  plutôt 
de  mille  chofes  néceflaires,que  de  la  borner  même 
pour  le  fuperflu.  Le  carroffe  m'effrayoit  plus  que 
tout  le  refte  ,  car  il  n'y  avoit  point  d'apparence 
de  pouvoir  entretenir  des  chevaux  &  un  cocher. 
Je  découvris  ma  peine  à  M.  Lefcaut.  Je  ne  lui  avois 
point  caché  que  j'eufle  reçu  cent  piftoles  dpn 
ami.  Il  me  répéta  que  fi  je  voulois  tenter  le  hafàrd 
du  jeu  ^  il  ne  défefpéroit  point  qu  en  facrifiant  de 
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bonne  grâce  une  centaine  de  francs ,  pour  traitée 
Ces  afTociés ,  je  ne  pufTc  être  admis ,  à  (k  recom* 
mandation ,  dans  la  ligue  de  Tindurtrie.  Quel- 
que répugnance  que  j'eulTe  à  tromper,  je  me 
laiflài  entraîner  par  une  cruelle  nécellîté. 

M.  Lefcaut  me  préfcnra  le  foir  mcme  ,  comme 
un  de  fes  parens.  Il   ajouta  que  j'étois  d  autant 
mieux  difpofé  à  réuflir ,  que  j  avois  bcfoin  des  plus 
grandes  faveurs  de  la  fortune.  Cependant,  pour 
faire  connoître  que  ma  misère   n'étoit  pas  celle 
d'un  homme  de  néant ,  il  leur  dit  que  j  etois  dans 
le  deflein    de   leur  donner  à  fouper.  Loffrc  fut 
acceptée.  Je  les  trairai  magnifiquement.  On  s'en- 
tretint long-tems  de  la  gentillelTe  de  ma  figure, 
&  de  mes  heureufcs   difpofitions.   On  prétendit 
qu'il  y  avoit  beaucoup  à  efpérer  de  moi  ,  parce 
qu'ayant   quelque   chofc    dans    la   phyfionomîc, 
qui   fentoit  l'honncte   homme  ,  perfonne  ne  fe 
défieroit  de  mes  artifices.  Enfin  ,  on  rendit  grâces 
a  M.  Lefcaut  d'avoir  procuré    à  l'ordre  un  no- 
vice de  mon   mérite  ,  &  l'on  chargea    un  des 
chevaliers  de  me  donner  ,  pendant  quelques  jours , 
les  inftruftions   néceffaires.  Le   principal   théâtre 
de  mes  exploits  devoir  ctre  l'horcl  de  Tranlîlva- 
nie  ,  où  il  y  avoit  une  table    de    pharaon  dans 
une  falle  ,  &  divers  autres  jeux  de  Cartes  &  de 
dez  dans  la  galerie.  Cette  académie  fc  tenoît  ^^ 
profit  de  M,  le    prince  de  K qui  denieuroic 
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ilors  à  Clagny  ,  &  la  plupart  de  Ces  officiers 
toient  de  notre  fociété.  Le  dirai-je  à  ma  honte  ! 
B  profitai  en  peu  de  tems  des  leçons  de  mon 
naître.  J'acquis  fur  -  tout  beaucoup  d'habileté  à 
aire  une  volte-face ,  à  filer  la  carte  5  &  m'aidant 
brt  bien  d'une  longue  paire  de  manchettes ,  j'eC- 
lamotois  aflez  légèrement  pour  tromper  les  yeux 
les  plus  habiles  y  &  ruiner  fans  affedation  quan-. 
ité  d'honnctes  joueurs.  Cette  adreffe  extraordi- 
laire  hâta  fi  fort  les  progrès  de  ma  fortune ,  que 
c  me  trouvai  en  peu  de  femaines  des  fommes 
ronfidérables ,  outre  celles  que  je  partageois  de 
)onne  foi  avec  mes  affociés.  Je  ne  craignis  plus 
ilors  ,  de  découvrir  à  Manon  notre  perte  de  Chail- 
oti  &  pour  la  confoler  en  lui  apprenant  cette 
iacheufe  nouvelle  ,  je  louai  une  maifon  garnie , 
3Ù  nous  nous  établîmes  avec  un  air  d'opulence 
&  de  fécurité. 

Tiberge  n'avoit  pas  manqué ,  pendant  ce  rems- 
là,  de  me  rendre  de  fréquentes  vifites.  Sa  morale 
ne  finiflbit  point.  Il  recommençoit  (ans  ceffe  à  me 
repréfenter  le  tort  que  je  faifois  à  ma  confcience, 
à  mon  honneur  &  à  ma  fortune.  Je  recevois  fes 
avis  avec  amitié  j  &  quoique  je  n'euffe  pas  la 
moindre  difpofîtion  à  les  fuivre,  je  lui  favois  bon 
gré  de  fon  zèle  ,  parce  que  j'en  connoiflbis  la 
fource.  Quelquefois  je  le  railloîs  agréablement, 
en  préfence  même  de  Manon  -,  &  je  l'exhortois 
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à  n'erre  pas  plus  fcrupuleux  qu'un  grand  nom- 
bre d  évoques  &  d'autres  prêtres  qui  (kvent  ac- 
corder fort  bien  une  maitrefle  avec  un  bénéfice. 
Voyez ,  lui    difois  -  je  en  lui  montrant  les  yeux 
de  la  mienne,  &  dites -moi  s'il  y  a  des  fautes 
qui  ne  foient  pas  juftifîées  par  une  fî  belle  caufe. 
Il  prcnoit  patience.  Il  la  poullà  même  allez  loin: 
mais  lorfqu'il  vit  que  mes  richeflcs  augmentoienr, 
&  que  non  -  feulement  je  lui  avois  reftitué  fes 
cent  piftoles ,  mais  qu'ayant  loué    une  nouvelle 
maif)n  &  doublé  ma  dépenfe,  j'alloisme  rcplon- 
gcr   plus  que  jamais  dans  les  plaidrs ,  il  changea 
errijicmcnr  de  ton  &  de  manières.  Il  fe  plaignit 
de  ni-n  cndurciiïèment ;  il  me  menaça  des  châ- 
timens  du  ciel  ,  &  il  me  prédit  une  partie  des 
malheurs  qui  ne  tardèrent    guère  à  m'arriver.  Il 
eft  impoflîbic  ,  me  dir-il ,  que  les  richeflcs  qui 
fervent  à  l'entretien  de  vos  défordres,  vous  foient 
venues  par  des  voies  légitimes.  Vous  les  avez  ac- 
quifes  injuftemcnt  \  elles   vous  feront  ravies  de 
mcme.  La  plus  terrible  punition  de  Dieu  fcroît 
de  vous  en  lailfer  jouir  tranquillement.  Tous  mes 
confeils,  ajoura-t  il,  vous  ont  é'é  inutiles;  je  ne 
prévois  que  trop  qu'ils  vous  feroicnt  bientôt  im- 
portuns. Adieu  ,  ingrat    &   foible  ami.    Puiffcnt 
vos  criminels  plailîrs  s'évanouir  comme  une  om- 
bre î  Puiil'e  votre  fortune  &  voue   argent ,  périr     \ 
fans  relFource  -,  &  vous ,  rcfler  feul  &  nud ,  pour     l 

fcnrir     j 


DE  Manon  LfisCAUT.      305. 

Icndt  la  vanité  des  biens  qui  vous  ont  follement 
enivré  !  Ceft  alors  que  vous  me  trouverez  dif- 
pofé  à  vous  aimer  &  à  vous  fervir  ;  mais  je  romps 
aujourd'hui  tout  commerce  avec  vous ,  &  je  dé- 
tcfte  la  vie  que  vous  menez.  Ce  fut  dans  ma 
chambre  aux  yeux  de  Manon,  qu'il  me  fit  cette 
harangue  apoftolique«  Il  fe  leva  pour  fe  retirer. 
Je  voulus  le  retenir  :  mais  je  fus  arrêté  par  Manon, 
qui  me  dit  y  que  c'étoit  un  fou ,  qu'il  falloic 
laiiTer  Ibrtir. 

Son  discours  ne  laillà  pas  de  faire  quelqu'im- 
pceflion  fur  moi.  Je  remarque  ainfi  les  diverfes 
occafions  où  mon  cœur  fentit  un  retour  vers  le 
bien ,  parce  que  c'eft  à  ce  fouvenir  que  j'ai  du 
cnfiiite  une  partie  de  ma  force  dans  les  plus 
maiheureufes  circonftances  de  ma  vie.  Les  carefTes 
de  Manon  diflipèrent  en  un  moment  le  chagrin 
que  cette  fccne  m'avoit  caufé  ;  &  nous  continuâmes 
de  mener  une  vie ,  toute  compofée  de  plaifir  3c 
d'amour.  L'augmentation  de  nos  richeflès  redoubla 
notre  aflRwîHon.  Vénus  &  la  fortune  n'avoient  point 
d'dclaves  plus  heureux  ni  plus  tendres.  Dieux  ! 
pourquoi  nommer  le  monde  un  lieu  de  misères  , 
pQifqu'on  y  peut  goûter  de  fi  charmantes  délices! 
Mais  hélas  !  leur  eflence  eft  de  pafler  trop  vîte. 
Quelle  autre  félicité  voudroit-on  fe  propofer ,  ft 
dlcs  étoient  de  nature  à  durer  toujours  ?  Les 
ûôtics  eurent  le  fort  conunun  ,  c'eft-à-dire  ,  de 
Tome  III.  V 
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durer  peu  »  &  d'être  fuivies  pat  des  regrets  ameis* 
J  ayois  &it  au  jeu  des  gains  fi  confidÂrables ,  que 
je  penfois  à  placer  une  partie  de  mon  argent. 
Mes  domeftiques  nignoroient  pas  mes  fuccés, 
(iu-tout  mon  valet  de  chambre  ic  la  fuivame 
de  Manon ,  devant  lefquels  nous  nous  entretenioiis 
fouvent  Ëins  défiance.  Cette  fille  étoit  jolie.  Mon 
valet  en  étoit  amoureux.  Ils  avoient  affiûre  i  des 
maîtres  jeunes  &  fiiciles  >  qu'ils  s'imaginèrent  pou- 
voir tromper  aifément.  Ils  en  conçurent  le  defloD, 
&  ils  l'exécutèrent  fi  malheureufèment  pour  nous, 
qu'ils  nous  mirent  dans  un  état  dont  il  ne  nous  a 
jamais  été  pofiîble  de  nous  relever. 

M.  Lefcaut  nous  ayant  un  jour  donné  à  (buper, 
il  étoit  environ  minuit ,  lorfque  nous  retournâmes 
au  logis»  J'appelai  mon  valet ,  &  Manon  (à  femme 
de  chambre  -,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  parurent.  Ob 
nous  dit  qu'ils  n'avoient  point  été  vus  dans  b 
maifon  depuis  huit  heures,  &  qu'ils  étoient  (brdf 
après  avoir  &it  tranfporter  quelques  caifTes ,  finvsit 
les  ordres  qu'ils  difoient  en  avoir  reçufs  de  moi.  Je 
prefientis  une  partie  de  la  vérité  -,  mais  je  ne  femni 
point  de  foupçons,  qui  ne  fufient  fijrpafies  par  ce 
que  j'apperçus  en  entrant  dans  ma  chambre.  Li 
(crrure  de  mon  cabinet  avoit  été  forcée,  &  moo  , 
argent  enlevé  ,  avec  tous  mes  habits.  Dans  le  tcfflS 
que  je  réfléchifTois  feul  fur  cet  accident ,  Manon 
vint  toute  effrayée ,  m'apprendre  qu'on  avoir  ait 
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I  même  ravage  dans  fon  appartement.  Le  coup. 

«c  parut  fi  cruel,  qu il  n  y  eut  qu*un  effort  extraor- 

inaire  de  raifbn ,  qui  m'empêcha  de  me  livrer  aux 

ris  &  aux  pleurs.  La  crainte  de  communiquer  moit 

iéfefpoir  à  Manon  me  fit  affcder  de  prendre  un  ' 

ifîige  tranquille*  Je  lui  dis  en  badinant ,  que  je 

se    vengeroîs  fur  quelque  dupe  ,  à  l*hôtel   de 

Tranfiitante.  Cependant  elle  me  fembla  fi  ftnfible 

:  notre  matheui ,  que  fa  triftellè  eut  bien  plus  de 

brcc  pour  m  affliger,  que  ma  joie  feinte  nen  avoît 

»  pour  Tempêcher  d'être  trop  abattue.  Nous  fom- 

nés  perdus ,  me  dit-elle  les  larmes  aux  yeux.  Je 

n'efibrçai  en  vain  de  la  confoler  par  mes  careflTes. 

Mes  propres  pleurs  trahiflôient  mon  défefpoir  & 

nt  confternation.  En  effet ,  nous  étions  ruinés  (î 

ibiblumenr,  qu'il  ne  nous  reftoit  pas  unechemife. 

Je  pris  le  parti  d'envoyer  chercher  fur  le  champ 

M.  Lefcaut.  Il  me  confcilla  d'aller  à  l'heure  même 

chez  M.  le  lieutenant  de  police  &  chez  M.  le  grand 

prerot  de  Paris.  J'y  allai  -,  mais  ce  fut  pour  mon 

phs  grand  malheur  ;  car  outre  que  cette  démarche  , 

8c  celles  que  je  fis  faire  à  cts  deux  oflîciers  de 

pftice,  ne  prodaifirent  rien,  je  donnai  le  tems 

I  Lefcaut  d'cmretenîr  fa  fœur ,  &  de  lui  infpîret 

fendant  mon  abfence  une  horrible  réfolution.  II 

fc  parla  de  M.  de  G.. . .  M. . . .  vieux  voluptueux , 

^  payoit  prodîguement  les  plaifirs ,  &  il  lui  fit 

|<&n&ger  tant  d'avantages  i  {émettre  à  fa  foldé , 

Vij 


^ue  troublée  comme  elle  letoicpat  notxùàiSga^tf 
elle  encra  dans  tout  ce  <fiil  entreprit  de  ki 
perfuader.  Cet  honorable  marché  (îit  conclu  avant 
mon  retour ,  ôc  l'exécution  remUè  au  lendemain , 
après  que  Lefcaut  auroit  prévenu  M.  de  G.... 
M....  Je  le  trouvai ,  qui  m  attendoit  au  logis  ;  mais 
Manon  s'étoit  couchée  dans  fon  appartement ,  & 
elle  avoit  donné  ordre  à  fon  laquais  de  me  dire 
qu'ayant  befbin  d'un  peu  de  repos ,  elle  me  priott 
de  la  laiifer  feule  pendant  cette  nuit.  Lefcaut  me 
quitta  ,  après  m'avoir  offert  quelques  piftoles  €pc 
l'acceptai.  Il  étoit  près  de  quatre  heures  ,  lorlqae 
je  me  mis  au  lit  y  Se  m'y  étant  encore  occupé 
long-tems  des  moyens  de  rétablir  ma  fortune ,  je 
m'endormis  (î  tard,  que  je  ne  pus  me  réveiller 
que  vers  onze  heures  ou  midi.  Je  me  levai  prompce- 
ment,  pour  aller  m'informer  de  la  famé  de  Manon: 
on  me  dit  qu'elle  étoit  forde  une  heure  auparavant 
avec  fon  frère  »  qui  étoit  venu  la  prendre  dans  on 
carroffe  de  louage.  Quoiqu'une  telle  partie ,  £àtt 
avec  Lefcaut  me  parût  myftérieufe  ,  je  me  fis 
violence  pour  fufpendre  mes  foupçons.  Je  laiilài 
couler  quelques  heures  que  je  paflài  à  lire.  Enfin» 
n'étant  plus  le  maître  de  mon  inquiétude  >  je  ok 
promenai  à  grands  pas  dans  nos  appartemens» 
Xapperçus,  dans  celui  de  Manon  >  une  lettre 
cachetée  qui  étoit  fur  fa  table.  L'adrefTc  étoit  à 
moi ,  de  récriture  de  (à  main»  Je  l'ouvris  avec  oa 
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fnSoxk  mortel^  elle  étoit  conçue  en  ces  ternies  : 
Je  ce  jute ,  mon  chet  chevalier»  que  tu  es  Tidoler 
àe  mon  cœur  ,.&  quil  n'y .  a  .que  toi  au  monde.^ 
que  je  puiilè  aimet  de  la.. façon  dont  je  t'aime^ 
mais  ne  vois-tu  pas,  ma  pauvre  chère  ame ,  que 
dans  l'état  où  nous  femmes  réduits  j  ç'eft  une  fotce 
verca.que  la  fidélités  Çrois^tn  quoa  puiflè  être 
bien  tendre ,  lorfqu'on  manque  de  pain  ï' La  faim 
me  cauferoit  quelque  méprUefarale^  je  rendroîs 
quelque  jour  le  dernier  fi>i^r^  en  ^croyant  eh 
pouilèr  un  d  amour*  Je  t  adore  ,  compte  là-deiTu^  ;; 
m^is  laifTe-moi^pour  quelquetemi^e  mënagemeiâ: 
de  notre  fortune.  Malheur  à  qui  va  tomber  dans 
mes  filets  !  Je  travaille  pôor. Tendre  mon  cKevalier 
riche  &  heureux.  Mon::  frère  ^t'apprendra  des 
nouvelles  de  ta  Manon-^:  ^qu'elle  a  pleuré  de  la 
néceflité  de  te  quitter.-      '-  - 

Je  demeurai ,  après  cette  leâure  y  dans  un  état 

qui  me   feroit  difficile  -  à 'décrire  ^  car  j'ignore 

encore  aujourd'hui  pat  quelle  elpècede  fendmenc 

je  fus  alors  agité.  Ce  fiirune  de  ces  (ttuations 

uniques ,  auxquelles  on  n'a  rien  éprouvé  qui  Tok 

lèmhlable  :  on  ne  fauroit  les  expliquer  aux  autres  v 

puce  qu'ils  n'en  ont  pas  l'idée ,  &  l'on  a.  peine  i 

fc  les  bien  démêler  à  foi-même ,  parce  qu'étant 

feules  de  leur  efpèce  ,  cela  ne  fe  lie  à  rien  dans  la 

nérnobe,  &  ne  peut  mente  être  rapproché  d'aucun 

fentiment  connu»  Cependant  de  quelque  nature 

'  y  iij 
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.qae  fuflènc  les  miens,  il  eft  certain  ipi'il  deroitf 
lentret  de  la  dotileur ,  du  dépir,  de  la  jaloufie  &  de 
,1a  honte.  Heureux ,  s*il  n'y  .fiic  pas  encié  cacoiB 
|>lus  d'amour  !  Elle  m'aime  >  je  le  veux  cioife  ; 
mais  ne  faudroit-tl  pas ,  m'écriai*}e ,  4)ii'cUe  foc  od 
^nonftre  pour  me  faaïr  î  Quels  droits  ettt^on  iaoaii 
tat  un  cotur ,  que  jem'aye  pas  fur  le  (ien  î  Qm ne 
f  efte-t  il  à  &ire  pour  elle ,  après  touf  ce  que  fe  ko 
ai  (àcrifiél  Cependant  elle  m'aI>andonne  !  Se  l'iogntt 
&  croit  à  couvert  de  mes  reproches  >  en  me  JBùtn 
;aqu*elJe  ne  ceiTe  pas  de  m'aimer.  Elle  appiâieade 
la  Ëdm  :  Grand  Dieu  !  quelle  groâiéreré  dt  Soh 
timens  >  2c  que  c-eft  répondxe  mal  à  ma  déltcaccâèi 
Jenei'ai  pas  appréhendée  »  moi  qui  m^  expolê£ 
volontiers  pour  elle^  en  renonçant  à  ma  fiortaoe, 
&  aux  douceurs  de  la  maifon  de  mon  pcrt^moi, 
qui  me  fuis  retranché  juiquau  néceUEiire»  pour 
fatisfaire  jufqu  à  fes  humeurs  &  fes  caprices  i  Elle 
jPFi  adote  «  dit-elle.  SI  m  nA'fidorois»  iogiate ,  je  ùk 
bien  de  qui  tu  aurois  fris  des  conièils,»  v 
xn'aurois  pas  quitté ,  du  moins ,  (ans  me  dire  adidL 
£'eft  à  mot  qu'il  £mc  demander  qoelies  peô» 
cruelles  on  fent  à  fe  ieparer  de  ce  qu'on  ado&l 
faudroit  avoir  perdu  Teiprit  pour  s'y  expofèr  voto- 
tairemenr. 

Mes  plaintes  furent  interrompues  par  une  viftc 
à  laquelle  je  ne  m  attendois  pas.  Ce  for  celle  àt  \ 
Lefcaut.  Bourreau  >  lui  dis-je  en  mettant  l'^iée  i  li  j 


( 
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main ,  oà  cft  Manon  ?  qtfcn  as-m  fait  ?  Ce  mouve- 
ment Teffiraya  :  ii  me  répondit  que  fl  c*ëtoit  ainfî 
que  le  le  reccvoîs  ,  lotfqu'îl  venoit  me  rendre 
compte  du  fervice  le  pltts  confidérable  qu'il  eût  pu 
me  rendre ,  il  alloit  té  retirer  &  ne  remettroit 
jamais  le  pied  chez  mcrf.  Je  courus  à  la  porte  de 
laj  chambre  ,  que   je  fermai   foîgneufemcnt.  Né    . 
tlmagine  pas,  lui  dis-}e  en  me  tournant  vers  lui^ 
que  m  poiflès  me  prendre  encore  une  fois  pour 
dupe  9  &  me  tromper  par  des  fables.  Il  faut  défendre 
fa  vie ,  ou  me  faire  retrouver  Manon.  Ah  !  que  vous 
êtes  vif, reparti t-ii  f  c'eft  Tunique  fujet  qui  m  amène* 
Je  viens  vous  annoncer  un  bonheur  auquel  vous 
ne  penfêz  pas ,  &  pour  lequel  vous  reconnoîtrez 
peut-être  que  vous  m^avez  quelqu  obligation.  Je 
voulus  être  éclairci  fur  le  chan^p,. 

Il  me  raconta  que  Manon  ne  pouvant  fbutenlr 
la  crainte  de  la  misère ,  &  fur-toUt  Ftdée  d*être 
obligée  tout  d'un  coup  à  la   réforn^e  de  notre 
éqinpage ,  i  avoir  prié  de  lui  procurer  la  con- 
fficriffiince  de  M.  de  G.  M.  qui  paflbit  pour  un 
liomme  généreux.  Il  h*eut  garde  de  me  dire  que 
le  confeil  étoit  venu  de  lui ,  ni  qu'il  eut  préparé 
les  vcMCS,  avant  que  de  l'y  conduire.  Je   l'y  ai 
menée  ce  matin  ,  continua-  t-il ,  &  cet  honnête 
homme  a  été  (î  charmé  de  fon  mérite,  qu'il  Ta 
invitée  d'abord  à  lui  tenir  compagnie  à  fa  maifon 
de  campagne  >  où  il  eft  allé  paffcr  quelques  jours. 
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.qae  fuflènc  les  miens,  il  eft  certain  ijail  defcitf 
:enci:^  de  la  dotileur ,  du  dépir,  de  la  jaioufie  &  de 
4a  honte.  Heureux ,  s*il  n  y  .Sic  pas  encié  cncoiie 
|>lus  d'amour  !  Elle  m'aime  >  je  le  veux  cfom  ; 
mais  ne  Êiudroit-tl  pas ,  m'écriai*je ,  4)ii*cUe  foc  no 
^nonftre  pour  me  faair  rQuels  droits  ettt^on  famw 
iiit  un  cotur ,  que  jernaye  pas  fur  le  (ien^  Qm  ne 
lefte-t  il  à  &ire  pour  elle  >  après  touf  ce  que  fe  ko 
ai  (àcrifiél  Cepiendanc  elle  m'abandonne  !  Se  TiogMe 
&  croit  à  couvert  de  mes  reproches  >  en  me  Sùsn 
!queile  ne  ceiTe  pas  de  m'aimer.  Elle  apprâieade 
la  Ëdm  :  Grand  Dieu  !  quelle  grofliéreré  6t  Çat- 
timens  yic  que  c-cft  répondxe  mal  à  ma  dëlicaceflèl 
Je  nei'ai  pas  appréhendée ,  moi  qui  m^  expofi:  i 
volontiers  pour  elle^  en  renonçant  à  ma  fiortooe, 
&  aux  douceurs  de  la  maifon  de  mon  pcie;iiioi, 
qui  me  fuis  retranché  jusqu'au  néceflàîre»  pour 
iàtisfaire  jufqu'à  fes  humeurs  &  fes  caprices!  Elle 
jPFi  adote  «  dit-elle.  SI  m  ni'fidorois^  iogiate  ^fcùk 
hitn  de  qui  tu  aurois  pris  des  con(èils,tB  v 
3n*aurois  pas  quitté ,  du  moins  >  (ans  me  dire  adîdL 
£'eft  à  moi  qu'il  £mc  demander  qoelies  pete 
cruelles  on  fent  à  fe  ieparer  de  ce  qu'on  ados.  1 
faudroit  avoir  perdu  Tefprit  pour  s'y  trpoCst  voto- 
tai  rement. 

Mes  plaintes  furent  interrompues  par  une  viftc 
à  laquelle  je  ne  m  atteitdois  pas.  Ce  for  celle  àt 
Lefcaut.  Bourreau  >  lui  dis-je  en  mettant  l'^iée  i  li 
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main ,  oà  cft  Manon  ?  qa*cn  as-m  fait  ?  Ce  mouve- 
ment l'efiraya  :  il  me  f éponâi€  que  fi  c'étoît  ainfî 
que  }c  le  reccvoîs  ,  lotfqu'il  venoit  me  rendre 
compte  du  (èrvîce  le  J^ids  confidérable  qu'il  eût  pu 
me  réhdte ,  il  alloit  té  retirer  &  ne  remettroit 
jamais  le  pied  chez  me».  Je  courus  à  la  porte  de 
laj  chambre  ,  que   je  fermai   foîgneufement.  Né    . 
tlmagine  pas,  lui  dîs-}e  en  me  tournant  vers  liiî^ 
que  m  poiflès  me  prendre  encore  une  fois  pour 
dupe  9  &  me  tromper  par  des  fables.  Il  faut  défendre 
fa  vie ,  ou  me  faire  retrouver  Manon*  Ah  1  que  vous 
êtes  vif, reparti t-ii  î  c'cft  Tunique  fujct  qui  m  amène* 
Je  viens  vous  annoncer  un  bonheur  auquel  vous 
ne  petifêz  pas ,  &  pour  lequel  vous  reconnoîtrez 
peut-être  que  vous  m^avez  quclqu  obligation.  Je 
voulus  être  éclaîrci  fur  le  chan^p,. 

Il  me  raconta  que  Manon  ne  pouvant  fbutenîr 
la  crainte  de  la  misère ,  Se  fur-toUt  l'idée  d*être 
obligée  tout  d'un  coup  à  la   réforme  de  notre 
éqinpage ,  1  avoir  prié  de  lui  procurer  la  con- 
tKnffiince  de  M.  de  G.  M.  qui  paflbit  pour  un 
iKmmie  généreux.  Il  h*eut  garde  de  me  dire  que 
le  confeil  étoit  venu  de  lui ,  ni  qull  eut  préparé 
les  vcMes,  avant  que  de  Yy  conduire.  Je   l'y  ai 
menée  ce  matin  ,  continua-  t-ii ,  &  cet  honnête 
homme  a  été  (î  charmé  de  fon  mérite,  qu'il  l'a 
invitée  d'abord  à  lui  tenir  compagnie  à  fa  maifon 
de  campagne  >  où  il  eft  allé  paffer  quelques  jours. 

Viv 
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Moi  3  alouca  Lefcauc ,  qui  ai  pénécié  tout  d'un  coup 
de  quel  avantage  cela  pduvoit  être  pour  vous ,  je 
lui  ai  fait  entendre  adroitement  que  Manon  avoic 
cfTuyé  des  pertes  confidérables  y  &  j^ai  tellemeot 
piqué  fa  généroncé ,  qu'il  a  commencé  par  lui  faire 
un  préfent  de  deux  cens  piftoles.  Je  lui  ai  dit  que 
cela  étoit  bonncte  pour  le  préfent;  mais  que  1  avenit 
amèneroit  à  ma  fœur  de  grands  befoins  ;  qu'elle 
s'écoic  chargée  d'ailleurs  du  foin  d'un  jeune  frère , 
qui  nous  écoit  refté  fur  les  bras  après  la  mort  de 
nos  père  &  mère ^  Se  que  s'il  la  croyoit  digne  de  foa 
eftime,  il  ne  la  laiflèroic  pas  fouffrir  dans  ce  pauvre 
enfant ,  qu'elle  regardoit  comme  la  moitié  d'elle- 
même.  Ce  récit  n  a  pas  manqué  de  l'attendrir.  Il 
s'efl  engagé  à  louer  une  maifbn  commode ,  pour 
vous  &  pour  Manon  y  c'efl  vous-même  j  qui  êtes 
ce  pauvre  petit  frère  orphelin  :  il  a  promis  de  vous 
meubler  honnêtement ,  &  de  vous  fournir  tous  les 
mois  quatre  cens  bonnes  livres  y  qui  en  feront ,  fi 
|e  compte  bien ,  quatre  mille  huit  cens  à  la  fia  de 
chaque  année.  Il  a  laiiTé  ordre  à  (on  intendant  » 
avant  que  de  partir  pour  fà  campagne  ^  de  cher- 
cher une  maifon ,  &  de  la  tenir  prête  pour  fbs 
retour.  Vous  reverrez  alors  Manon  y  qui  m'a  chargé 
de  vous  embraffer  mille  fois  pour  elle  ,  &  de  vous 
aflurer  qu'elle  vous  aime  plus  que  jamais* 

Je  m'aflîs  en  rêvant  à  cette  bizarre  difpofition 
de  mon  fore.  Je  me  trouvai  dans  un  partage  de 
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fèntiinens»  8C  par  conféquent  dans  une  incerti'- 
tude  fî  difficile  à  terminer  3  que  je  demeurai  long- 
tems  Gins  répondre  à  quantité  de  queftions ,  que 
.Lefcaut  me  faifoit  cônfufément.  Ce  fut  dans  ce 
moment  que  l'honneur  &  la  vertu  me  firent 
(èntir  encore  les  atteintes  du  remords  ,  &  que 
|c  jetai  les  yeux  en  foupirant  vers  Amiens ,  vers 
la  mai(bn  de  mon  père ,  vers  Saint  -  Sulpice  y  6c 
vers  tous  les  lieux  où  j'avois  vécu  dans  Finnocen- 
ce.  Par  quel  immenfe  efpace  n'étois- je  pas  féparé 
de  cet  heureux  état!  Je  ne  le  voyois  plus  que 
■  de  loin ,  comme  une  ombre ,  qui  sattiroit  encore 
mes  regrets  &  mes  delîrs  ,  mais  trop  foible  pour 
exciter  mes  efforts.  Par  quelle  fatalité ,  difois-je , 
(tiîs^je  devenu  Ci  criminel  ?  L'amour  eft  une  paflion 
innocente  ;  comment  s*efl:  -  il  changé  pour  moi 
en  une  fource  de  baffeffts  &  de  défordres }  Qùî 
mVmpêchoit  de  vivre  tranquille  &  vertueux  avec 
Manon  r  Pourquoi  ne  lepoufois-je  point,  avant 
que  d'obtenir  rien  de  (on  amour  ?  mon  père  qui 
m'aimoit  fi  tendrement,  n'y  auroit-il  pas  confcntî, 
fi  je  Ten  eufle  prefle  avec  des  inftances  légitimes  ? 
Ah  !  mon  père  lauroit  chérie  lui-même  ,  comme 
une  fille  charmante ,  trop  digne  d'être  la  femme 
de  (on  fils  :  je  ferois  heureux  avec  l'amour  de  Ma- 
non ,  avec  l'afFedion  de  mon  père ,  avec  l'eftime 
des  honnêtes  gens  ,  avec  les  biens  de  la  fortune  , 
fc  la  tranquillité  de  la  vertu.  Revers  fimefte  { 
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Quel  eft  Tinfâme  perfonnage  qu*on  vient  ici  ne 
propofer  ?  Quoi ,  j'irai  partager..— .  mais  j  a-f-ii 
à  balancer ,  Ci  c*eft  Manon  qui  la  réglé  ,  &  fi  je 
k  perds  (ans  cette  complaifance  ?  M.  Lefiraat» 
m'écriai -je  en  fermant  les  yeux»  conune  pour 
écarter  de  fi  chagrinantes  reflétions ,  fi  TOUsavcK 
eu  deflèin  de  me  fervir ,  fe  vous  rends  grtccs. 
V'ous  auriez  pu  prendre  une  voie  plus  honaé», 
mais  c'eft  une  cho(e  finie ,  n*eft*ce  pas  ?  Ne  pea- 
fons  donc  plus  qu'à  profiter  de  vos  (oins  >  &  i 
remplir  votre  projet.  Lefi:aut  »  à  qui  ma  colèra , 
fuivie  d'un  fort  long  filence ,  avoit  cao(ë  de  rem- 
barras ,  fut  ravi  de  me  voir  prendre  un  parti  tout 
différent  de  celui  qu'il  avoit  appréhendé  (ans  doa- 
te  ;  il  n'étoit  rien  moins  que  brave ,  tc  j'en  cas 
de  meilleures  preuves  dans  la  fuite.  Oui  ^  oui,(è 
hâta*t"-il  de  me  répondre ,  c  eft  un  fort  bon  lèt- 
vice  y  que  je  vous  ai  rendu  y  8c  vous  verrez  qot 
nous  en  tirerons  plus  d'avantage  que  vous  ne  voas 
Y  attendez.  Nous  concertâmes  de  quelle  maniéie 
nous  pourrions  prévenir  les  défiances  que  M.  de 
G.....  M.....  pouvoir  concevoir  de  notre  fraterni- 
té ,  en  me  voyant  plus  grand  ,  &  un  peu  plis 
Igé  peut  -  être  qu'il  ne  fe  Timaginoît.  Nous  ne 
trouvâmes  point  d'autre  moyen ,  que  de  prendre 
devant  lui  un  air  fimple  ic  provincial ,  &  de  loi 
faire  croire  que  j'étois  dans  le  dcflein  d'entrer  dans 
l'état  eccléfiaftique  ,  &  que  j'aliois  pour  cela  toas 
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les  jours  au  collège.  Nous  réfolûmes  auflî  que  je 
me  mettrois  fort  mal ,  la  première  fois  que  je 
ièrois  admis  à  l'honneur  de  le  &luer.  Il  revint  i 
la  ville,  trois  ou  quatre  jours  après.  Il  conduifit 
•hd-mêrae  Manon ,  dans  la  maiibn  que  ion  inten* 
liant  avoit  eu  foin  de  préparer.  Elle  ifit  avertir  au& 
£tôt  Lefcaut  de  fon  retour;  &  celui  -ci  m'en 
gpcat  donné  avis ,  nous  nous  rendîmes  tous  deux 
che2  elle.  Le  vieil  amant  en  étoit  déjà  fbrti* 
.    Malgré  la  rédgnation  avec  laquelle  je  m'étois 
ébimris  à  (es  volontés ,  je  ne  pus  réprimer  le  mur«* 
tnure  de  mon  cœur  en  la  revoyant.  Je  lui  parus 
ïiifte  &  languiflant.  La  joie  de  la  retrouver  ne 
l*emportoit  pas  tout-à-fait  fur  le  chagrin  de  fou 
^ofidélrté.   Elle  au  contraire  paroiiFoit  tranrpor«» 
fée  Àa  piai^r  de  me  revoir.  Elle  me  fit  des  repro« 
ckes  de  ma  froideur.  Je  ne  pus  mempêcher  de 
isiilcr  échapper  les  noms  de  perfide  Sc^'infidelle» 
que  :j'accompagnai  d'autant  de  fôupirs.  Elle  me 
«liUa  d'abord  de  ma  iimplicité  ;  mais  lorfqu'elle 
9ic  jxkes  regards  s'attacher  toujours  triftement  fur 
elle ,  &  la  peine  qu6.  j'avois  à  tolérer  on  chan- 
gement fi  contraire  à  mon  honneur  &  à  mes  de^ 
ûts  ,:  elle  pafTa  feule  dans  (on  cabinet.  Je  la  fui« 
via,  un  moment  après.  Je  l'y  trouvai  toute  en 
pleurs.  Je  lui  demandai  ce  qui  les  caufoit.  Il  t'efl: 
'bien  aifé  de  le  voir ,  me  dit*elle  \  comment  veux- 
tu  que  je  vive ,  fi  noa  yie  n'eft  plus  propre  qu'à 
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te  caufer  un  air  (ombre  &  chagrin }  Tu  ne  m*af 
pas  fait  une  feule  careflè  depuis  une  heure  que 
tu  es  ici ,  &  que  tu  as  reçu  les  miennes  avec  la 
majefté  du  grand  turc  au  ferrail» 

Ecoutez  y  Manon ,  lui  répondis-je  en  VembaC- 
(ànt,  je  ne  puis  vous  cacher  que  fai  le  conir 
morcellement  affligé.  Je  ne  parle  point  à  préfènc 
des  alarmes  où  votre  fuite  imprévue  ma  jeté, 
ni  de  la  cruauté  que  vous  avez  eue  de  m'abandon* 
ncr  ùltïs  un  mot  de  confblation  y  après  avoir  padS 
Ja  nuit  dans  un  autre  lit  que  le  mien.  Le  charme  de 
\otre  préfence  m'en  feroit  oublier  davantage.  Mate 
croyez-vous  que  je  puiffe  pcnfer  fans  foupirs  y  tc 
même  fans  larmes  y  continuai  -  je  en  en  veriânc 
quelques-unes  y  à  la  trifte  &  malheureufe  vie  que 
vous  voulez  que  je  mène  dans  cette  maifon  ?  Laif* 
(bns  ma  naiffance  &  mon  honneur  à  part  \  ce  ne 
font  plus  des  ràilbns  fi  foibles ,  qui  doivent  entxa 
en  concurrence  avec  un  amour  tel  que  le  mien; 
mais  cet  amour  mcme>  ne  vous  imaginez -vom 
•pas  qu'il  gémit  de  fe  voir  fi  mal  récompenfi»  oa 
plutôt  traité  fi  cruellement  par  une  ingrate  & 
dure  maitreffe^.  Elle  m'interrompit  :  tenez,  dit- 
elle  ,  mon  chevalier ,  il  eft  inutile  de  me  tour- 
menter  par  des  reproches  y  qui  me  percent  le  carat» 
lorfqu'ils  viennent  de  vous.  Je  vois  ce  qui  vous 
blcflè.  J'avois  cfpéré  que  vous  confcntiricz  au  pro- 
jet que  j'avois  fait  pour  rétablir  un  peu  notre  fo^ 
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tune»  &  ç'écoit  pour  ménager  votre  délicateflè 
que  j  avois  commencé  à  Texécucer  fans  votre  par- 
ticipation -,  mais  j'y  rçnonce ,  puifque  vous  ne  lap- 
prouvez  pas.  Elle  ajouta  qu'elle  ne  me  demandoic 
qu'un  peu  de  complaifance  pour  le  rcfte  du  jour  j 
qu  elle  avoit  déjà  reçu  deux  cens  piftoles  de  fon 
vieil  anunt ,  &c  qu'il  lui  avoir  promis  de  lui  ap-» 
poner  le  foir  un  beau  collier  de  perles»  avec  d'au- 
tres bijoux ,  &  par-deflus  cela  la  moitié  de  la  pen-: 
fion  annuelle  qu'il  lui  avoit  promife.  LaifTez-moi 
feulement  le  tems,  me  dit-elle,  de  recevoir  fes  pré- 
fens  î  je  vous  jure  qu'il  ne  pourra  fe  vanter ,  des 
avantages  que  je  lui  ai  donnés  fur  moi,  car  je 
Tai  remis  jufqu'à  préfent  à  la  ville.  Il  eft  vrai  qu'il 
m'a  baifé  plus  d'un  million  de  fois  les  mains  ;  il  eft 
jufte  qu'il  paye  ce  plai/ir ,  &  ce  ne  fera  point  trop 
que  cinq  ou  fix  mille  francs ,  en  proportionnant  le 
prix  à  fes  richeflès  &  à  fon  âge. 

Sa  réfblution  me  fut  beaucoup  plus  agréable^ 
que  l'efpérance  des  5000  livres.  J'eus  lieu  de 
xeconnoître  que  mon  cœur  n'avoir  point  encore 
perdu  tout  fentiment  d'honneur,  puifqu'il  étoit  fi 
iadsfait  d'échapper  à  l'infamie.  Mais  j'étois  né  pour 
de  courtes  joies  &  de  longues  douleurs.  La  for- 
tune ne  me  fauva  d'un  précipice  y  que  pour  me 
Êûre  tomber  dans  un  autre.  Lorfque  j'eus  mar« 
que  à  Manon  par  mille  carefTes ,  combien  je  me 
jçroyois  heureu;x  de  fon  changement  »  je  lui  dis 
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qail  Bdloit  en  inftruire  M,  Lefcaat ,  afin  que wà 
snefures  fe  priflTenc  de  concert.  Il  en  murmdb 
d  abord  -,  mais  les  quatre  ou  cinq  mille  livres  d'ar- 
gent comptant  le  firent  encrer  gaiement  dans  nos 
vues.  Il  fut  donc  réglé  que  nous  nous  trouverions 
tous  à  fouper  avec  M.  de  G...^  M.....  &  cela  pour 
deux  raifons ,  Tune ,  pour  nous  donner  le  plaifit 
dune  (cène  agréable,  en  me  faifànt  paflêr  pour 
un  écolier ,  frère  de  Manon  -,  Taurre  ,  pour  empe* 
cher  ce  vieux  libertin  de  s'émanciper  trop  avec  ma 
maicrefTe ,  par  le  droit  qu'il  croiroir  s'être  acquis 
en  payant  fi  libéralement  d'avance.  Nous  devions 
nous  retirer,  Lefcaut  Se  moi^lorfqu'il  monteroiti 
la  chambre  oii  il  comptoit  pafTer  la  nuit  :  &  Ma* 
non,  au  lieu  de  le  fuivre ,  nous  promit  de  (brrir» 
ic  de  la  venir  pafTer  avec  moi.  Lefcaut  fe  chargea 
du  foin  d'avoir  exaâement  un  carrofTe  à  la  pone. 
L'heure  du  fouper  étant  venue ,  M.  de  G.^^ 
M.....  ne  fe  fît  pas  attendre  long-tems.  Lefcaut  étoit 
avec  fa  fœur  dans  la  falle.  Le  premier  compliment 
du  vieillard  fut  d'offrir  à  fâ  belle  un  collier  ,  des 
bracelets ,  &  des  pendans  de  perles ,  qui  vaioient 
au  moins  mille  écus.  Il  lui  compta  enfuite  »  en 
beaux  louis  d'or ,  la  fbmme  de  deux  mille  quatre 
cens  livres,  qui  faifoient  la  moitié  de  la  penfîon* 
Il  afTaifonna  fbn  préfcnr  de  quantité  de  douceurs, 
dans  le  goiir  de  la  vieille  cour.  Manon  ne^put  luï 
refufer  quelques  baifcrs  *,  c'étoit  auunt  de  droits 
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}*uelle  acquéroit ,  fur  1  argent  qu'il  lui  mettoit  en- 
cre les  mains.  J'étoîs  à  la  porte,  où  je  prêtoîs  Tpreil- 
le,  en  attendant  que  Lefcaut  m'avertît  d'entrer. 
Il  vint  me  prendre  par  la  main ,  lorfque  Manon 
eut  ferré  l'argent  ôc  les  bijoux  -,  me  conduifant  vers 
M.  de  G....  M....  il  m'ordonna  de  lui  faire  la 
révérence.  J'en  fis  deux  ou  trois  des  plus  pro- 
fondes. Excufez ,  Monfieur ,  lui  dit  Lefcaut  •,  c'eft 
un  enfant  fort  neuf.  Il  eft  bien  éloigné ,  comme 
vous  voyez ,  d'avoir  les  airs  de  Paris  -,  mais  nous 
efpérons  qu'un  peu  d'ufage  le  façonnera.  Vous 
aurez   l'honneur  de  voir  ici  fouvent  Monfieur , 
ajouta- t-il  en  fe  tournant  vers  moi  y  faites  bien 
votre  profit  d'un  fi  bon  modèle.  Le  vieil  amanc 
parut  prendre  plaifir  à  me  voir.  Il  me  donna  deux 
ou  trois  petits  coups  fur  la  joue ,  en  me  difanc 
que  j'étois  un  joli  garçon ,  mais  qu'il  falloir  être 
fur  mes  gardes  à  Paris ,  où  les  jeunes  gens  Ce 
laiflènt  aller  facilement  à  la  débauche.   Lefcaut 
i'affura  que  j'étois  naturellement  fi  fage,  que  je 
ne  parlois  que  de  me  faire  prêtre ,  &  que  tout  mon 
plaifir  étoit  à  faire  de  petites  chapelles.  Je  lui 
trouve  de  l'air  de  Manon ,  reprit  le  vieillard  en  me 
hauflant  le  menton  avec  la  main.  Je  répondis  d'un 
air  niais  :  Monfieur ,  c'eft  que  nos  deux  chairs  fe 
touchent  de  bien  proche  j  auffi,  j'aime  ma  fœur 
Manon  comme  un  autre  moi-même.  L'entendez- 
vous  3  dit-il  à  Lefcaut  ?  Il  a  de  l'écrit.   Cefl 
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dommage  que  cet  enfant-là  n'ait  pas  un  peu  plia 
de  monde.  Ho ,  Monteur ,  lepris-je  ,  j*en  ai  ?a 
beaucoup  chtz  nous  dans  les  églifes ,  &  je  crois 
bien  que  j'en  trouverai  à  Paris  de  plus  (bts  que 
•moi.  Voyez ,  ajouta-t-il ,  cela  eft  admirable  poux 
un  enfant  de  province.  Toute  notre  converlàtion 
fut  à-peu-près  du  même  genre ,  pendant  le  fouper. 
Manon,  qui  éroit  étourdie,  fut  fur  le  point  ^pluiîeurs 
fois  y  de  gâter  tout  par  fes  éclats  de  rire.  Je  trouvai 
Toccafion,  en  foupant^de  lui  raconter  là  propre 
hiftoire ,  &  le  mauvais  fort  qui  le  menaçoit.  Lefcaut 
Se  Manon  trembloient  pendant  mon  récit, fur-touc 
lorfque  je  faifbis  fon  portrait  au  naturel  î  mais 
l'amour-propre  l'empccha  de  s'y  rcconnoître ,  &  je 
l'achevai  fi  adroitement  qu'il  fut  le  premier  à  le 
trouver  fort  rifible.  Vous  verrez  que  ce  n'eft  pas 
iàns  raifbn ,  que  je  me  fuis  étendu  fur  cette  ddi* 
cule  fcène.  Enfin, l'heure  du  fommeil  érant  arrivée, 
il  parla  d'amour  Rc  d'impatience.  Nous  nous  reti- 
râmes ,  Lefcaut   8c   moi.  On  le  conduifit   à  (à 
chambre  y  &  Manon  ^  étant  fortie  (bus  quelque 
prétexte ,  nous  vint  joindre  à  la  porte.   Le  car- 
xofie ,  qui  nous  attendoit  trois  ou  quatre  maifons 
plus  bas,  s'avança  pour  nous  recevoir.  Nous  nous 
éloignâmes,  en  un  inftant,  du  quartier. 

Quoiqu'à  mes  propres  yeux ,  cette  action  fut 
une  véritable  friponnerie ,  ce  n'étoit  pas  la  plus 
injuflc  que  je  cruiTc  avoir  i  me  reprocher,  J'avois 

plus 
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>lus  de  fcriipule  fur  l'argent  que  favots  aCquU 
lu  jeu.  Cependant  nous  ptofitâmes  aufli  peu  dé 
i*un  que  de  l'autre ,  &  le  ciel  permit  que  la  plu^ 
légère  de  ces  deux  injuftices  fût  la  plus  rigouieufe'» 
ment  punie* 

M%  de  G.4»«M.4*.  tie  tarda  pas  long-teitîs  à 
î*appercevoir  qu'il  étoit  dupé.  Je  ne  fais  s'il  fit  > 
jès  le  foir  même ,  quelques  démarches  pour  noui 
découvrir  *,  mais  il  eut  aiTez  de  crédit  pour  n  eti 
pas  faire  long-tems  d'inutiles  3  Se  nou!s  afTez  d'im- 
prudence, pour  compter  trop  fur  la  grandeur  dô 
Paris ,  &  fur  Téloignement  qu'il  y  avoit  de  norW 
(jUattier  au  fien.  Non-feulement  il  fut  informé  dé 
notre  demeure ,  Se  de  nos  àffidres  préfentes  3  mai^ 
il  apprit  auffi  qui  j'étois ,  la  vie  que  j'avois  menée 
à  Paris,  l'ancienne  liàifon  de  Manon  avec  B.i.3  la 
tromperie  qu  elle  lui  avoit  faite  ;  en  un  mot,  toutes 
les  parties  fcandaleufes  de  notre  hiftôire.  Il  prit 
là-deflus  la  réfolurion  de  nous  faire  arrêter  3  &  de 
nous  faire  traiter  moins  comme  des  criminels ,  que 
comme  de  fiefés  libertins.  Nous  étions  encore  au 
lit ,  lorfqu'un  exempt  de  police  entra  dans  notre 
chambre ,  avec  une  demi-douzaine  de  gardes.  Ils 
fc  faifirent  d'abord  de  notre  argent,  ou  plutôt  dé 
celui  de  M.  de  G....  M...,  &  nous  ayant  fait 
lever  briifqUement  ,  ils  nous  conduifireiit  à  là 
porte ,  où  nous  trouvâmes  deux  carroffes ,  dans 
l'un  defqiiels  la  pauvre  Manon  fut  erdevée  fans 
Tome  IIL  X 
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explication ,  &  moi  traîné  dans  1  autre  i  Saint- 
Lazare.  Il  faut  avoir  éprouvé  de  tels  revers ,  pow 
juger  du  défefpoir  qu'ils  peuvent  caufer.  Nos  gardes 
eurent  la  dureté  de  ne  me  pas  permettre  d*ein- 
braffcr  Manon  ,  ni  de  lui  dire  une  parole.  J*ignonH 
long-tems  ce  qu'elle  éroit  devenue.  Ce  fiit  (ans 
doure  un  bonheur  pour  moi ,  de  ne  l*avoir  pas  fa 
d'abord  \  car  une  cataftrophe  fi  terrible  m'auroit 
fait  perdre  le  fcns ,  &  peut-être  la  vie. 

Ma  malheureufe  maitreiTe  fut  donc  enlevée,! 
mes  yevLXy  8c  menée  dans  une  retraite  que  j'ai 
horreur  de  nommer.  Quel  fort  pour  une  créature 
toute  charmante ,  qui  eût  occupé  le  premier  trooe 
du  monde,  fi  tous  les  hommes  euflènt  eu  mes 
yeux  &c  mon  cœur  !  On  ne  l'y  traita  pas  barbar&- 
ment  *,  mais  elle  fut  reflerrée  dans  une  étroite  priibo, 
feule,  &  condamnée  à  remplir  tous  les  jours  une 
certaine  tâche  de  travail ,  comme  une  condirioQ 
néceflfaire  pour  obtenir  quelque  dégoûtante  nour< 
titurc.  Je  n'appris  ce  trifte  détail  que  long-rems 
après,  lorfque  j'eus  efTuyé  moi  «même   plufiems 
mois   d'une  rude    &   ennuyeufe   pénitence.  Mcf 
gardes  ne  m'ayant  point  averti  non  plus  du  lien 
où  ils  avoient  ordre  de  me  conduire ,  je  ne  connoi 
mon  deftin  qu'à  la  porte  de  Saint-Lazare.  J'auroif 
préféré  la  mort  dans  ce  moment,  à  l'état  où  je 
me  crus  près  de  tomber.  J'avois  de  terribles  iàtci 
de  cette  maifon.  Ma  frayeur  augmenta ,  lorfqucs 
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entrant ,  les  gardes  vUicèrent  utxç  féconde»  fois  mes 
poches, pour  s  affurer  qu'il  ne  me  reftoit,  ni  armes  , 
ni  moyens  de  défenfe.  Le  fupérieur  parue  à  luiftanc  ; 
il  écoit  prévenu  fur  mon  arrivée.  Il  me  (àlua  avec 
beaucoup  de  douceur.  Mon  père ,  lui  dis-je ,  poinc 
4*indignicés.  Je  perdrai  mille  vies,  avant  que  d'en 
tbuffrir  une.  Non,  non  ,  Mpnfieur,  me  répondit-il; 
vous  prendrez  une  conduire  (âge ,  &  nous  ferons 
concens  l'un  deJautre.  Il  me  pria  de  monter  dans 
une  chambre  haute.  Je  le  fuivis  (ans  réfiftanceé 
Le^  archers  nous  accompagnèrent  jufqu*à  la  porte  ; 
&  le  fupérieur^y  étant  entré  avec  moi,  leur  fit 
fignc  de  le  retirer. 

*  Je  fuis  donc  votre  prilbnnler ,  lui  dis-jc  !  Eh 
bien,  mon  père,  que  prétendez- vous  faire  de  moi } 
Il  me  dit  qu'il  étoit  charmé  de  me  voir  prendre 
un  ton  raifbnnàble  y  que  fon  devoir  feroit  de  tra« 
vaille!  à  m'infpirer  le  goût  de  la  vertu  &  de  la 
religion ,  &  le  ihien  de  profiter  de  fes  exhortations 
&  de  fes  confeils  ^  que  pour  peu  que  je  voulufld 
répondre  aux  attentions  qu'il  auroit  pour  moi ,  je 
ne  trouverois  que  du  plaifir  dans  ma  fblitude.:  Ah  ! 
du  plaifir ,  repris-je  *,  ^«ous  ne  lavez  pas,  mon  pète , 
Tunique  chofe  qui  eft  capable  de  m'en  faire  goûter  ! 
Je  le  lais,  reprit-il  ;  m4is  j'efpère  que  votre  incli- 
nation changera.  Sa  ;iréponfe  me  fit  comprendra 
<}u'il  étoit  inftruit  dt  mes  aventures ,  Se  peut^êtpc 
de    mon   nom.  Je    le   priai   de    m'éclaircir.   U 
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me  dit  naturellement  qu'on  Tavoit  infermé  dd 
tout. 

Cette  connoifTance  Fut  le  plus  rude  de  tous  mes 
châtimens.  Je  me  mis  à  verfer  un  ruiflfeau  de 
larmes  ,  avec  toutes  les  marques  d'un  affreux 
défefpoir.  Je  ne  pouvois  me  confbler  d'une  humi* 
iiation ,  qui  alloit  me  rendre  la  fiible  de  toatef 
les  perfonnes  de  ma  connoifTance  ,  &  la  honte  de 
ma  famille.  Je  paiTai  ainfi  huit  jours  dans  le  plus 
profond  abattement  y  (ans  être  capable  de  rien 
entendre ,  ni  de  m'occuper  d'autre  chofe  que  de 
mon  opprobre.  Le  fouvenir  même  de  Manon 
n'ajoutoit  rien  à  ma  douleur.  Il  n'y  entroit,dtt 
moins ,  que  comme  un  fennment  qui  avoit  pré- 
cédé  cette  nouvelle  peine  ,&  la  (ituation  dominante 
de  mon  ame  étoit  la  honte  Se  la  confusion.  Il  y  a 
eu  des  perfonnes  ,  qui  connoiflent  la  force  de  ces 
mouvemens  particuliers  du  cœur.  Le  commun  def 
hommes  n'eft  fenfîble  qu'à  cinq  ou  fix  paflSons» 
dans  le  cercle  defquelles  leur  vie  fe  pafle ,  &  ou 
touces  leurs  agitations  fe  réduifent.  Otez-lettt 
l'amour  &  la  haine,  le  plaidr  &  la  douleur» 
l'efpérance  Se  la  crainte ,  ils  «e  fentent  plus  rieOi 
Mais  les  perfonnes  d'un  caraâcre  plus  noble 
peuvent  erre  émues  de  mille  façons  différentes; 
il  fcmble  qu'elles  ayent  plo^  de  cinq  fcns ,  3c 
qu'elles  puiflent  recevoir  des  idées  &  des  fcnfatioos 
qui  paiTent  les  bornes  ordinaires  de  la  nature,  te 
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comme  elles  ont  un  fentimcnt  de  cette  grandeur  , 
qui  les  élève  au-defTus  du  vulgaire ,  il  n  y  a  rien 
dont  elles  foient  plus  jaloufes.  De-là  vient  qu'elles 
Ibufirent  fî  impatiemment  le  mépris  &  la  rifée, 
&  que  la  honte  eft  une  de  leun  plus  violentes 
agitations. 

J'avois  ce  trîfte  avantage  à  Saint  -  Lazare.  Ma 
trifteilè  parat  fi  exceffive  au  fupérieur,  qucn  ap- 
préhendant les  fuites  ,  il  crut  devoir  me  traiter 
avec  beaucoup  de  douceur  &  d'indulgence.  Il 
me  vifitoit  deux  ou  trois  fois  le  jour.  11  me  pre- 
nojt  Ibuvent  avec  lui  »  pour  faire  un  tour  de  jar- 
din ^  &  (on  zèle  s'épuifoit  en  exhortations  &  en 
avis  (àlutaires.  Je  les  recevois  avec  douceur.  Je 
lui  marquois  même  de  la  reconnoiflànce.  Il  en 
droit  Icfpoir  de  ma  converfion.  Vous  êtes  d'un 
naturel  fi  doux  &  fi  aimable  ,  me  dit-il  un  jour  , 
que  je  ne  puis  comprendre  les  défbrdres  dont  on 
vous  accufe.  Deux  chofcs  m'étonnent  ,  lune  » 
comment  avec  de  fi  bonnes  qualités  vous  avez 
pu  vous  livrer  à  l'excès  du  libertinage  ;  Se  l'autre» 
que  j*admire  encore  plus ,  comment  vous  recevez 
fi  volontiers  mes  confeils  &  mes  inftrudHons  , 
après  avoir  vécu  plufieurs  années  dans  Thabicude 
du  défordre.  Si  c'eft  repentir  ,  vous  êtes  un 
exemple  fignalé  des  miféricordes  du  ciel  ^  fi  c'eft 
bonté  naturelle  ,  vous  avez  du  moins  un  excellent 
fond  de  caxaâère ,  qui  me  fait  efpérer  que  nous 
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n'aurons  pas  belbin  de  vous  retenir  ici  long-temf  » 
pour  vous  ramener  à  une  vie  honnête  Se  réglée. 
Je  fus  ravi  de  lui  voir  cette  opinion  de  moi.  Je 
réfoius  de  laugmencer ,  par  une  conduite  qui  pût 
le  {ktisfaire  entièrement ,  perfuadé  que  c  etott  le 
plus  sûr  moyen  d  abréger  ma  priibn.  Je  lui  de- 
mandai des  livres.  Il  fut  furpris  que  m*ayant  laiflë 
le  choix  de  ceux  que  je  vouiois  lire ,  je  me  dé- 
terminai pour  quelques  auteurs  férieuz.  Je  feignis 
de  m  appliquer  à  Tétude  avec  un  extrême  attache- 
ment ,  &  je  lui  donnai  ainfi ,  dans  toutes  les 
occaiions  ,  des  preuves  du  changement  quil  dé- 
(iroit. 

Cependant  il  n*étoit  qu'extérieur.  Je  dois  le 
confeiTer  à  ma  honte  ;  je  jouai ,  à  Saint-Laiarei 
le  perfbnnage  d'un  hypocrite.  Au  lieu  d'étudier, 
quand  j'étois  feul ,  je  ne  m'occupois  qu'à  gémir 
de  ma  deftinée.  Je  maudiflbis  ma  prifon  &  la 
tyrannie  qui  m'y  retenoit.  Je  n'eus  pas  plutôt  quel* 
que  relâche  du  côté  de  cet  accablement  ou  m'a- 
voit  jeté  la  confufion ,  que  je  retombai  dans  les 
tourmens  de  l'amour.  L'abfènce  de  Manon ^llo- 
certitude  de  fon  fort ,  la  crainte  de  ne  la  revoir 
jamais ,  étoient  l'unique  objet  de  mes  trifèes  mé- 
ditations. Je  me  la  figurois  dans  les  bras  de  Gm. 
M....  y  car  c^éroic  la  penfée  que  j'avois  eue  d'abord; 
&  loin  de  m'i  maginer  qu'il  lui  eût  fait  le  même 
traitement  qu'à  moi ,  j'étois  perfuadé  qu'il  ne  m'a- 
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voit  But  éloigner  que  pour  la  poiTéder  rranquil-* 
lemenr.  Je  paiTois  ainfi  des  jours  &  des  nuits , 
dont  la  longueur  me  paroiffoit  éternelle.  Je  n'a- 
vois  d*e(péraiice  ,  que  dans  le  fuccès  de  mon 
hypocrifie.  J  obfcrvois  foigneufement  le  vîfage  & 
les  difcours  du  fupérieur  ,  pour  m'afTurer  de  ce 
qu'il  penfbit  de  moi  ^  &  je  me  faifois  une  étude 
de  lui  plaire ,  comme  à  l'arbitre  de  ma  dedinée. 
Il  me  fut  aifé  de  reconnoître  que  j'étois  parfai- 
tement dans  Tes  bonnes  grâces.  Je  ne  doutai  plus 
qu'il  ne  fut  difpofé  à  me  rendre  fervice.  Je  pris 
un  jour  la  hardiefle  de  lui  demander,  fi  c'étoit  de 
lui  que  mon  élargiflement  dépendoit.  Il  me  die 
qu'il  n'en  étoit  pas  abfoiument  le  maître,  mais 
que  fur  fon  témoignage ,  il  efpéroit  que  M.  de 
G^-  M..,. ,  à  la  follicitation  duquel  M.  le  lieute- 
nant général  de  police  m'avoit  fait  renfermer,  con- 
(èntiroit  à  me  rendre  la  liberté.  Puis- je  me  flatter, 
repris-jc  doucement,  que  deux  mois  de  prifon, 
que  j'ai  déjà  elTuyés,  lui  paroîcront  une  exj>iation 
fuflifànte  !  Il  me  promit  de  lui  en  parler ,  fi  je  le 
fbuhaitois.  Je  le  priai  indamment  de  me  rendre 
ce  bon  office.  Il  m'apprit,  deux  jours  après,  que 
G.,..  M.,.,,  avoir  été  fi  touché  du  bien  qu'il  avoic 
entendu  dire  de  moi,  que  non  feulement  il  paroiflbic 
erre  dans  le  dclTcin  de  me  laifTer  voir  le  jour  , 
mais  qu'il  avoir  même  marqué  beaucoup  d'envie 
.de  me  connoître  plus  particulièrement ,  ic  qu'il 
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fe  propofoit  de  me  rendre  une  vifite  dans  ma 
prifon.  Quoique  (à  préfence  ne  put  ni*êcre  agréa- 
bie  y  je  la  regardai  conune  un  acheniinement  pro- 
chain à  ma  liberté* 

II  vint  eifeâivemenc  à  Saine  -  Lazare.  Je  hi 
trouvai  lair  plus  grave  &  moins  foc  ,  quil  ne 
1  avoir  eu  dans  la  maifon  de  Manon.  Il  me  tint 
quelques  difcours  de  bon  (ens  (ut  ma  mauvaife 
conduite.  Il  ajouta,  pour  juftifier  apparemment 
fes  propres  défordrcs ,  qu'il  étoit  permis  à  la  foi- 
MelTe  des  hommes  de  fe  procurer  certains  plai(irs 
que  la  nature  exige ,  mais  que  ta  friponnerie  & 
les.  artifices  honteux  méritoient  d  c:re  punis.  Je 
l'écoutai  avec  un  air  de  foumidion  donc  il  parut 
çrre  fatisfait.  Je  ne  m  ofTenfai  pas  même  de  lui  en- 
tendre faire  quelques  railleries  fur  ma  fraccrnité 
avec  Lefcaut  &  Manon  ,  Se  fur  Its  petites  cha- 
pelles y  dont  il  fuppofoit ,  me  dit-il ,  que  favoif 
dû  faire  un  grand  nombre  à  Saint-Lazare ,  puif- 
que  je  trouvois  tant  de  ptaifîr  à  cette  pieufe  oc* 
cuparion.  Mais  il  lui  échappa ,  malheureufement 
pour  lui  &  pour  moi  -  même ,  de  me  dire  que 
Manon  en  auroit  fait  aufli ,  (ans  doute  »  de  fort 
jolies  à  l'hftpital.  Malgré  le  firémi/Tement  que  te 
|Jom  d'hôpital  me  caufa  ,  ;*cus  encore  le  pou- 
voir de  le  prier ,  avec  douceur  ,  de  s'expliquer. 
Hé  oui ,  reprit-il ,  il  y  a  deux  mois  qu'elle  apprcnJ 
1^  (àgeffç  à  l'hôpital  général,  &  je  louhaire  qu'elle 


DE    Manon  Lescaut.      $29 

en  ait  tiré  autant^ de  profit,  que  vous  à  Saint- 
Lazare.  V 

Quand  j  aurois  eu  une  prifbn  étemelle ,  ou  la 
mort  même  préfente  à  mes  yeux ,  je  n  aurois  pa<î 
été  le  maître  de  mon  tranfport  y  à  cette  affreufe 
nouvelle.  Je  me  jetai  fur  lui  avec  une  fi  furieufe 
lage ,  que  j'en  perdis  la  moitié  de  mes  forces. 
J'en  eus  aflèz  néanmoins  pour  le  tenverfet  par 
terre  ,  &  pour  le  prendre  à  la  gorge.  Je  Tétran- 
glois ,  loifque  le  bruit  de  fa  chute ,  &  quelques 
cris  aigus ,  que  je  lui  laîfibîs  à  peine  la  liberté 
de  |>oufler,  attirèrent  le  fupérieur  &  plufieurs  re- 
ligieux dans  ma  chambre.  On  le  délivra  de  mes 
mains.  J  avois  prefque  perdu  moi-même  la  force 
&  la  refpiration.  O  Dieu  !  m*écriai  -  je  en  pouf- 
fent mille  foupirs  -,  juftice  du  ciel  !  faut-il  que 
je  vive  un  moment  3  après  une  telle  in&mie  ?  Je 
voulus  me  jeter  encore  fur  le  barbare  qui  venoit 
de  m  aflàffiner.  On  m'arrêta.  Mon  défcfpoit ,  mes 
cris  &  mes  larmes  paflbicnt  toute  imagination.  Je 
fis  des  chofes  fi  étonnantes  ,  que  tous  les  affiftans 
qui  en  ignorotent  la  caufe  ,  (ê  regardoient  les 
wis  les  autres  avec  autant  de  frayeur  que  de  fur- 

prife,  M.  de  G....  M rajuftoit  pendant  ce  tenis- 

là  fa  perruque  &  (a  cravate  ,  &  dans  le  dépit 
d'avoir  été  fi  maltraité ,  il  ordonnoit  au  fupéricui 
de  me  reflferrer  plus  étroitement  que  jamais ,  & 
de  me  punir  par  tous  les  châtimens  qu'on  fait 
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être  ufitës  à  Saint  -  Lazare.  Non  ,  Monfieur  ,  lui 
dit  le  fupérieur  j  ce  n'eft  point  avec  une  perlbnne 
de  la  naiflance  de  M.  le  chevalier ,  que  nous  agi- 
rons de  cette  manière.  Il  eft  (î  doux  y  d'ailleurs, 
&  fi  honnête ,  que  j'ai  peine  à  comprendre  qu'il 
fe  (bit  porté  à  cet  excès  (ans  de  ferres  rai(bns« 
Cette  réponfe  acheva  de  déconcerter  M.  de  G.»m 
M.....  Il  (brtit  en  di(ant  qu'il  (àuroit  faire  plier , 
&  le  fupérieur ,  &  moi  >  &  tous  ceux  qui  oferoienc 
lui  réfifter. 

Le  fupérieur ,  ayant  ordonné  à  fes  religieux  de 
le  conduire ,  demeura  feul  avec  moi.  Il  me  con- 
jura de  lui  apprendre  promptement  d'où  venoit 
ce  défordre.  O  mon  père  !  lui  dis  -  je  en  conti- 
nuant de  pleurer  comme  un  enfant,  figurez-vous 
la  plus  horrible  cruauté,  imaginez- vous  la  plus 
déteftable  de  tq^tes  les  barbaries  :  c'ell  Taction 
que  l'indigne  G...«  M.....  a  eu  la  lâcheté  de  com- 
mettre. Oh  !  il  ma  percé  le  cœur.  Je  n'en  revien- 
drai jamais.  Je  veux  vous  raconter  tout,  ajourai- 
je  en  fanglotant.  Vous  êtes  bon  ;  vous  aurez  pitié 
de  moi.  Je  lui  fis  un  récit  abrégé  de  la  longue 
&  infurmontable  padion  que  j'avois  pour  Manoo, 
de  la  fituarion  floriffanre  de  notre  fortune  avant 
que  nous  eufiions  été  dépouillés  par  nos  propres 

domcftiques,  des  offres  que  G....  M avoir  faites 

à  ma  maitrefle ,  de  la  conclulion  de  leur  marché 
&  de  la  manière  dont  il  avoit  été  rompu.  Je  l^i 
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repréfentai  les  chofes ,  à  la  vérité  ,  du  côté  le 
plus  favorable  pour  nous  :  voilà ,  continuai-je ,  de 
quelle  fburce  eft  venu  le  zèle  de  M.  de  G....  M.... 
pour  ma  converfion.  Il  a  eu  le  crédit  de  me  faire 
renfermer  ici  >  par  un  pur  motif  de  vengeance. 
Te  le  lui  pardonne  :  mais  ,  mon  père  >  ce  n'eft  pas 
tout  ',  il  a  fait  enlever  cruellement  la  plus  chère 
moitié  de  moi-même ,  il  la  fait  mettre  honteu- 
fement  à  Tliôpital  >  il  a  eu  l'impudence  de  me 
l'annoncer  aujourd'hui  de  fa  propre  bouche.  A 
l'hôpital  ,  mon  père  !  O  ciel  !  ma  charmante 
maitrefle  ,  ma  chère  reine  à  l'hôpital  >  comme 
[a  plus  infâme  de  toutes  les  créatures  !  Où  trou- 
irerai-je  afTez  de  force  ,  pour  ne  pas  mourir  de 
douleur  &  de  honte  !  Le  bon  père ,  me  voyant 
dans  cet  excès  d'afflidion  ,  entreprit  de  me  con- 
foler.  Il  me  dit  qu'il  n'avoit  jamais  compris  mon 
Aventure  ,  de  la  manière  dont  je  la  racontois  j 
qu'il  avoit  fu ,  à  la  vérité  3  que  je  vivois  dans  le 
défordre  ,  mais  qu'il  s'étoit  figuré  que  ce  qui 
avoit  obligé  M.  de  G....  M.....  d'y  prendre  in- 
térêt,  étoit  quelque  liaifon  d'eftime  &  d'amitié 
avec  ma  famille  ;  qu'il  ne  s'en  étoit  expliqué  à 
lui-même  que  fur  ce  pied  j  que  ce  que  je  venois 
de  lui  apprendre  mettroit  beaucoup  de  change- 
ment dans  mes  affaires,  &  qu'il  ne  doutoit  point 
que  le  récit  fidelle  qu'il  avoit  deflein  d'en  faire 
t  M.  le  lieutenant  général  de  police ,  ne  pût  con- 
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tribuer  à  ma  liberté.  Il  me  demanda  enfinte  pour- 
quoi je  n*avois  pas  encore  penfé  à  donner  de  rocs 
nouvelles  à  ma  famille ,  pui  (qu'elle  n'avoir  pome 
eu  de  part  à  ma  captivité.  Je  (àtisfis  à  cette 
objeâion  par  quelques  raifons  prifes  de  la  dou- 
leur que  j*avois  appréhendé  de  cau(êr  à  mon  père, 
&  de  la  honte  que  j'en  aurois  refTentie  moi* 
même.  Enfin  il  me  promit  d*aller  de  ce  pas  cfaet 
le  lieutenant  de  police,  ne  fut-ce,  ajonta-t-il, 
que  pour  prévenir  quelque  chofe  de  pis  de  li 
part  de  M.  de  G....  M.....  qui  eft  (brti  de  cette 
maifbn  fort  mal  fatisfâit ,  &  qui  eft  afTez  confi- 
déré  pour  fe  feire  redouter. 

J'attendis  le  retour  du  père  avec  toutes  les 
agitations  d'un  malheureux  qui  touche  au  moment 
de  (à  (èntence.  C'étoit  pour  moi  un  fupplice  inex- 
primable ,  de  me  repréfenter  Manon  à  lliôpiciL 
Outre  l'infemie  de  cette  demeure ,  fignords  de 
quelle  manière  elle  y  étoit  traitée  *,  &  le  fouverir 
de  quelques  particularités ,  que  j'avois  entendues 
de  cette  maifbn  d*horreur  ,  renouveloit  à  totf 
momens  mes  tranfports.  J'étois  tellement  léfolo 
de  la  recourir,  à  quelque  prix  8c  par  quelque 
moyen  que  ce  pût  être ,  que  faurois  nois  le  kn 
à  Saint  -  Lazare  ,  s'il  m'eût  été  impoflible  d'en 
(brtîr  autrement.  Je  réfléchis  donc  fur  les  voiei 
que  j'avois  à  prendre ,  s'il  arrivoit  que  le  lieute- 
nant général  de  police  continuât  de  m'y  retemf 
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malgré  moi.  Je  mis  mon  induftrie  à  toutes  les 
épreuves ,  je  parcourus  toutes  les  poffibilités.  Je 
ne  vis  rien  qui  pût  m  aiTurer  d'une  évafion  cer«< 
taine ,  &  je  craignis  d  être  renfermé  plus  étroii^e« 
ment  9  (i  je  faifois  une  tentative  maiheureufè.  Je 
me  rappelai  le  nom  de  quelques  amis  ^  de  qui 
je  pouvois  efpérer  du  fecours  ^  mais  quel  moyen 
de  leur  faire  favoir  ma  (ituation  )  Enfin  ^  je  crus 
avoir  formé  un    plan  fi   adroit  ,   qu'il  pourroit 
xéuflîr  ;  &  je  remis    à  larranger   encore  mieux 
après  le  retour  du  p^e  fupéiieur  ,  G  Tinutilité 
de  Ùl  démarche  me  le  rendoit  néceflàire.  Il  ne 
tarda    point  à  revenir.    Je  ne  vis  pas    fur  (on 
vi(àge  y  les  marques   de  joie  qui  accompagnent 
one  bonne  nouvelle.  J'ai  parlé,  me  dit-il  y  à  mon- 
iteur le  lieutenant  général  de  police  ,  mais  je  lui 
ai  parlé  trop  tard.    M.  de  G....  M.....  Teft  allé 
voir    en    Ibrtant   d'ici  ,  &   l'a    fi    fort    prévenu 
contre  vous  ,  qu'il  étoit  fur  le  point  de   m'en- 
voyer  de  nouveaux  ordres ,  pour   vous  reflcrrec 
davantage. 

Cependant  lorfque  je  lui  ai  appris  le  fond  de 
vos  affiiires,  il  a  paru  s'adoucir  beaucoup  ;  Se  riant 
on  peu  de  l'incontinence  du  vieux  M.  de  G.... 
M^.,il  m'a  dit  qu'il  falloit  vous  laiffer  ici  fix 
mois  ,  pour  le  (atisfaire;  d'autant  mieux  ^  a-c-il 
dît ,  que  cette  demeure  ne  (àuroit  vous  être  inu- 
tile. Il  m'a  recommandé  de  vous  traiter  honnête- 
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ment ,  &  je  vous  réponds  que  vous  ne  vous  plain- 
drez point  de  mes  manières. 

Cette  explication  du  bon  fupérieur  fut  aflfex 
longue ,  pour  me  donner'  le  rems  de  faire  une 
(âge  réflexion.  Je  conçus  que  je  m*cxpo(èrois  i 
renverfer  mes  defleins  ,  Ci  je  lui  marquois  trop 
d'empreflement  pour  ma  liberté.  Je  lui  témoignai  au 
contraire, que  dans  la  nécefliré  de  me  (bumettrei 
c*étoit  une  douce  confolation  pour  moi  d'avoir 
quelque  parc  à  fon  eftime*  Je  le  priai  enfiiite, 
(ans  affedbition  ,  de  m'accorder  une  grâce  ,  qui 
n'étoit  de  nulle  importance  pour  peHbnne,  & 
qui  ferviroit  beaucoup  à  ma  tranquillité  ;  c'étoit 
de  Bdre  avertir  un  de  mes  amis ,  un  faint  ecclé- 
(iaftique  qui  demeuroit  à  Saint -Sulpice^  que  |*étois 
à  Saint- Lazare,  &  de  permettre  que  je  leçufTe 
quelquefois  fa  vifite.  Cette  faveur  me  fut  accordée 
(ans  délibérer.  C'étoit  mon  ami  Tiberge  dont  il 
étoit  queftion  ,  non  que  j'efpérafTe  de  lui  îles 
fecours  néceflàires  pour  ma  liberté  *,  mais  je  vou- 
lois  Ty  faire  fcrvir  comme  un  infiniment  éloigné, 
(ans  qu'il  en  eût  même  connoifTance.  En  un  mot, 
voici  mon  projet  :  je  voulois  écrire  à  Lefcaot , 
&  le  charger  ,  lui  &  nos  amis  communs ,  du  foin 
de  me  délivrer.  La  première  difficulté  éroit  de 
lui  faire  tenir  ma  lettre;  ce  dcvoit  ctrc  lofficc 
de  Tiberge.  Cependant ,  comme  il  le  connoilToit 
pour  le  frcrc  de  ma  maitrcllc ,  je  craignois  qull 
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n  eût  peine  à  fe  charger  de  cette  commiflîon.  Mon 
defTein  étoit  de  renfermer  ma  lettre  à  Lefcaut , 
dans  une  autre  lettre,  que  je  devois  adrefler  à 
un  honnête  homme  de  ma  connoiflknce ,  en  le 
priant  de  rendre  prompcement  la  première  à  £bn 
adreflè  ;  &  comme  il  étoit  nécefTaire  que  je  viflè 
Lefcaut ,  pour  nous  accorder  dans  nos  mefures  » 
je  voulois  lui  marquer  de  venir  à  Saint-Lazare, 
&  de  demander  à  me  voir  fous  le  nom  de  mon 
frère  aîné ,  qui  étoit  venu  exprès  à  Paris  pour 
prendre  connoiflànce  de  mes  affaires.  Je  remettons 
à  convenir  avec  lui  des  moyens  qui  nous  pa- 
roîtroient  les  plus  expédirifs  &  les  plus  sûrs.  Le 
père  fupérieur  fit  avertir  Tiberge ,  du  defîr  que 
|*avois  de  Tentretcnir.  Ce  fideiie  ami  ne  m'avoic 
pas  tellement  perdu  de  vue ,  qu*il  ignorât  mon 
aventure  ;  il  favoit  que  j*étois  à  Saint- Lazare  ,  & 
peut-être  n'avoir-il  pas  été  fâché  de  cette  difgrace 
qi^'il  croyoit  capable  de  me  ramener  au  devoir. 
Il  accourut  auflitot  à  ma  chambre. 

Notre  entretien  fut  plein  d'amitié.  Il  voulut 
être  informé  de  mes  di(pofitions.  Je  lui  ouvris 
mon  cœur  fans  réferve  ,  excepté  fur  le  dcflein 
de  ma  fuite.  Ce  n'eft  pas  à  vos  yeux ,  cher  ami , 
lui  dis-je  ,  que  je  veux  paroître  ce  que  je  ne  fuis 
point.  Si  vous  avez  cru  trouver  ici  un  ami  fàge 
&  réglé  dans  fes  deHrs ,  un  libertin  réveillé  par 
les  (bâcimens  du  ciel ,  en  un  mot  »  un  cœur  dé- 
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gagé  de  1  amour  &  revenu  des  chznùeî  it 
Manon  ,  vous  ave2  jugé  trop  favorablement  de 
moL  Vous  me  revoyez  tel  que  vous  me  laifsâtei 
il  y  a  quatre  mois,  toujours  tendre ,  &•  toujours 
malheureux  par  cette  fatale  paillon  dans  laquelle 
je  ne  me  lafle  point  de  chercher  mon  bonheur. . 

Il  me  répondit  que  l'aveu  que  je  failbis ,  me 
rendoit  inexcufable  ,  qu*on  voyoit  bien  des  fi* 
cheurs  ,  qui  s'cnivroient  du  faux  bonheur  du  vice, 
jufqu'à  le  préférer  honteufement  à  celui  de  la 
vertu  ;  mais  que  c'étoit  du  moins  à  des  images  de 
bonheur  qu'ils  s*atrachoient  ^  &  qu'ils  étoient  les 
dupes  de  l'apparence  :  mais  que  de  rcconnoitre, 
comme  je  le  faifbis ,  que  l'objet  de  mon  attache* 
snent  n'étoit  propre  qu'à  me  rendre  coupable  ft 
malheureux  ,  &  de  continuer  à  me  précipiter 
volontairement  dans  l'infortune  &  dans  le  crime, 
c  étoit  une  contradidion  d'idées  &  de  conduite , 
qui  ne  faifoit  pas  honneur  à  ma  raiibn. 

Tiberge ,  repris- je ,  qu'il  vous  eft  aifë  de  vain- 
cre ,  lorfqu'on  n'oppofe  rien  à  vos  armes!  Laiflèz* 
moi  raifonner  à  mon  tour.  Pouvez-voos  préten- 
dre que  ce  que  vous  appelez  le  bonheur  de  la 
vertu  y  foit  exempt  de  peines ,  de  travetfes  & 
d'inquiétudes  ?  Quel  nom  donnerez-vous  à  la  pri- 
fon  y  aux  croix  y  aux  fupplices  &  aux  tortures  des 
tyrans.  Dites- vous  ,  comme  font  les  my (tiques,  que 
ce  qui  tourmente  le  corps  eft  un  bonheur*  poot 

l'ame? 
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Tame ^  Vous  noferiez  le  dire ^  c'eft  un  paradoxe 
infbutenable.  Ce  bonheur  »  que  vous  relevez  tant , 
eft  donc  mêlé   de  mille  peines  ;  ou  pour   parler 
plus  jufte  ,  ce  n'eft  qu'un  tiflii  de  malheurs ,  au 
travers  defquels  on  tend  à  la  félicité.  Or,  fi  la 
force  de  l'imagination  fait  trouver  du  plaifir  dans 
CCS  maux  mêmes  ,  parce  qu'ils  peuvent  conduire 
à  un  terme  heureux  qu'on  efpère ,  pourquoi  traitez- 
vous  de  contradiâoire  &  d'infenfée,  dans  ma  con- 
duite ,  une  difpofition   toute   femblable  ?  J'aime 
Manon  -,  je  tends  au  travers  de  mille  douleurs  à 
vivre  heureux  &  tranquille  auprès  d'elle.  La  voie 
par  où  je  marche  eft  malheureufe ,  mais  Tefpérance 
d'arriver  à  mon  terme  y  répand  toujours  de  la 
douceur  ;  &  je  me  croirai  trop  bien  payé ,  par  un 
moment  pafTé  avec  elle ,  de  tous  les  chagrins  que 
î'efluye  pour  l'obtenir.  Toutes  chofes  n[ie  paroiflenc 
donc  égales ,  de  votre  côté  &  du  mien  ;  ou  s'il  y  a 
quelque  différence ,  elle  eft  encore  à  mon  avantage, 
car  le  bonheur  que  j'efpèrc  eft  proche ,  &  l'autre 
eft  éloigné  ;  le  mien  eft  de  la  nature  des  peines  , 
ceft-à-dire ,  fenfible  au  corps,  &  l'autre  eft  d'une 
nature  inconnue  ,  qui  n'eft  certaine  que  par  la 
&i. 

Tiberge  parut   effrayé  de  ce  raifonnement.  Il 

recula  deux  pas ,  en  me  difant  de  lair  le  plus  fé* 

rieux ,  que  non-feulement  ce  que  je  venois  de  dire 

bleflbit  le  bon  fens ,  mais  que  c'écoit  un  malheu- 
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xeux  fophifme  d'impiété  &  d'irréligion  :  car  cette 

comparaifon  ,  ajouca-t-il ,  du  terme  de  vos  peines 

avec  celui  qui  eft  propofé  par  la  religion,  eft 

une  idée   des  plus  dépravées  &  des  plus  monf- 

trueufes. 

J'avoue,  repris-je,  qu'elle  n'eft  pas  jufte-,  mail 
prenez- y  garde,  ce  n'eft  pas  fur  elle  que  porte 
mon  raifonnement.  J'ai  eu  defTein  d'expliquer  ce 
que  vous  regardez  comme  une  contradiâioQ 
dans  la  perfévérance  d'un  amour  malheureux  ^  & 
je  crois  avoir  fort  bien  prouvé  que  û  c'en  eft  une, 
vous  ne  fàuriez  vous  en  (auver  plus  que  moL 
C'eft  à  cet  égard  feulement  que  j'ai  traité  les  cho- 
fes  d'égales  ,  &  je  foutiens  encore  qu'elles  le  {ont 
Répondrez-vous  que  le  terme  de  la  vertu  eft  in* 
fîniment  fupérieur  à  celui  de  l'amour  ?  Qui  TéUk 
d'en  convenir?  A'Iais  eft -ce  de  quoi  il  eft  ques- 
tion ?  Ne  s'agîr-il  pas  de  la  force  qu'ils  ont,  l'on 
&  l'autre ,  pour  faire  fupporter  les  peines.  Jugeons- 
en  par  reflFet.  Combien  trouvc-t-on  de  défèrteurs 
de  la  fëvère  vertu ,  &  combien  en  trouverez  -  vous 
peu  de  Tamour  ?  Répondrez-vous  encore  que  s'il 
y  a  des  peines  dans  l'exercice  du  bien,  elles  ne 
font  pas  infaillibles  &  néceflàires  ;  qu'on  ne  trou- 
ve plus  de  tyrans  ni  de  croix ,  Se  qu'on  voit  quan- 
tité de  perfonnes  veftueufcs  mener  une  vie  douce 
Se  tranquille }  Je  vous  dirai  de  mcme  qu'il  y  a 
des  amours  paifibles  Se  fortunés  -,  Se  ce  qui  fai: 
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encore  une  différence  qui  m'cft  extrêmement  avan- 
tageufe ,  j'ajouterai  que  lampur ,  quoiqu'il  trom- 
pe afTez  fouvent,  ne  promet  du  moins  que  des 
(àtisfadions  &  des  joies ,  au  lieu  que  la  religion 
veut  qu'on  s'attende  à  une  pratique  trifte  &  mor- 
tifiante. Ne   vous   alarmez  pas  ,  ajoutai  -  je  en 
voyant  (on  zèle    prêt   à   s'effaroucher.  L'unique 
chofe  que  je  veux  conclure  ici  ^  c'eft  qu'il  n'y  a 
point  de  plus  mauvaife  méthode  pour  dégoûter 
un  cœur  de  l'amour ,  que  de  lui  en  décrier  les 
douceurs  i  &  de  lui  promettre   plus  de  bonheur 
dans  l'exercice  de  la  vertu.  De  la  manière,  dont 
nous  (bmmes  faits ,  il  eft  certain  que  notre  féli*- 
cité  cônfiftc  dans  le   plaifîf,  je  défie  qu'on  s'en 
ferme   une  autre  idée  :  or ,  le  cœur  n'a  pas  be- 
(bin  de  fe  confulrer  long  -  tems ,  pour  fentir  que 
Àe  tous  les  plaifîrs  les  plus  doux  ^  ce  font  ceux  de 
l'amour.  Il  s'apperçoit  bientôt  qu'on  le  trompe, 
lorfqu'on  lui   en  promet  ailleurs  de  plus  char- 
inans  ;  &  cette  tromperie  le  difpofe  à  (e  défier 
des  promefTes  les  plu$  folides.  Prédicateurs ,  qui 
voulez  me  ramener  à  la  vertu ,  dites-moi  qu'elle 
cft  indifpenfablement  néceflaire  -,  mais  ne  me  dé- 
guifez  pas  qu'elle  eft  févère  &  pénible.  Etabliflcz 
bien  que  les  délices  de  l'amour  font  paffagères, 
qu'elles  font  défendues,  qu'elles  feront  fuivies  par 
d'éternelles  peines  ,  &  ce  qui  fera  peut-être  enco- 
re plus  d'imprcffion  fur  moi ,  que  plus  elles  font 
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douces  &  charmantes ,  plus  le  ciel  (êra  magnifi- 
que à  récompenfer  un  fi  grand  (àcriâce^  mais  con* 
feflèz  qu'avec  des  cœurs  tels  que  nous  les  avons, 
elles  font  ici  bas  nos  plus  par&ires  félicités. 

Cette  fin  de  mon  difcouis  rendit  le  calme 
à  mon  ami  Tibergc.  Il  convint  qu'il  y  avoir  quel- 
que  chûfe  de  raifbnnable  dans  mes  peniëcs.  La 
feule  objedion  qu'il  ajoura ,  fut  de  me  demander 
pourquoi  je  n'enttois  pas  du  moins  dans  mes  pro- 
pres principes ,  en  facrifiant  mon  amour  à  l'et 
pérance  de  cette  rémunération ,  dont  je  me  £û- 
Ibis  une  û.  grande  i.'ée.  O  cher  ami  !  lui  lépon- 
dis*je ,  c'eft  ici  que  je  reconnois  ma  misère  8c  ait 
(bibleflTe  ;  hélas  oui ,  c'eft  mon  devoir  d'agir  corn* 
me  je  raifbnne  !  Mais  l'adlion  eft«elle  en  mon  pou- 
voir ?  De  quels  fecours  n'aurois-je  pas  befbin  pour 
oublier  les  charmes  de  Manon  ?  Dieu  me  par- 
donne, reprit  Tiberge,  je  penfe  que  voici  encoie 
un  de  nos  janféniftes.  Je  ne  fais  ce  que  je  fiiif  » 
repliquai-je,  &  je  ne  vois  pas  trop  clairement  ce 
qu'il  faut  être  ;  mais  je  ^'éprouve  que  trop  h 
vérité  de  ce  qu'ils  difent. 

Cette  converfation  fervit  du  moins  i,  renouveler 
la  pitié  de  mon  ami.  Il  comprit  qu'il  y  avoit  pltt 
de  foibleflè  que  de  corruption  dans  mes  défbrdres. 
Son  amitié  en  fut  plus  difpofée,  dans  la  (inre, 
à  me  donner  des  fecours ,  fans  lefqucls  j*auroîs 
péri  infailliblement  de  mis4re.  Cependant  je  Dt 
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lui  fis  pas  k  moindre  ouverture  du  deffein  que 
j  avois  de  m'échappcr  de  Saint-Lazare.  Je  le  priai 
feulement  de  fe  charger  de  ma  lettre.  Je  Tavois  pré- 
parée ,  avant  qu'il  fut  venu ,  &  je  ne  manquai  point 
de  prétextés  pour  colorer  la  néceflîté  où  j*étois 
d'écrire.  U  eut  la  fidélité  de  la  porter  exadement, 
&  Lefcaut  reçut  y  avant  la  fin  du  jour  >  celle  qui 
étoit  pour  lui. 

Il  me  vint  voir  le  lendemain  ^  &  il  paflà  heureu- 
fement  fous  le  nom.  dé  mon  frère.  Ma  joie  fut 
extrême ,  en  lappercevant  dans  ma  chambre.  J'en 
fermai  la  porte  avec  (bin.  Ne  perdons  pas  un  feul 
moment^  lui  dis- je?  Apprenez-moi  d'abord  des 
nouvelles  de  Manon,  Se  donnez-moi  enfuite  un 
bon  confeil  pour  rompre  mes  fers.  Il  m'afliira 
qu'il  navoit  pas  vu  fa  (œur,  depuis  le  jour  qui 
avoir  précédé  mon  emprifonnement  -,  qu'il  n'avoit 
appris  fon  fort  &  le  mien ,  qu'à  force  d'informa- 
tions &  de  foins  y  que  s'étant  préfenté  deux  ou 
trois  fois  à  l'hôpital,  où  lui  avoir  refufé  la  liberté 
de  lui  parler.  Malheureux  G....  M...«,  m'écriair 
je ,  que  tu  me  le  payeras  cher  ! 

Pour  ce  qui  regarde  votre  délivrance ,  conti- 
nue Lefcaut  y  c'efl:  une  entreprife  moins  facile  que 
vous  ne  penfez.  Nous  pafsâmes  hier  la  foirée  > 
deux  de  mes  amis  Se  moi ,  à  obferver  toutes  les 
parties  extérieures  de  cette  maifon ,  Se  nous  ju- 
geâmes que  vos   fenêtres  étant  fur  une  cour  en- 
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tourée  de  bâtimens  ,  comme  vohs  nous  laviez 
marqué ,  il  y  auroic  bien  de  la  difficulré  à  tous 
tirer  de-là.  Vous  êtes  d'ailleurs  au  rroinème  éta- 
ge ,  &  nous  ne  pouvons  introduire  ici ,  ni  cor- 
des,  ni  échelles.  Je  ne  vois  donc  nulle  reflburce 
du  côté  du  dehors.  C'eft  dans  la  maifon  roêmci 
qu'il  fiiudroit   imaginer  quelque   artifice.  Non, 
repris-je ,  fai  tout  examiné  >  fur-tout  depuis  que 
ma  clôture  eft  un  peu  moins  rigoureufe  par  rio- 
dulgence  du  fupérieur.  La  porte  de  ma  chambre 
ne  fe  ferme  plus  avec  la  clef)  j'ai  la  libené  <le 
me  promener  dans  les  galeries  des  religieux  ^  mais 
tous  les  efcaliers    font  bouchés   par  des  portes 
épaiffes ,  qu'on  a  foin  de  tenir  fermées  la  nuit  & 
le  jour ,  de  forte  qu'il  eft  impofCble  que  la  (èule 
adreflc    puiffe   me  làuver.  Attendez  ,  repris -je 
après  avoir  un  peu  réfléchi  fur  une  idée  qui  me 
parut  excellente  ,  pourriez  -  vous  m'apponcr  on 
piftolec?  Aifémcnt,  me  dit  Lefcaut*,  mais  voulez* 
vous    tuer   quelqu'un  2  Je  l'afTurai    que    j'avoîs 
û  peu  deffein  de  tuer ,   qu'il  n'étoit  pas  même 
néceflaire  que  le  piftolet  fut  chargé.  Apportez- 
le-moi  demain ,  ajoutai  -  je ,  &  ne  manquez  pas 
de  vous  trouver  le  foir  ,  à  onze  heures ,  vi$-i- 
vis  la  porte  de  cette  maifon ,  avec  deux  ou  trois 
de  nos  amis.  J'efpcre  que  je  pourrai  vous  y  re- 
joindre. Il  me  preffà  en  vain  de  lui  en  appren- 
dre davantage.  Je  lui  dis  qu  une  entreprife ,  CcUe 
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que  je  la  méditois,  ne  pouvoit  paroître  raîfonna- 
ble  qu'après  avoir  réuflî.  Je  le  priai  d'abréger  fà 
vifitc  ,  afin  qu'il  trouvât  plus  de  facilité  à  me  re- 
voit le  lendemain.  Il  fut  admis  avec  aufli  peu  de 
peine  que  la  première  fois.  Son  air  étoit  grave. 
U  n'y  a  perfonne  qui  ne  l'eût  pris  pour  un  hom- 
me d'honneur. 

Lorfque  je  me  trouvai  muni  de  Tinftrument  de 
ma  liberté,  je  ne  doutai  prefque  plus  du  fuccès 
de  mon  projet.  Il  étoit  bizarre  &  hardi  ;  mais  de 
quoi  n'érois-je  pas  capable  ,  avec  les  motifs  qui 
m'animoient  ?  J'avois  remarqué ,  depuis  qu'il  m'é- 
toit  permis  de  fbrtir  de  ma  chambre  &  de  me 
promener  dans  les  galeries  ,  que  le  portier  ap- 
portoit  chaque  jour  au  foir  les  clefs  de  toutes 
les  portes  au  fupérieur,  &  qu'il  régnoit  enfiiitc 
un  profond  fiience  dans  la  maifon ,  qui  marquoit 
que  tout  le  monde  étoit  retiré.  Je  pouvois  aller 
(ans  obftacle,  par  une  galerie  de  communication, 
le  ma  chambre  à  celle  de  ce  père.  Ma  réfolu- 
tion  étoit  de  lui  prendre  fcs  clefs ,  en  l'épouvan- 
tant avec  mon  piftolet  s'il  faifoit  difficulté  de  me 
les  donner  ,  &  de  m'en  fervir  pour  gagner  la  rue» 
T'en  attendis  le  tems  avec  impatience.  Le  portier 
rint  à  l'heure  ordinaire  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  un  peu 
près  neuf  heures.  J'en  laiflài  paffcr  encore  une , 
►our  m'a  ffurer  que  tous  les  religieux  &  les  domcftî- 
ues  étoi  ent  endormis.  Je  partis  enfin ,  avec  mon 

Y  iv 
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arme ,  &  une  chandelle  allamée.  Je  frappai  d'à* 
bord  doucement  à  la  poKe  du  père ,  pour  l'éveil- 
ler fans  bruit.  Il  m'entendit  au  fécond  coup  y  & 
s'imagînant  (ans  doute  que  c'étoit  quelque  reli- 
gieux qui  fe  trouvoit  mal  &  qui  avoit  bcfoin  de 
fecours ,  il  fe  leva  pour  m  ouvrir.  Il  eut  néac- 
molns  la  précaution  de  demander ,  au  travers  de 
la  porte,  qui  c'étoit  &  ce  qu'on  vouioit  de  lui? 
Je  fus  obligé  de  me  nommer  \  mais  j'atFedlai  un 
ton  plaintif  2  pour  lui  faire  comprendre  que  je 
ne  me  trouvois  pas  bien.  Ha  !  c'eft  vous  ,  mou 
cher  fils ,  me  dit  *  il  en  ouvrant  la  porte  ?  Qu'eft* 
ce  donc  qui  vous  amené  Ci  tard?  J'encrai  dans 
(a   chambre  ,  &  l'ayant  tiré  à  l'autre  bout   op- 
pofé  à  la  porte ,  je  lui  déclarai  qu'il  m'étoit  im« 
podible  de  demeurer  plus  long-tems  à  Saint-La* 
2are  ;  que  la  nuit  étoit  un  tcms  commode  pour  en 
fortir  fans  erre  apperçu  ,  &  que  j'attendcis  de  fon 
amitié   qu'il  confentiroit  à  m'ouvrir  les   portes» 
ou  à   me  prêter  fes    clefs   pour  les  ouvrir  rooi- 
mcme. 

Ce  compliment  devoit  le  furprendre.  H  de- 
meura quelque  tems  à  me  confidérer  ,  fans  me 
répondre.  Comme  je  n'en  avois  pas  à  perdre ,  je 
repris  la  parole  pour  lui  dire  ,  que  j'étois  tort 
touché  de  toutes  fcs  bontés ,  mais  que  la.  libcrré 
étant  le  plus  cher  de  tous  les  biens,  fur- tout  pour 
moi  à  qui  on  la  raviffoit  injuftement,  j'étois  léfolu 
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de  me  la  procurer  cette  nuit  même ,  à  quelque 
prix  que  ce  fût  ;  &  de  peur  qu'il  ne  lui  prît  envie 
d  élever  la  voix  pour  appeler  dufecours,  je  lui  fis 
voir  une  honnête  raifon  de  filence  ,  que  je  tenois 
fous  mon  juftaucorps.  Un  piftolet  !  me  dit-il.  Quoi  !^ 
mon  fils ,  vous  voulez  m'ôter  la  vie  ,  pour  recon- 
noître  la  confidération  que  j'ai  eue  pour  vous }  A 
Dieu  ne  plaife ,  lui  répondis-je.  Vous  avez  trop 
d  efprit  &  de  raifon ,  pour  me  mettre  dans  cette 
néceflîté  ;  mais   je  veux  être  libre  ,  &  j'y  fuis  fi 
réfolu  ,  que    fi  mon   projet   manque   par  votre 
faute  ,  c'eft  fait  de  vous  abfolument.  Mais ,  mon 
cher  fils!  reprit-il  dun  air  pâle   j^  effrayé,  que 
vous  ai- je  fait  ?  Quelle  raifon  avez- vous  de  vouloir 
ma  mort  ?  Eh  !  non ,  répliquai-je  avec  impatience  , 
je  n'ai  pas  deflein  de  vous  tuer  :  fi  vous  voulez 
vivre ,  ouvrez-moi  la  porte ,  &  je  .fuis  le  meilleur 
de  vos  amis.  Japperçus  les  clefs,  qui  étoîent  fut 
Ûl  table.  Je  les  pris,  &  je  le  priai  de  me  fuivre ,  en 
faifant  le  moins  de   bruit  qu'il  pourroit.  11  fut 
obligé  de  s'y  réfoudre.  A  mefure  que  nous  avancions 
&  qu'il  ouvroît  une  porte  ,  il  me  répétoit  avec  un 
foupir  :  Ah, mon  fils  !  ah  !  qui  l'auroit  jamais  cru  l 
Point  de  bruit,  mon  père,  répétois-je  de  mon  côté 
à  tout  moment.  Enfin  ,  nous  arrivâmes  à  une  efpcce 
de  barrière ,  qui  eft  avant  la  grande  porte  de  la  rue. 
Je  me  croyois  déjà  libre ,  &  j'étois  derrière  le  père  j 
avec  ma  chandelle  dans  une  main ,  &  mon  piftolet 
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dans  1  autre.  Pendant  qu'il  s'emprefibit  d'ouvrir , 
un  domeftique  ,  qui  coucboit  dans  une  petite 
chambre  voifine ,  entendant  le  bruit  de  quelques 
verrouils ,  fe  lève  &  met  la  tête  à  (à  porte.  Le  boo 
père  le  crut  apparemment  capable  de  m*arrctei; 
Il  lui  ordonna  avec  beaucoup  d'imprudence ,  de 
venir  à  (on  fecours.  C'étoit  un  puiflànt  coquin, 
qui  s'élança  fur  moi  fans  balancer.  Je  ne  le  mar- 
chandai point  y  je  lui  lâchai  le  coup  au  miUeu  de 
la  poitrine.  Voilà  de  quoi  vous  êtes  caufe ,  mon 
père,  dis-je  afTez  fièrement  à  mon  guide.  Mais  que 
cela  ne  vous  empcche  point  d'achever  3  ajoutai-je 
en  le  pouflànt  vers  la  dernière  porte.  Il  n'oia  refufer 
de  l'ouvrir.  Je  fortis  heureufement ,  &  je  trouvai  » 
à  quatre  pas ,  Lefcaut  qui  m'atrendoit  avec  deux 
amis ,  fuivant  fa  promeffe. 

Nous  nous  éloignâmes.  Lefcaut  me  demanda  iil 
n'avoit  pas  entendu  tirer  un  piftolet.  C'eft  votre 
faute  ,  lui  dis-je  ;  pourquoi  me  l'apportiez- vous 
chargé  ?  Cependant  je  le  remerciai  d'avoir  eu  cette 
précaution ,  fans  laquelle  j'étois  (ans  doute  â  Saint- 
Lazare  pour  long'tems.  Nous  allâmes  paflèr  la  nuit 
chez  un  traiteur ,  où  je  me  remis  un  peu  de  la 
mauvaife  chère  que  j'avois  faite  depuis  près  de  trois 
mois.  Je  ne  pus  néanmoins  m'y  livrer  au  plaifîr.  Je 
foufFrois  mortellement  pour  Manon.  Il  faur  U 
délivrer ,  dis-je  à  mes  trois  amis.  Je  n'ai  fouhaire 
la  liberté  que  dans  cette  vue.  Je  vous  demande  U 
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(ècours  de  votre  adreflè  :  pour  moi ,  j'y  employeraî 
}u(qu'à  ma  vie.  Lefcauc ,  qui  ne  manquoic  pas 
d  cfprit  &  de  prudence ,  me  repréfeuta  qu'il  Ëdloic 
aller  bride  en  main  ;  que  mon  évafion  de  Saint- 
Lazare  &  le  malheur  qui  m'étoit  arrivé  en  fortant» 
cauferoicnt  infailliblement  du  bruit  -,  que  le  lieu* 
tenant  général  de  police  me  feroit  chercher ,  & 
qu'il  avoit  les  bras  longs  ;  enfin,  que  fi  je  ne  voulois 
pas  être  expofé  à  quelque  chofe  de  pis  que  Saint- 
Lazare  ,  il  écoic  à  propos  de  me  tenir  couvert  Sc 
renfermé  pendant  quelques  jours ,  pour  laifler  aa 
premier  feu  de  mes  ennemis  le  tems  de  s'éteindre. 
Son  confeil  étoit  fage  ;  mais  il  auroit  fallu  l'être 
auflî  pour  le  fuivre.  Tant  de  lenteur  &  de  ména- 
gement ne  s'accordoic  pas  avec  ma  pafïîon.  Toute 
ma  compiaifance  fe  réduifit  à  lui  promettre ,  que 
je  pafTerois  le  jour  fuivant  à  dormir.  Il  m'enferma 
dans  fa  chambre,  où  je  demeurai  jufqu'au  foir. 

J'employai  une  partie  de  ce  tems  à  former  des 
projets  &  des  expédiens  pour  fecourir  Manon. 
J'étoîs  bien  perfuadé  que  fa  prifon  étoit  encore 
plus  impénétrable,  que  n'avoit  été  la  mienne.  Il 
n'étoit  pas  queftion  de  force  &  de  violence  ,  il 
(alloit  de  l'artifice  *,  mais  la  déefTe  même  de 
l'invention  n'auroit  fu  par  où  commencer.  J'y 
vis  fi  peu  de  jour ,  que  je  remis  à  confidérer  mieux 
les  chofes  lorfque  j'aurois  pris  quelques  infornuir 
lions  fur  l'arrangement  intérieur  de  rbôpitai. 
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Auflicôt  que  la  nuit  m'eut  rendu  la  liberté ,  Je 
priai  Lefcaut  de  m'accompagner.  Nous  liâmef 
conveHation  avec  un  des  portiers  ,  qui  nous  parut 
homme  de  bon  fens.  Je  feignis  d'être  un  étranger, 
qui  avoir  entendu  parier  avec  admiration  de 
rhôpitai  général  ,  &  de  l'ordre  qui  s'y  obferve. 
Je  l'interrogeai  fur  lei  plus  minces  détails  ^  &  de 
circonftances  en  circonftances  nous  tombâmes  fin 
les  adminiftrateurs, dont  je  le  priai  de  m'apprendre 
les  noms  &  les  qualités.  Les  réponfes,  qu'il  me  fit 
fur  ce  dernier  article^  me  firent  naître  une  penfée 
dont  je  m'applaudis  audîtêt  y  &  que  je  ne  tardai 
point  à  mettre  en  œuvre.  Je  lui  demandai ,  comme 
une  chofe  cffenticUe  à  mon  deffein ,  fi  ces  meffieurs 
avoient  des  enfans.  Il  me  dit  qu'il  ne  pouvoir  pis 
m'en  rendre  un  compte  certain  ,  mais  que  pour 
Al.de  T.... qui  étoic  un  des  principaux ,  il  lot 
connoifibit  un  fils  en  âge  d'ctre  marié ,  qui  étoit 
venu  plufieurs  fois  à  l'hôpital  avec  (on  père.  Cette 
afTurance  me  fufiifbit.  Je  rompis  prefqu'aufEtôt 
notre  entretien,  &  je  fis  part  à  Lefcaut,  en  retour* 
nant  chez  lui ,  du  deffein  que  j'avois  conçu.  Je 
m'imagine  ,  lui  dis-je ,  que  AL  de  T....  le  fils  qui 
cft  riche  &  de  bonne  famille  ,  eft  dans  un  certain 
goût  du  plaifir  ,  comme  la  plupart  des  jeunes  gens 
de  fon  âge.  Il  ne  fauroit  ctre  ennemi  des  femmes, 
ni  ridicule  au  point  de  rcfufcr  fes  fcrviccs  pour 
une   affaire  dazuour.  J'ai   formé  le  dclTcin  de 
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.^intérefTer  à  la  liberté  de  Manon.  S'il  eft  honnête 
lomme ,  &  qu'il  ait  des  fentimens ,  il  nous  accor- 
lera  fon  fecours  par  générofîté.  S'il  n'eft  point 
:apable  d'être  conduit  par  ce  motif  ^  il  fera  du 
moins  quelque  chofe  pour  une  fille  aimable ,  ne 
Eût'CC  que  par  l'efpérance  d'avoir  part  à  fes  faveurs. 
Je  ne  veux  pas  différer  de  le  voir,ajoutai-je,  plus 
bng-tems  que  jufqu'à  demain.  Je  me  fens  û 
confblé  par  ce  projet  ^  que  j'en  tire  un  bon  augure* 
Lelcaut  convint  lui-même  qu'il  y  avoit  de  la  vrai- 
(èmblance  dans  mes  idées ,  &  que  nous  pouvions 
efpérer  quelque  chofe  par  cette  voie.  J'en  paflàt 
la  nuit  moins  triftemenr. 

Le  matin  étant  venu ,  je  m'habillai  le  plus  pro- 
prement qu'il  mefutpoffible  dans  l'état  d'indigence 
où  j'étois ,  &  je  me  fis  conduire  dans  un  fiacre  à  là 
maifon  de  M.  de  T....  Il  fut  (urpris  de  recevoir  Is 
vifite  d'un  inconnu.  J'augurai  bien  de  (à  phyfIo« 
nomie  &  de  fes  civilités.  Je  m'expliquai  natu- 
Tellement  avec  lui  y  &  pour  échauffer  fes  fentimens 
naturels ,  je  lui  parlai  de  ma  paillon  &  du  mérite 
de  ma  maitreife  ,  comme  de  deux  choCes  qui  ne 
pouvoient  être  égalées  que  l'une  par  l'autre.  U 
me  dit  que  quoiqu'il  n'eût  jamais  vu  Manon ,  il 
avoit  entendu  parler  d'elle ,  du  moins  s'il  s'agiilbic 
de  celle  qui  avoit  été  la  maitreife  du  vieux  G...  h/L^ 
Je  ne  doutai  point  qu'il  ne  fût  informé  de  la  part 
que  j'avois  eue]  à  cette  aventure  >  de  pour  le  gagner 
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de  plus  en  plus  ^  en  me  Ëiifant  un  mérite  âe  ma 
confiance ,  je  lui  racontai  le  détail  de  tout  ce  qui 
étoît  arrivé  à  Manon  &  à   mol   Vous  voyez, 
Monfieur ,  continuai  -  je ,  que  Tintérêt  de  ma  vie 
6c  celui  de  mon  cœur  font  maintenant  entre  voi 
mains.  L'un  ne  m'eft  pas  plus  cher  que  l'autre.  Je 
n  ai  point  de  réferve  avec  vous ,  parce  que  je  fois 
informé  de  votre  générofité,  &  que  la  refTemblancc 
de  nos  âges  me   fait   efpérer  qu  il  -s'en  trouven 
quelqu'une  dans   nos  inclinations.  Il  parut  fort 
fehfible  à  cette  marque  d'ouverture  &  de  candeor. 
Sa  réponfe  fut  celle  d'un  homme  qui  a  du  monde 
&  des  fentimens  *,  ce  que  le  monde  ne  donne  pas 
toujours  y  Se  qu'il  fait  perdre  fouvent.  Il  me  dit 
qu'il  mettoit  ma  vifite   au  rang  de  (es    bonnet 
fortunes ,  qu'il  regarderoit  mon  amitié  comme  une 
de  fes  plus  heureufes  acquintions,&  qu'il  s'eâbr* 
ceroit  de  la  mériter  par  l'ardeur  de  Ces  fervicei 
11  ne  promit  pas  de  me  rendre  Manon  ,  parce  qu'il 
n'avoit,  me  dit-il,  qu'un  crédit  médiocre  &  mal 
«fTuré  y  mais  il  m'offrit  de  me  procurer  le  plaifir  de 
lavoir ,  &  de  faire  tout  ce  qui  feroit  en  (à  puiflàncc 
pour  la  remettre  entre  mes  bras.  Je  fiis  plus  (àris&ic 
de  cette  inccrritude  de  fon   crédit  ,  que    je  ne 
l'aurois  été  d  une  pleine  afFurance  de  remph'rtouf 
mes  defîrs.  Je  trouvai  dans  la  modération  de  fcs 
offres,  une  marque  de  franchife  dont  je  fus  charme. 
En  un  mot,  je  me  promis  tout  de  fes  bons  offices* 
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La(èule  promefTe  de  me  faire  voir  Manon  mauroit 
6ûc  tout  entreprendre  pour  lui.  Je  lui  marquai 
quelque  chofe  de  ces  fentimens ,  d'une  manière 
qui  le  perfuada  aufli  que  je  n'érois pas  dun  mauvais 
naturel.  Nous  nous  embrafsames  avec  tendreflè ,  Se 
nous  devînmes  amis ,  fans  autre  raifon  que  la  bonté 
de  nos  cœurs ,  8c  une  fimple  difpoficion  qui  porte 
un  homme  tendre  &  généreux  à  aimer  un  autre 
homme  qui  lui  reffemble.  Il  pouflà  les  marques 
de  fon  eftime  bien  plus  loin  -,  car  ayant  combiné 
mes  aventures  ,  &  jugeant  qu'en  fortant  de  Saint- 
Lazare  |e  ne  devois  pas  me  trouver  à  mon  aîfc ,  il 
m'oflfrit  fa  bourfe ,  &  il  me  prefla  de  l'accepter. 
Je  ne  l'acceptai  point  ;  mais  je  lui  dis  :  C'eft  trop  , 
mon  cher  Monfieur.  Si  avec  tant  de  bonté  8c 
d'amitié  vous  me  faites  revoir  ma  chère  Manon ,  je 
vous  fuis  attaché  pour  toute  ma  vie.  Si  vous  me 
rendez  tout-à-fàit  cette  chère  créature ,  je'ne  croirai 
pas  être  quitte  en  verfant  tout  mon  fang  pour  vous 
fcrvir. 

Nous  ne  nous  féparâmes ,  qu'après  être  con- 
venus du  tems  &  du  lieu  où  nous  devions  nous 
retrouver  -,  il  eut  la  complaifance  de  ne  pas  me 
remettre  plus  loin  que  l'après-midi  du  même  jour. 
Je  l'attendis  dans  un  café ,  où  il  vint  me  rejoin- 
dre vers  les  quatre  heures ,  &  nous  prîmes  en« 
femble  le  chemin  de  l'hôpital.  Mes  genoux  étoienc 
tremblans  en  traverfant  les  cours.  Puiflance  d'à* 


1^2  HiSTOI&fi 

tnour  !  di(bis-je ,  je  reveirai  donc  l'idole  de 
cœur ,  l'objet  de  tant  de  pleurs  &  d'inquiétudes  I 
Ciel  !  confervez-moi  afTez  de  vie  pour  aller  juP 
qu'à  elle  ,  &  difpofez  aptes  cela  de  ma  forçant 
&  de  mes  jours  -,  je  n'ai  plus  d'autre  grâce  à  vooi 
demander» 

M.  de  T.»  parla  à  quelques  concierges  delà 
maiibn^  qui  s'emprefsèrent  de  lui  offrir  roue  ce 
qui  dépendoit  d'eux  pour  fa  (ktisfav^tion.  Il  fe  hc 
montrer  le  quartier  où  Manon  avoir  (a  chambte, 
&  l'on  nous  y  conduifit  avec  une  clef  d'une  guo- 
deur  effroyable ,  qui  fervit  à  ouvrir  (a  porte.  Je 
demandai  au  valet  qui  nous  menoit ,  &  qui  étoic 
celui  qu'on  avoit  chargé  du  foin  de  la  (èrvir ,  de 
^quelle  manière  elle  avoir  paflTé  le  tems  dans  cette 
demeure.  Il  nous  dit  que  c'étoit  une  douceur  an- 
gélique  y  qu'il  n'avoir  jamais  reçu  d'elle  un  mol 
de  dureté  -y  qu'elle  avoit  verfé  continueliemenC 
des  larmes ,  pendant  les  fix  premières  femaioei 
après  fon  arrivée,  mais  que  depuis  quelque  rems, 
elle  paroiffoit  prendre  fon  malheur  avec  plus  de 
patience,  &  qu'elle  étoit  occupée  à  coudre  èi 
matin  jufqu'au  foir  ,  à  la  réferve  de  quelques 
heures  qu'elle  employoit  à  la  leâure.  Je  lui  de- 
mandai encore  ,  fî  elle  avoit  été  entretenue  pro- 
prement. Il  m'aflTura  que  le  nécclîairc  du  mjini 
ne  lui  avoit  jamais  manque. 

Nous  approchâmes   de   fa  porte»  Mon  ccrur 

bat:oi: 
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battoic  violemment.  Je  dis  à  M.  de  T^  •,  entre» 
ieul  &  prévenez-la  fur  ma  vifitc ,  car  j  appréhenda 
qu  elle  ne  foit  trop  faifie  en  me  voyant  tout  d'un 
ooup«  La  porte  nous  fut  ouverte.  Je  demeurât 
dans  la  galerie.  J'entendis  néanmoins  leurs  dif- 
cours.  Il  lui  dit  qu'il  venoit  lui  apporter  un  peu 
de  confolarion  -,  qu'il  ëtoit  de  mes  ami;s ,  8c  qu'il 
prenoit  beaucoup  d'intérêt  à  notre  bonheur.  Elle 
lui  demanda  avec  le  plus  vif  empreffement ,  à 
elle  apprendroit  de  lui  ce  que  j'étois  devenu.  U 
lui  promit  de  m'amener  à  fes  pieds  ,  auffi  ten- 
dre >  auffî  fidelle  qu'elle  pouvoitle  défirer.  Quand  ^ 
reprit-elle?  Aujourd'hui  même,  lui  dit-il >  ce  bien-* 
heureux  moment  ne  tardera  point ,  il  va  paroître 
à  l'inftant  fi  vous  le  (buhaitez.  Elle  comprit  qua 
l'étois  à  la  porte.  J'entrai ,  lorfqu'elle  y  accou-* 
roit  avec  précipitation*  Nous  nous  embralsâmeà 
avec  cette  effufîon  de  tendredè  qu'une  abfence 
de  trois  mois  fait  trouver  Ci  charmante  à  de  par-* 
Ëdts  amans.  Nos  foupirs^nos  exclamations  inter^ 
fompues  ,  mille  noms  d'amour  répétés  languif 
iàmment  de  part  &  d'autre  ,  formèrent  pendant 
Un  quart  -  d'heure ,  une  fcène  qui  attendrifToiC 
M.  de  T.  ..•  Je  vous  porte  envie,  me  dit -il, 
en  nous  faifanc  affeoir  y  il  n'y  a  point  de 
fort  glorieux  ,  auquel  je  ne  préférafle  une  mai^ 
treiTe  Ci  belle  &  Ci  paflionnée.  Auffi  mépriferois-je 
tous  les  empires  du  monde  >  lui  répondis  -  je , 
Tome  II L  Z 
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pour   m'affurcr  le    bonheur   d*êtrc    aimé  d'elle. 

Tout  le  reftc  d'une  converlation  fi  defirée  ne 
pouvoir  manquer  d'être  infiniment  tendre,  Lt 
pauvre  Manon  me  raconta  fcs  aventures  ,  &  je 
lui  appris  les  miennes.  Nous  pleurâmes  amm* 
ment ,  en  nous  entretenant  de  Tétat  où  elle  étoît, 
&  de  celui  d'où  je  ne  faifois  que  de  fonîr.  M  de 
T...  nous  confola  par  de  nouvelles  promelTes 
de  s'employer  ardemment  pour  finir  nos  misères. 
Il  nous  confeilla  de  ne  pas  rendre  cette  première 
entrevue  trop  longue  ,  pour  lui  donner  plus  de 
Ëicilité  à  nous  en  procurer  d  autres.  Il  eut  beaucoop 
de  peine  à  nous  faire  goûter  ce  confeil.  Manon ,  iin* 
tout  ^  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  me  laiffer  partir.  Elle 
me  fit  remettre  cent  fois  fur  ma  chaife.  Elle  me 
rerenoit  par  les  habits  &  par  les  mains.  Hélas  !  da» 
quel  lieu  me  laiffez-vous  ^ difoitelle.  Qui  peut  maf 
furer  de  vous  revoir?  M.  de  T.^  lui  promit  de  h 
venir  voir  fou  vent  avec  moi.  Pour  le  lieu,  ajouta 
t-il  agréablement,  il  ne  faut  plu9>rappeller  l'hôpi- 
tal *,  c'ed  Verfailles ,  depuis  qu'une  perfbnne  (ji 
mérite  l'empire  de  tous  les  cœurs  y  cft  renifla 
mée. 

Je  fis  ,  en  fortant,  quelques  libéralités  au  filet 
qui  la  fervoit,  pour  l'engager  à  lui  rendre  f« 
foins  avec  zèle.  Ce  garçon  avoir  l'ame  moins  baflc 
&  moins  dure  que  fcs  pareils.  Il  avoir  éré  té- 
moin de  notre  entrevue.  Ce  tendre  (pechiclc  Ta* 
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t  touché.  Un  louîs  d'or ,  dont  je  lui  fis  pré- 
t y  acheva  de  :me  lattacher.  Il  me  prit  à  1  e- 
t  en  defcendant  dans  les  cours  :  Monfieur ,  ma 
-il,  fi  vous  me  voulez  prendre  à  votre  fervice, 
me  donner  une  honnête  récornpenfe,  pout 
dédommager  de  la  perte  de  l'emploi  que  foc- 
K  ici ,  je  crois  qu'il  me  fera  facile  de  délivret 
dcmoifelle  Manon.  J  ouvris  l'oreille  à  cette 
ipofition  f  &quoique  je  fuflfe  dépourvu  de  tout, 
ui  fis  des  promefTes  fort  au-deffus  de  fes^defirs; 
comptols  bien  qu'il  me  feroit  toujours  aifé  de 
wnpenlèr  un  homme  de  cette  efpèce.  Sois  per* 
Je,  lui  dis-je,  mon  ami,  qu'il  n'y  a  rien  que 
le  fafie  pour  toi  ,  &  que  ta  fortune  eft  aufiî 
irjée  qtfe  la  mienne.  Je  voulus  favoi^  quels 
yens  il  avoit  deflfein  d'employer.  Nul  autre  ,  mç 
-il, que  de  lui  ouvrir  le  foir  la  porte  de  facham^ 
,  &  de  vous  la  conduire  jufqu'à  celle  de  la 
,  où  il  faudra  que  vous  foyez  prêt  à  la  re- 
oîr.  Je  lui  demandai  s'il  n'étoit  point  à  crain- 
1  qu'elle  ne  fût  reconnue  ,  en  traverCint  les 
crics  &  les  cours.  Il  confeffa  qu'il  y  avoit  quel- 
5  danger  5  mais  il  me  dit  qu'il  falloit  bien  rifr 
îr  quelque  chofe.  Quoique  je  fufle  ravi  de  le 
X  fi  ïéfohi ,  j'appelai  M.  de  T...  pour  lui  com- 
miquer  ce  projet,  &  la  feule  raifon  qui  fembloic 
ivoir  le  rendre  douteux.  Il  y  trouva  plus  de 
Kculté    que   moi.  Il  convint  quelle  pouvoic 
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abfblument  s'échapper  de  cette  manière }  mats  fi 
elle  eft  reconnue  >  continua-t^il  ,  &  fi  elle  eft 
arrêtée  en  fuyant ,  c*eft  peur-être  fait  d'elle  pour 
toujours.  D'aflleurs  il  vous  (àudroit  donc  quitter 
Paris  fiir  le  champ  \  car  vous  ne  pourriez  jamais  vooi 
dérober  aux  recherches.  On  les  redoubleroit»  au» 
tant  par  rapport  à  vous  qu'à  elle.  Un  homme  s'é* 
chappe  aifément  quand  il  eft  feul  ,  mais  il  eft 
prefqu'impoffible  de  demeurer  inconnu  avec  une 
jolie  femme.  Quelque  (blide  que  me  parut  ce 
raifonnement ,  il  ne  put  l'emporter  dans  mcm 
elprit  fur  un  efpoir  fi  proche  de  mettre  Manoi 
en  liberté.  Je  le  dis  à  M.  de  T...  &  je  le  priai 
de  pardonner  un  peu  d'impmdence  &  de  témé* 
rire  à  Tamour.  J'ajoutai  que  mon  deflèin  étoit  en 
effet  de  quitter  Paris ,  pour  m  arrêter  ,  comme 
j*avois  déjà  fait ,  dans  quelque  village  voifin.  Nous 
convînmes  donc  avec  le  valet ,  de  ne  pas  remet- 
tre fon  entreprife  plus  loin  qu*au  jour  (iiivant  >  ft 
pour  la  rendre  aufii  certaine  qu'il  étoit  en  notie 
pouvoir  ,  nous  réfblûmes  d'apporter  des  liabis 
d'homme  ,  dans  la  vue  de  faciliter  notre  fimie. 
Il  n'étoit  pas  aifé  de  les  hïte  entrer  ;  mais  je 
ne  manquai  pas  d'invention  pour  en  trouver  k 
moyen.  Je  priai  feulement  M.  de  T...  de  mettre 
le  lendemain  deux  veftes  légères  Tune  fur  l'autre, 
6c  je  me  chargeai  de  tout  le  refte. 

Nous  retournâmes  le  matin  à  ThôpitaL  J'aroil 
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livec  moi ,  pour  Manon  ,  du  linge ,  des  bas^  &c. 
&  par-deflîis  mon   juftaucorps  un  fur-tout ,  qui 
ne  laiflbit  rien  voir  de  trop  enflé  dans  mes  po- 
ches. Nous  ne  fûmes  qu'un  moment  dans  fa  cham- 
bre* M.  de  T...  lui  laifla   une  de  fcs  veftes.  Je 
lui  donnai  mon  juftaucorps  j  le  fùrtout  me  fufH- 
iànt  pour  fortir.  Il  ne  fe  trouva  rien  de  manque 
â  fon  ajuftement ,  excepté  la  culotte ,  que  ;  avois 
malheureufenient  oubliée.  L'oubli  de  cette  pièce 
néceflàire  nous  eût  (ans  doute  apprêté  à  rire ,  fi 
l'embarras  où  il  nous  mettoit  eût  été  moins  férieux. 
J  etois  au  défelpoir  qu'une  bagatelle  de  cette  na- 
ture  fut  capable  de   nous  arrêter.  Cependant  je 
pris  mon  parti  qui  fut  de  fortir  moi-même  (ans 
culotte.  Je  laiffai  la  mienne  à  Manon.  Mon  fur- 
tout  étoit  long,  Se  je  me  mis  ,  à  l'aide  de  quel- 
ques épingles ,  en  état  de  paiFer  décemment  à  la 
porte.  Le  rcfte  du  jour  me  parut  d'une  longueur  in- 
fùpportable.  Enfin ,  la  nuit  étant  venue  ,  nous  nous 
rendîmes  un  peu  au-deffous  de  laporte  de  l'hôpital , 
dans  un  carroffe.  Nous  n'y  fûmes  paslong-tems  fans 
voir  Manon  paroître  avec  fon  condufteun.Notrc 
portière  étant  ouverte  y  ils  montèrent  tous  deux 
à  l'inftant.  Je  reçus,  ma  chère  maitrefle  dans  mes 
bras.  Elle  trembloic  comme  une  feuille.  Le  co- 
cher me  demanda  où  il  falloir  toucher  ?  Touche 
au  bout  du  monde,  lui  dis-je,.&  mène-moi  quelque 
part,  où  je  ne  puiffe  jamais  être  féparé  de  Manon. 
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Ce  tranfport ,  dont  je  ne  fus  pas  le  maîtie» 
fiûUit  de  m'attirer  un  fâcheux  en>barras.  Le  CO' 
cher  fît  réflexion  à  mon  langage  \  &  lor(qae  )e 
lui  dis  enfuite  le  nom  de  la  me  où  nous  voulions 
erre  conduits ,  il  me  répondit  qu'il  craignoit  tpt 
)e  ne  Tengageafle  dans  une  mauvaife  affiire»qu*3 
voyoit  bien  que  ce  beau  jeune  honmie  ,  qui  s'ip- 
peloit  Manon  3  étoit  une  fille  que  jVnlevois  <le 
rhopitai ,  &  qu'il  n'étoit  pas  d'humeur  à  fe  pcf- 
dre  pour  l'amour  de  moi.  Lai  déiicateflè  de  ce 
coquin  n'étoit  qu'une  envie  de  me  faire  pyec 
la  voiture  plus  cher.  Nous  étions  trop  près  de 
l'hâpital,  pour  ne  pas  filer  doux.  Tais  toi,  lui 
dis-je,  il  y  a  un  louis  d'or  à  gagner  pour  toi; il 
mauroit  aidé  ,  après  cela  ,  à  bntler  lliôptal 
même.  Nous  gagnâmes  la  maifbn  où  demeitfoit 
Lefcaut.  Comme  il  étoit  tard ,  M,  de  T...  nom 
quitta  en  chemin  y  avec  promefle  de  nous  revoir 
le  lendemain.  Le  valet  demeura  (èul  aipec  nom. 

Je  tcnois  Manon  fi  étroitement  ferrée  entre  mi 
bras  y  que  nous  n'occupions  qu'une  place  dans  k 
carroffe.  Elle  pleuroit  de  joie  ,  &  je  (ènrois  (et 
larmes  qui  mouilloient  mon  vifàge.  Mais  lorfiji'il 
fiillut  defcendre  pour  entrer  chez  Lefcaut,  fe« 
avec  le  cocher  un  nouveau  démêlé  ,  dont  IcJ 
fnites  furent  funcfles.  Je  me  repentis  de  lui  vrci 
promis  un  louis  ,  non  -  feulement  parce  que  le 
préfent  étoit  cxceflif ,  mais  pat  une  autre  nib^l^ 
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bien  plus  forte  ,  qui  écoit  rimpuifTance  de  le 
payer.  Je  fis  appeler  Lefcaut.  11  defccndît  de  fk 
chambre  ,  pour  venir  à  la  porte.  Je  lui  dis  à 
loreille ,  dans  quel  embarras  je  me  trouvois. 
Comme  il  étoit  d'une  humeur  brufque ,  &  nul- 
lement accoutumé  à  ménager  un  fiacre,  il  me 
lëpondit  que  je  me  moquois.  Un  louis  d'or , . 
ajouta-t-il?  Vingt  coups  de  canne  à  ce  coquin- 
là.  J'eus  beau  lui  repréfenter  doucement  qu'il 
alloit  nous  perdre.  Il  m'arracha  ma  canne ,  avec 
Tair  d'en  vouloir  maltraiter  le  cocher.  Celui-ci , 
à  qui  il  étoit  peut-être  arrivé  de  tomber  quel- 
quefois fous  la  main  d'un  garde-du- corps  ou  d'un 
moufquetaire ,  s'enfuit  de  peur ,  avec  fon  carrofTe , 
en  criant  que  je  l'avois  trompé ,  mais  que  j'aurois 
de  fes  nouvelles.  Je  lui  répétai  inutilement  d'ar- 
lêter.  Sa  fuite  me  caufa  une  extrême  inquiétude. 
Je  ne  doutai  point  qu'il  n'avertît  le  commiflaire. 
Vous  me  perdez ,  dis-je  à  Lefcaut  j  je  ne  ferois 
pas  en  sûreté  chez  vous  j  il  faut  nous  éloigner 
dans  le  moment.  Je  prêtai  le  bras  à  Manon  pour 
marcher  ,  &  nous  fortîmes  promptement  de  cette 
dangereufe  rue.  Lefcaut  nous  tint  compagnie. 
C'eft  quelque  chofe  d'admirable  ^  que  la  manière 
dont  la  providence  enchaîne  les  événemens.  A 
peine  avions -nous  marché  cinq  ou  fix  minutes  , 
qu'un  homme  ,  dont  je  ne  découvris  point  le 
vilàge  9  reconnut   Lefcaut.  Il  le   cherchoit   fans 
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^oute  aux  environs  de  chez  lui ,  avec  le  mal* 
heureux  defTein  qu'il  exécura.  Ceft  Lefcaut,  dit* 
il  en  lui   lâchant   un  coup  de  piftolet;  il  ira  Ibo- 
per  ce  foir  avec  les  anges.  Il  fe  déroba  auflîcôci 
Lefcauc  tomba    (ans  le  moindre  mouvement  de 
vie.  Je  prefTai  Manon  de  fiiir  ,  car  nos  fecoun 
étoient  inutiles  à   un   cadavre  ^  6c  je  craignois 
d'être  arrêté  par  le  guet,  qui  ne  pouvoit  tarder 
à  paroître.    J'enfile    avec  elle   &  le    valet ,  la 
première  petite  rue  qui    croilbit.   Elle    étoic  fi 
éperdue  que  favois  de  la  peine  à  la  (butenir.  En* 
fin  j'apperçus  un  fiacre  au  bout  de  la  me.  Nous 
y  tnontzmts.  Mais  lorlque  le  cocher  me  deman^ 
où  il  falloit  nous  conduire  ,  je  fus  embarrafle  â 
lui  répondre.  Je  n'avois  point  d*a{yle  aflûré  »  ni 
dami  de  confiance  à   qui  joiàflè  avoir   recours. 
Tétois  (ans  argent,  n'ayant  guère  plus  d*une de- 
mi-piftole  dans  ma  bourfe.  La  frayeur  &  la  fati- 
gue avoient  tellement  incommodé  Manon  ^  qu'elle 
étoit  à  demi   pâmée  près   de  moi.  J  avois  dail- 
kurs  rimagination  remplie  du  meurtre   de  lef- 
caut,  &  je  n'étois   pas  encore  &ns  appréhenfioo 
de  la  part  du  guet  :  quel  parti  prendre?  Je  me 
ibuvins  heureufement  de  l'auberge  de  Cbailloti 
où  j'avois  paiïe  quelques  jours  avec  Manon ,  lors- 
que nous  étions  allés  dans  ce  village  pour  y  d^ 
mcurer.  JVfpérai  non-feulement  d*y  être  en  sureféi 
TO5ÛS   d'y  pouvoir  vivre  quelque  tcms  (ans  ênt 
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preflë  de  payer.  Mène-nous  à  Chaillot ,  dis-je  au 
cocher.  Il  refufa  d*y  aller  fi  tard ,  à  moins  d'une 
piftole  -,  autre  fujct  d'embarras.  Enfin  nous  con- 
vînmes de  fix  francs  -,  c'étoit  toute  la  fomme  qui 
xeftoit  dans  ma  bourfe. 

Je  confolois  Manon  ,  en  avançant  ;  mais  au 
fbnd^  j'avois  le  défi^fpoir  dans  le  cœur.  Je  me 
ferois  donné  la  mort ,  fi  je  n'eulTe  pas  eu  dans 
mes  bras,  le  feul  bien  qui  mattachoit.â  la  vie. 
Cette  feule  penfée  me  rcmettoir.  Je  la  tiens  du' 
moins ,  di(bis-je  j  elle  m'aime  ,  elle  eft  à  moi  : 
Tiberge  a  beau  dire ,  ce  n'eft  pas-là  un  fantôme 
de  bonheur.  Je  verrois  périr  tout  l'univers  fans 
Y  prendre  intérêt  ;  pourquoi  ?  parce  que  je  n'ai 
plus  d'afFedlion  de  rcfte.  Ce  fentimcnt  étoit  vrai  ; 
cependant ,  dans  le  tems  que  je  faifois  fi  peu  de 
cas  des  biens  du  monde  ,  je  fentois  que  j'aurois 
eu  befoin  d'en  avoir  du  moins  une  petite  partie , 
pour  méprifer  encore  (buverainement  tout  le  refte. 
L  amour  eft  plus  fort  que  l'abondance ,  plus  fort 
que  les  tréfbrs  &  les  richefles  ,  hiais  il  a  befoin  de 
leur  fecours  ;  &  rien  n'eft  plus  défefpérant  pour  un 
amant  délicat ,  que  defe  voir  ramené  par-là  malgré 
lui  >  à  la  groffièreté  des  âmes  les  plus  baffes. 

Il  étoit  onze  heures  quand  bous  arrivâmes  à 
Chaillot.  Nous  fumes  reçus  à  l'auberge  3  comme 
des  perfonnes  de  connoiflance.On  ne  fut  pas  furpris 
de  voir  Manon  en  habit  d'homme^  parce  qu'on  eft 
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accoutume,  i  Paris  &  aux  environs,  de  voir  prendre 
aux  femmes  toutes  fortes  de  formes.  Je  la  fis  fervir 
auH  proprement,  que  fi  jVuiïe  été  dans  la  meilleure 
fortune.  Elle  ignoroit  que  je  fuflc  mal  en  argent. 
Je  me  gardai  bien  d:  lui  en  rien  apprendre  ,  étant 
xcfolu  de  retourner  feul  à  Paris  le  lendemain ,  pour 
chercher  quelque  remède  à  cette  fàcheufc  efpèce 
de  maladie. 

Elle  me  parut  pâle  &  maigrie,  en  foupant.  Je 
ne  m*cn  étois  point  apperçu  à  Thôpital  \  parce  que 
la  chambre  où  je  lavois  vue ,  n*étoit  pas  des  plus 
claires.  Je  lui  demandai  fi  ce  n'étoit  point  encore 
un  effet  de  la  frayeur  qu*clle  avoir  eue,  en  voyant 
afTaiîîner   fon    frcre.  Elle   maffura  que   quelque 
tv>uchée  qu'elle  fût  de  cet  accident  y  (à  pâleur  oe 
vcnoit  que  d  avoir  efiiiyé  pendant  trois  mois  mon 
abfence.   Tu    m  aimes    donc    extrêmement  ,  lui 
répoTulis-je  !  Mille  fois  plus  que  je  ne  puis  dire, 
reprit- elle.  Tu  ne  me  quitteras  donc  plus  jamais  « 
ajourai-jc?  Non ,  jamais ,  repliqua-t-ellc ,  &  celte 
adurance  fut  confirmée  par  tant  de  carcflcs  Se  de 
fermons ,  qu'il  me  parut  impofîîble ,  en  eft t ,  qu'elle 
pût  jamais  les  oublier.  J  ai  toujours  éré  pcrfuaJé 
qu  elle  étoît  finccre  -,  quelle  raifon  auroit-elle  eu  Je 
fe  contrefaire  jul.qu  a  ce  point:  Mais  elle  étoirencorî 
plus  volage ,ouplurotellenVroitplus  ricn,&clicn: 
fer  reconnoifioit  pas  elle  mcmc ,  loifqu'avant  dtvàr: 
lc<i)'cuxdes  teinmcs  qui  vivoientdans  rabondÀTiwCi 


DE  Manon  Lescaut.        j^j 

elle  fe  trouvoit  dans  la  pauvreté  &  dans  le  be(bin« 
y  étais  à  la  veille  d'en  avoir  une  dernière  preuve , 
qui  a  (urpafTé  toutes  les  autres ,  &  qui  a  produit  la 
plus  étrange  aventure  y  qui  (bit  jamais  arrivée  à  un 
homme  de  ma  naiflànce  &  de  ma  fortune. 

Comme  je  la  connoifTois  de  cette  humeur,  je 
me  hâtai  le  lendemain  d  aller  à  Paris.  La  more 
de  ion  frère ,  &  la  néceflité  d'avoir  du  linge  & 
des  habits  pour  elle  &  pour  moi ,  étoient  de  fi 
bonnes  raifbns,  que  je  n'eus  pas  belbin  de  pré- 
textes. Je  fortis  de  l'auberge  avec  le  deffein ,  dis- 
je  à  Manon  &  à  mon  hôte,  de  prendre  un  car« 
roflè  de  louage  ;  mais  c'étoit  une  gafconade.  La 
nécefiité  moj>ligeant  daller  à  pied,  je  marchai 
fort  vite  jufqu  au  Cours-la-Rcine ,  où  j'avois  det 
fein  de  m  arrêter.  Il  falloir  bien  prendre  un  mo- 
ment de  fblitude  &  de  tranquillité  pour  m'arran- 
ger  &  prévoir  ce  que  j'allois  Bdre  à  Paris. 

Je  ni'afEs  fur  Tberbe.  J'entrai  dans  une  mer 
de  raifonnemens  &  de  réflexions ,  qui  fe  réduî- 
firent  peu  à  peu  à  trois  principaux  articles.  J'a- 
vois befoin  d'un  fecours  préfent ,  pour  un  nom- 
bre infini  de  néceffités  préfentes.  J'avois  à  cher- 
cher quelque  voie  ,  qui  pût  du  moins  m'ouvrir 
des  efpérànces  pour  l'avenir;  &  ce  qui  n'étoit 
pas  de  moindre  importance ,  j'avois  des  informa- 
tions &  des  mefures  à  prendre ,  pour  la  sûreté 
de  Manoq  Se  pour  la  mienne.  Après  m'être  épui* 
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fé  en  projets  &  en  combinailbns  fiir  ces  trois 
chefs ,  je  jugeai  encore  à  propos  d'en  retrancha 
les  deux  derniers.  Nous  n  étions  pas  mal  à  cou- 
vert dans  une  chambre  de  Chailiot  \  &  pour  les 
befoins  futurs,  je  crus  qu'il  ièroit  tems  d'y  penler 
lorfque  j*aurois  (àtisfait  aux  préfens. 

Il  ëtoit  donc  queftion  de  remplir  aéhiellement 
ma  bourlè.  M.  de  T.....  m'avoit  offert  généreuf» 
ment  la  (ienne  *,  mais  j'avois  une  extrême  repu* 
gnance  à  le  remettre  moi-mcme  fur  cette  marie* 
te.  Quel  perlbnnage ,  que  d*altcr  expofcr  fa  mi- 
sère i  un  étranger ,  &  de  le  prier  de  nous  faire 
part  de  fon  bien  !  Il  n'y  a  qu'une  anie  lâche  qui 
en  foit  capable  y  par  une  bafTcfTe  qui  Tempcche 
d'en  fentlr  l'indignité ,  ou  un  chrétien  humble , 
par  un  excès  de  généroHté  qui  le  rend  fupc- 
rieur  à  cette  honte.  Je  n  ctois  ni  un  homme  lâ- 
che ,  ni  un  bon  chrétien  ;  j'aurois  donné  la  moi- 
tié de  mon  (àng ,  pour  éviter  cette  humiliation. 
Tiberge ,  di(bis-je ,  le  bon  Tiberge  me  refufcra- 
t-il  ce  qu'il  aura  le  pouvoir  de  me  donner?  Non, 
il  fera  touché  de  ma  misère  \  mais  il  m'aflàdineri 
pr  fa  morale.  Il  fiaiudra  effuyer  fes  reproches ,  fes 
exhortations  ^  fes  menaces  ;  il  me  fera  acheter  fes 
fecours  fi  cher,  que  je  donnerois  encore  une  par- 
tie de  mon  fang  ,  plutôt  que  de  m'expofer  à  cette 
fccne  fôcheufe ,  qui  me  laiilera  du  trouble  &  des 
remords.  Bon  ,  rcprenois-je  j  il  faut  donc  renoD- 
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cer  à  tout  efpoit  y  puifqu'il  ne  me  lefte  point  d'au- 
tre voie ,  &  que  je  fuis  Ci  éloigné  de  m*arrêcer  à 
ces  deux  -  là  ^  que  je  veifeiois  plus  volontiers  la 
moitié  de  mon  (àng  que  d*en  prendre  une ,  c'eft- 
à'dire  tout  mon  fkng  plutôt  que  de  les  prendre 
toutes  deux.  Oui ,  mon  fang  tout  entier  3  ajoutai- 
je  après  une  réflexion  d'un  moment^  je  le  donne- 
rois  plus  volontiers ,  fans  doute  ,  que  de  me  té- 
duire  à  de  balTes  fupplications.  Mais  il  s'agit  bien 
ici  de  mon  fang.  11  s'agit  de  la  vie  3  &  de  l'en-* 
tretien  de  Manon  y  il  s'agit  de  Ton  amour  ^  8c  de 
fa  fidélité.  Qu'ai-je  à  mettre  en  balance  avec  elle? 
Je  n'y  ai  rien  mis  jufqu'à  préfènt.  Elle  me  tient 
lieu  de  gloire ,  de  bonheur  &  de  fortune.  Il  y 
a  bien  des  chofes ,  fans  doute ,  que  je  donnerois 
ma  vie  pour  obtenir  ou  pour  éviter  ;  mais  efti- 
mer  une  chofe  plus  que  ma  vie  ,  n'eft  pas  une 
laifon  pour  l'eftimer  autant  que  Manon.  Je  ne 
(us  pas  long-tems  à  me  déterminer ,  après  ce  rai* 
(bnnement.  Je    continuai    mon  chemin  ,   réfolu 
d  aller  d'abord  chez  Tibergc ,  &  de-là  chez  M. 
de  x—*9m 

En  entrant  à  Paris ,  je  pris  un  fiacre ,  quoique 
je  n'eufle  pas  de  quoi  le  payer  :  je  comptois  fur 
les  fecours  que  j  allois  foUiciter,  Je  me  fis  con- 
duire au  Luxembourg ,  d'où  j'envoyai  avertir  Ti- 
berge  que  j'étois  à  lattendre.  Il  fàtisfit  mon  im- 
|iatience  par  fa  promptitude.  Je  lui  appris  l'ex- 
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trémîté  de  mes  befoins,  fans  nul  détour*  II  me 
demanda  fi  les   cent   piftoles  que   je    lui  avois 
rendues  mé  fuiliroienc  ;  &  fans  m  oppofer  un  feul 
mot  de  difficulté ,  il  me  les  alla  chercher  dans  k 
moment ,  avec  cet  air  ouvert  &  ce  plaifir  à  donner^ 
qui  n'efl:  connu  que  de  lamour  &  de  la  véritable 
amitié.  Quoique  je  n'euflTe  pas  eu  le  moindre  doute 
du  fucccs  de  ma  demande ,  je  fiis  furpris  de  la • 
voit  obtenue  à  fi  bon  marché,  c'eft-à-dirc.  Cuis 
qu*il  m'eût  querellé  fur  mon   impénitence.  Mais 
je  me  trompois ,  en  me  croyant  tout-à-faît  quitte 
de  fes  reproches  -,  car  lorfqu  il  eut  achevé  de  me 
compter  (on  argent  &  que  je  me  préparois  à  le 
quitter,  il  me  pria  de  faire  avec  lui  un  tour  d'al- 
lée. Je  ne  lui   avois   point  parlé  de  Manon.  Il 
ignoroit  qu'elle  fût  en  liberté  \  ainfi  (à  morale  ne 
tomba  que  fur  ma  fuite  téméraire  de  Saint -La- 
tare  ,  &  fur  la  crainte  où  il  étoit ,  qu  au  lieu  de 
profiter  des  leçons  de  fageffè  que  j'y  avois  remues, 
je  ne  repriffe  le  train  du  défbrdre.  Il  me  dit  qu'é- 
tant allé  pour  me  vifiter  à  Saint- Lazare,  le  len* 
demain  de  mon  évafion ,  il  avoit  été  frappé  au- 
delà  de  toute  expreflion  ,  en  apprenant  la  manière 
dont  j'en  étois  forti  *,  qu'il  avoit  eu  là-deffus  un 
entretien  avec  le  fupérîeur  ;  que  ce  bon  pcre  n'é* 
toit  pas  encore  remis  de   fon  effroi  ;  qu'il  avoit 
eu  néanmoins  la  générofité  de  déguifer  à  mon- 
ficur  le  lieutenant  général  de  police  les  circonftan* 
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ces  de  mon  départ  ^  &  qu'il  avoit  empêché  que 
la  mort  du  portier  ne  fur  connue  au-dehors  :  que 
je  n  avois  donc ,  de  ce  côté-là  ,  nul  fujet  d'alar- 
me -,  mais  que  s'il  me  rcftoit  le  moindre  fentiment 
de  (agcflc ,  je  profiterois  de  cet  heureux  tout 
que  le  ciel  donnoit  à  mes  afiàires;  que  je  devois 
commencer  par  écrire  à  mon  père ,  &  me  remettre 
bien  avec  lui  ;  &  que  fi  je  voulois  luivre  une  fois 
fon  confeil,  il  étoit  d'avis  que  je  quittaffe  Paris, 
pour  retourner  dans  le  fein  de  ma  famille. 

J'écoutai  fbn  difcours  jufqu'à  la  fin.  Il  y  avoit- 
là  bien  des  chofes  fatisfaifantes.  Je  fus  ravi ,  pre- 
mièrement de  n'avoir  rien  à  craindre  du  côté  de 
Saint-Lazare.  Les  rues  de  Paris  me  redevenoîenc 
un  pays  libre.  En  fécond  lieu,  je  m'applaudis  de 
ce  que  Tiberge  n'avoit  pas  la  moindre  idée  de 
la  délivrance  de  Manon ,  &  de  fbn  retour  avec 
moi.  Je  remarquois  même  qu'il  avoit  évité  de 
me  parler  d'elle  ,  dans  l'opinion  apparemment 
qu'elle  me  tenoit  moins  au  cœur,  puifque  je  pa- 
loifTois  fi  tranquille  fur  fon  fujet.  Je  réfolus  , 
finon  de  retourner  dans  ma  famille ,  du  moins 
d'écrire  à  mon  père,  comme  il  me  le  confeilloir, 
&  de  lui  témoigner  que  j'étois  difpole  à  rentrer 
dans  l'ordre  de  mes  devoirs  &  de  fes  volontéf. 
Mon  efpérance  étoit  de  l'engager  à  m'envoyer  de 
l'argent ,  fous  prétexte  de  feire  mes  exercices  à 
l'académie  ^  car  j  aurois  eu  peine  à  lui  perfuader 
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que  je  fufTe  dans  la  dirpoddon  de  retourner  è 
Tétac  ecclédaftique.  Dans  le  fond  je  n*avois  oui 
éloignemenc  pour  ce  que  je  voulois  lui  promet* 
tre.  J  etois  bien  -  aife ,  au  contraire ,  de  m'applî-* 
quer  à  quelque  chofe  d'honnête  &  de  rai(bnna« 
ble,  autant  que  ce  deiïein  pourroit  s'accorder 
avec  mon  amour.  Je  faifois  mon  compte  de  vi* 
vre  avec  ma  maitreHe ,  &  de  faire  en  même-tems 
mes  exercices.  Cela  éroic  fort  compatible.  Jefîtf 
fi  fatisfaic  de  toutes  ces  idées ,  que  je  promis  à 
Tiberge  de  faire  partir  le  jour  même  ,  une  lettre 
pour  mon  père.  J'entrai  efFec^vement  dans  un  bo* 
reau  d'écriture,  en  le  quittant;  &  j'écrivis,  d*unc 
manière  Ci  tendre  &  Ci  foumife  ,  qu'en  reliiant  ma 
lettre ,  je  me  âattai  d'obtenir  quelque  choie  du 
cœur  paternel. 

Quoique  je  fbiTe  en  état  de  prendre  &  de  paja 
un  6acre  après  avoir  quitté  Tiberge,  je  me  fis 
un  plaidr  de  marcher  fièrement  à  pied ,  en  allanC 
chez  M.  de  T.....  Je  trouvois  de  la  joie  dans  cet 
exercice  de  ma  liberté  pour  laquelle  mon  ami  m'a- 
voit  afluré  qu'il  ne  me  reftoit  rien  à  craindre.  Ce- 
pendant il  me  revint  tout  d'un  coup  à  l'elprit  que 
Tes  aiïurances  ne  regardoient  que  Saint  -  Lazare , 
Se  que  j'avois  outre  cela  l'afFaire  de  l'hôpital  fur 
les  bras  j  (ans  compter  la  mort  de  Lefcaut ,  dans 
laquelle  j'étois  mêlé  du  moins  comme  témoin.  Ce 
fouvenir  m'effrava  Ci  vivement,  que  je  me  rcri- 

fai 
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tai  dans  la  première  allée  ,  d  où  je  fia  appeler  un 

Carroflc.  J'allai  droit  chez  M.  de  T ,que  je  fis 

nre  de  ma  frayeur.  Elle  me  parut  rifible  à  moi- 
même  ^  lorfa[)i^il  m'eut  appris  que  je  navois  rien 
i  craindre  du  coté  de  l'hôpital ,  ni  de  celui  da 
Lefcaur.  U  me  dit  que  dans  la  penfée  qu'on  pour* 
roit  le  fbupçonner  d'avoir  eu  part  à  TenlèvemenC 
de  Manon,  il  étoit  allé  le  matin  à  l'hôpital,  8C 
qu'il  avoit  demandé  à  la  voir>  en  feignant  d'ignoret 
ce  qui  étoit  arrivé  \  qu'on  étoit  (i  éloigné  de  nou< 
*  acculer  ^  ou  lui  y  ou  moi ,  qu'on  s'étoit  emprefTé  au 
contraire  de  lui  appiendre  cette  aventure  ,  commd 
une  étrange  nouvelle.  Se  qu'on  admiroit  qu'une  filld 
aufli  jolie  que  Manon  eût  pris  le  parti  de  fuir  avec 
un  valet;  qu'il  s'étoit  contenté  de  répondre  froi- 
dement qu'il  n'en  étoit  pas  furpris ,  &  qu'on  fait 
tout  pour  la  liberté.  Il  continua  de  me  raconter 
qu'il  étoit  allé  de- là  chez  Lefcaut,  dans  l'efpérance 
de  m'y  trouver  avec  ma  charmante  maitrefTe  y  que 
lliôte  de  la  maifon ,  qui  étoit  un  carroflier  ,  lut 
avoir  protefté  qu'il  n'avoit  vu ,  ni  elle ,  ni  moi  ; 
mais  quil  n'étoit  pas  étonnant  que  nous  n'euflîonS 
point  paru  chez  lui^d  c'étoit  pour  Lefcaut  que 
nous  devions  y  venir,  parce  que  nous  aurions  (ans 
doute  appris  qu'il  venoit  d'être  tué ,  à-peu-près 
dans  le  même  tems.  Sur  quoi,  il  n'avoit  pas 
refulë  d'expliquer  ce  qu'il  (àvoit  de  la  caufe  Se  des 
ctrconftances  de  cette  mort.  Environ  deux  heures 
Tome  IIL  Aa 
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auparavant,  un  garde-du-corpsdesamisde  Ldcnif^ 
rétoit  venu  voir  y  &  lui  avoit  propofé  de  jooen 
Lefcauc  avoit  gagné  H  rapidement,  que  Tautie 
s*étoit  trouvé  cent  écus  de  moins  en  une  heure , 
c*eft4-dire,  tout  fon  argent.  Ce  malheureux  ,qui 
fe  voyoit  fans  un  (bu ,  avoit  prié  Lefcaut  de  lui 
prêter  la  moitié  de  la  fomme  qu  il  avoir  perdue  \ 
&  fur  quelques  difficultés  nées  à  cette  occafioo , 
ils  s*étoient  querellés  avec  une  animofité  extrcmet 
Lefcaut  avoit  refufé  de  (brrir ,  pour  mettre  Tépée 
à  là  main ,  &  l'autre  avoit  juré ,  en  le  quittant ,  ck 
lui  cafler  la  tête  y  ce  qu'il  avoit  exécuté  le  fiiir 
même.  M.  de  T....  eut  l'honnêteté  d'ajouter  qoll 
avoit  été  fort  inquiet  par  rapport  à  nous ,  &  qoll 
continuoit  de  m'ofTrir  Ces  fcrvices.  Je  ne  balança 
point  à  lui  apprendre  le  lieu  de  notre  retraire.  Il 
me  pria  de  trouver  bon  qu*il  allât  (buper  avec 
nous. 

Comme  il  ne  me  refloit  qu'à  prendre  du  linge  ft 
des  habits  pour  Manon  ,  je  lui  dis  que  nous 
pouvions  partir  à  l'heure  même  ,  s'il  vouloir  avoir 
la  complaifàncc  de  s'arrêter  un  moment  avec  moif 
chez  quelques  marchands.  Je  ne  fais  sll  crut  que  je 
lui  faifois  cette  propoHrion  y  dans  la  vue  d'inréreflcr 
fa  générofiré ,  ou  fi  ce  fur  par  le  finiplc  niouvcment 
d'une  belle  ame  j  mais  ayant  confenri  à  partir  aufï- 
rot ,  il  me  mena  chez  les   marchands  qui  focr- 

Ûoient  fa  maifon  :  il  me  fit  choiiir   pludcu-i 


étoffes  d'un  prix  plus  confidérable  que  je  he  mé 
Vécois  propofé  ;  &c  lorfque  je  me  difpofois  à  le^ 
payer  i  il  défendit  abfolumenc  aux  marchands  dé 
tecevoir  un  fou  de  mol.  Cette  galanterie  (è  fit  de  fl 
bonne  gtace,  que  je  crus  pouvoir  en  profiter  (ans 
honteé  Nous  prîmes  enfemble  le  chemin  dé 
Chaillot ,  où  j'arrivai  avec  moins  d'inquiétude  qud 
)e  n'en  étois  parti. 

Le  chevalier  des  Grieux  ayant  emploj^ë  pluâ 
^*ane  heure  à  ce  récit,  je  le  priai  de  prendre  Uil 
peu  de  relâche  ,  &  de  nous  tenir  compagnie  à 
ibupen  Notre  attention  lui  fit  juger  que  nous 
lavions  écouté  avec  plaifir.  Il  nous  afTura  qud 
nous  trouverions  quelque  chofe  encore  de  plud 
intérelTant ,  dans  la  fuite  de  Ton  hiftoite  \  Se  lorfqiid 
tous  eûmes  fini  de  ibupei  ^  il  continua  dans  c^i 
ternies* 

t'in  de  la  première  Partie* 
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SECONDE    PARTIE. 
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A  préfence  &  les  politefles  de  M.  de  T«« 
diifîpèrent  tout  ce  qui  pouvoit  refter  de  chagrin 
à  Manon.  Oublions  nos  terreurs  paflëes ,  ma  chère 
ame ,  lui  dis-je  en  arrivant  y  &  recommençons  à 
vivre  plus  heureux  que  jamais.  Après  tout,  TamoiK 
eft  un   bon   maître.  La  fortune  ne  làuroit  nous 
caufer  autant  de  peines,  qu'il  nous  £ùt  goûter 
de  plaifirs.  Notre  fouper  fut  une  vraie  fccne  de 
joie.  J'étois  plus  fier  &  plus  content  avec  Manon 
&  mes  cent  piftoles,  que  le  plus  riche  pardiàn 
de  Paris  avec  fes  tréfors  entalTës.  U  Ëuit  compter 
fes  richefTes ,  par  les  moyens  qu  on  a  de  iàtis6îit 
Tes  defirs.  Je  n'en  avois  pas  un  feul  ï  remplir. 
L'avenir  même  me  caufoit  peu  d'embarras.  J*étois 
prefque  fur  que  mon  père  ne  feroit  pas  difficultt 
de  me  donner  de  quoi  vivre  honorablement  i 
Paris ,  parce  qu'étant  dans  ma  vingtième  année, 
j'entrois  en  droit  d'exiger  ma  part  du  bien  de  m 
mère.  Je  ne  cachai  point  à  Manon,  que  le  boi 
de  mes  richcfTes  n  etoic  que  de  cent  piftoles.  C'éroit 
afTez  pour  attendre  tranquillement  une  meilloitt 
fortune,  qui  fembloit  ne  me  pouvoir  manquer, 
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Ibit  par  mes  droits  naturels,  ou  par  les  relTources 
du  jeu. 

Ain(i,  pendant  les  premières  femaines,  je  ne 
peniài  qu'à  jouir  de  ma  firuation  -,  &  la  force  de 
l'honneur ,  autant  qu'un  refte  de  ménagement  pour 
la  police ,  me  faifant  remettre  de  jour  en  jofur  i 
xenouer  avec  les  aflbciés  de  Thôtel  de  T.-.,  je 
me  réduifis  à  jouer  dans  quelques  afTemblées  moins 
décriées  ,  où  la  faveur  du  fort  m'épargna  Thumi- 
Uarion  d'avoir  recours  à  Tinduftrie.  J'ailois  pafler 
à  la.  ville  une  partie  de  l'après-midi ,  &  je  rc- 
tenoisfouper  à  Chaillot,  accompagné  fort  fouvenc 
de  M.  de  T.—  dont  l'amitié  croifibit  de  jour  en  jour 
pour  nous.  Manon  trouva  des  reflburces  contre 
l'ennui.  Elle  fe  lia  dans  le  voifinage  avec  quel- 
ques jeunes  perfonnes  que  le  printems  y  avoit 
nmenées.  La  promenade  &  les  petits  exercices 
de  leur  fexe  fàifoient  alternativement  leur  occu« 
pation.  Une  partie  de  jeu,  dont  elles  avoient  réglé 
les  bornes,  fourniiToit  aux  frais  de  la  voiture.  Elles 
alloietit  prendre  l'air  au  bois  de  Boulogne  s&  le  foir 
à  mon  retour ,  je  xetrouvois  Manon  plus  belle , 
plus  contente ,  &  plus  paflionnée  que  jamais. 

U  s'éleva  néanmoins  quelques  nuages ,  qui 
(èmblèrent  menacer  l'édifice  de  mon  i>onheur. 
Mais  ils  furent  parfaitement  diflîpésj  &  l'humeur 
folâtre  de  Manon  rendit  le  dénouement  fi  comique^ 
^ue  je  trouve  encore  de  la  douceur  dans  un  fou- 
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venir,  qui  me  reprétènte  ùl  cendreflè  Se  les  agrj* 
inens  de  fbn  efprit. 

Le  ièul  valet ,  qui  compofoit  notre  domefti* 
que  y  me  prit  un  jour  à  l'écart,  pour  me  dire 
avec  beaucoup  d*emb'arras,  qu'il  avoir  un  (ècret 
d'importance  à  me  communiquer.  Je  Tencoun- 
geai  à  parler  librement.  Après  quelques  détours» 
il  me  fit  entendre  qu'un  feigneur  étranger  fenn 
bloit  avoir  pris  beaucoup  d  amour  pour  maderooi* 
felie  Manon.  Le  trouble  de  mon  (âng  k  fit  fcam 
dans  toutes  mes  veines.  En  a-t-elle  pour  lut, 
inrerrompis-je  plus  brufquement  que  la  prudence 
ne  permettoit  pour  m*éclaircir?  Ma  vivacité  Tcf- 
fraya.  Il  me  répondit  d'un  air  inquiet,  que  la  p^ 
nétrarion  n'avoit  pas  été  fi  loin;  mais  quaytnf 
obfcrvé  depuis  plufieurs  jours  ^^  que  cet  étranger 
venoit  adidument  au  bois  de  Boulogne,  qo!!  y 
defccndoit  de  Ion  carroflc,  9c  que  s'cngageani 
leul  dans  les  contre-allées ,  U  paroifibit  chercbet 
Voccation  de  voir  ou  de  rencontrer  madcmoifeUe, 
il  lui  étoit  venu  à  refprit  de  faire  quelque  Kailbo 
avec  fes  gens  ,  pour  apprendre  le  nom  de  leur 
maître  ;  qu'ils  le  traitoient  de  prince  italien ,  & 
qu'ils  le  foupçonnoîent  eux-mcmes  de  quelque 
aventure  galante  j  qu'il  n'avoit  pu  fe  procurer 
d'autres  lumières,  ajouta-t-il  en  tremblart,  parce 
que  le  prince,  étant  alors  forti  du  bois ,  s'éfoi: 
approché  familier cmcn:  de  lui,  &  lui  avoir  àz- 
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mandé  (on  nom  *,  après  quoi ,  comme  s'il  eût  de- 
viné qu  il  étoic  à  notre  fcvice ,  il  Tavoit  félicité 
dappartenii  à  la  plus  charmante  perfonne  du 
monde. 

J'attendois  impatiemment  la  fuite  de  ce  récit.  Il 
le  finit  par  des  excufes  timides ,  que  je  n'attribuai 
qu'à  mes  imprudentes  agitations.  Je  le  predki  en 
vain  de  continuer  (ans  déguifement.  Il  me  protefta 
qu'il  ne  (kvoit  rien  de  plus ,  &  que  ce  qu'il  venoit 
de  me  raconter  étant  arrivé  le  jour  précédent ,  il 
n  avoit  pas  revu  les  gens  du  prince.  Je  le  ralTurai , 
non-feulement  par  des  éloges,  mais  par  une  honnête 
récompenfe  *,  &  (ans  lui  marquer  la  moindre 
défiance  de  Manon  y  je  Jui  recommandai  d'un  ton 
plus  tranquille  ,  de  veiller  fur  toutes  les  démarches 
de  l'étranger. 

Au  fond ,  (k  frayeur  me  laidà  de  cruels  doutes. 
Elle  pouvoit  lui  avoir  fait  fupprimer  une  partie  de 
la  vérité.  Cependant,  après  quelques  réflexions ,  je 
revins  de  mes  allarmes ,  jufqu'à  regretter  d'avoir 
donné  cette  marque  de  foîblefle.  Je  ne  pouvois 
faire  un  crime  à  Manon  d'être  aimée.  Il  y  avoit 
beaucoup  d*apparence  qu'elle  ignoroit  fa  conquête: 
&  quelle  vie  allois-je  mener,  (i  j'étois  capable  d'ouvrir 
û  facilement  l'entrée  de  mon  cœur  à  la  jaloufie  ? 
Je  retournai  à  Paris  le  jour  fuivant,  fans  avoir  formé 
d^autre  dclTein  que  de  hâter  le  progrès  de .  ma 
&)rtune  en  jouant  plus  gros  jeu ,  pour  me  mettr» 
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en  état  de  quitter  Chaillot ,  au  premier  (tijet 
d'inquiétude.  Le  foir ,  |e  n'appris  rien  de  nuifible 
i  mon  repos.  L*étranger  avoir  reparu  au  bois  de 
Boulogne,  &  prenant  droit  de  ce  qui  $*y  ëtoît 
paiTé  la  veille ,  pour  Ce  rapprocher  de  mon  confi-  ' 
dent ,  il  lui  avoit  parlé  de  Ton  amour  y  mais  dans 
des  fermes  qui  ne  fuppofbient  aucune  fcitelUgeoce 
«vec  Manon.  Il  Tavoit  interrogé  fur  mille  détails. 
Enfin  ,  il  avoir  tenté  de  le  mettre  dans  Ces  intérêts 
par  des  promefTes  conddérables  \  8c  tirant  onc 
lettre ,  qu  il  tenoit  prête ,  il  lui  avoit  ofFcrt  înuri- 
lement  quelques  louis  dor ,  pour  la  rendre  à  & 
maîrreffè. 

Deux  jours  (è  pafTerent ,  fans  aucun  autre  inci- 
dent. Le  troidème  fut  plus  orageux.  J'appris ,  ca 
arrivant  de  la  ville  aflTez  tard, que  Manon,  pendant 
(à  promenade ,  s*étoit  écartée  un  moment  de  fcs 
compagnes ,  &  que  l'étranger ,  qui  la  fuivoit  a 
peu  de  diftance ,  s'étant  approché  d'elle  au  fignc 
qu'elle  lui  en  avoit  fait,  elle  lui  avoit  remis  une 
lettre,  quil  avoît  reçue  avec  des  tranfports  de  joie. 
Il  n'avoît  eu  le  tems  de  les  exprimer ,  qu'en' baiiaot 
tmoureulcment  les  caraâères ,  parce  qu'elle  s'étoit 
luflîtôt  dérobée.  Mais  elle  avoit  paru  d'une  gaieté 
extraordinaire,  pendant  le  refte  du  jour,  &  depuis 
qu'elle  éroit  rentrée  au  logis ,  cette  humeur  ne  l'ar oit 
pas  abandonnée.  Je  frémis ,  fans  doute  ,  a  chaque 
mot.  Es-tu  bien  sûr ,  dis-jc  triftcment  à  mon  valet, 
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que  tes  yeux  ne  t*aient  pas  trompé?  Il  prit  le  ciel 
à  témoin  de  fa  bonne  foi.  Je  ne  fais  à  quoi  les 
tourmens  de  mon  cœur  m  auroient porté, fi  Manon, 
qui  m'avoit  entendu  rentrer,  ne  fut  venue  au- 
devant  de  moi  avec  un  air  d'impatience ,  &  des 
plaintes  de  ma  lenteur.  Elle  n'attendit  point  ma 
réponfe  pour  m  accabler  de  careffesj  &  lorfquelle 
fc  vit  feule  avec  moi ,  elle  me  fit  des  reproches 
fort  vifs ,  de  l'habitude  que  je  prenois  de  revenir 
fi  tard.  Mon  filence  lui^  laiilknt  la  liberté  de 
continuer ,  elle  me  dit  que  depuis  trois  femaines 
je  n'avois  pas  palTé  une  journée  entière  avec  elle  ; 
qu'elle  ne  pouvoit  foutenir  de  fi  longues  abfences  ; 
qu'elle  me  demandoit  du  moins  un  jour  pat 
intervalles  ;  &  que  dès  le  lendemain  ,  elle  vouloir 
me  voir  près  d'elle ,  du  marin  au  foîr.  J'y  ferai , 
n'en  doutez  pas,  lui  répondis -je  d'un  ton  aflèz 
brufque.  Elle  marqua  peu  d^attention  pour  mou 
chagrin ,  &  dans  le  mouvement  de  fa  joie ,  qui 
me  parut  en  effet  d'une  vivacité  fîngulière ,  elle 
me  fit  mille  peintures  plaifkntes  de  la  manière 
dont  elle  avoit  paffé  le  jour.  Etrange  fille  !  me 
di(bis-je  à  moi  même  :  que  dois-je  attendre  de  ce 
prélude  ?  L'aventure  de  notre  première  (épararion 
me  revint  à  l'efprît.  Cependant  je  croyois  voir 
dans  le  fond  de  fk  joie  &  de  fes  careffes,  un  air 
de  vérité ,  qui  s'accordoit  avec  les  apparences. 
U  ne  me  fut  pas  difficile  de  rejeter  la  trifteffe» 
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donc  je  ne  pus  me  défendre  pendant  notre  loapet^, 
fur  une  perte  que  je  me  plaignis  d*avoîr  faite  aa 
jeu.  J  avois  regardé  comme  un  extrême  avantage  p 
que  l'idée  de  ne  pas  quitter  Cbailiot  le  jour 
fuivant ,  fût  venue  d  elle-même.  C  etoit  gagner 
du  tems  pour  mes  délibérations»  Ma  préfencc 
éioignoit  toutes  fortes  de  craintes  pour  le  lende* 
main ,  &  fi  je  ne  remarquois  rien  ,  qui  m*obllgeât 
de  faire  éclater  mes  découvertes  ,  j*étois  déjà 
réfblu  de  tranfporter ,  le  jour  d'après ,  mon  éta- 
blifTementà  la  ville  »  dans  un  quartier  où  je  n'euflè 
rien  à  démêler  avec  les  princes.  Cet  arrangement 
me  fît  paflèr  une  nuit  plus  tranquille  :  mais  il  ne 
m'ôtoit  pas  la  douleur  d  avoir  à  trembler  pour  une 
nouvelle  infidélité* 

A  mon  réveil ,  Manon  me  déclara  que  poax 
pafTer  le  jour  dans  notre  appartement,  elle  ne 
prérendoit  pas  que  j'en  euffe  l'air  plus  négligé, 
&  qu'elle  vouloit  que  mes  cheveux  fiiiTent  accom- 
modés de  fes  popres  mains.  Je  les  avois  fort 
beaux.  C'étoit  un  amofement  qu  elle  s'étoit  donné 
plufîeurs  fois.  Mais  elle  y  apporta  plus  de  Ibins , 
que  je  ne  lui  en  avois  jamais  vu  prendre.  Je  bs 
obligé ,  pour  la  fatisfaire ,  de  m'afTeoir  devant  b 
toilette  ,  &  d'cflbyer  toutes  les  petites  recherches 
qu'elle  imagina  pour  ma  parure.  Dans  le  cours  de 
fon  travail ,  elle  nie  faifoit  tourner  fouvent  le 
vifàgc  vers  elle,  &  s'appuyant  des  deux  mains  (ii: 
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mes  épaules,  elle  me  rcgardoit  avec  une  cwriofité 
avide.  Enfuire,  exprimant  la  (atisfadUon  par  un 
ou  deux  baifers  ^  elle  me  faifoic  reprendre  mt 
firuation  pour  continuer  fon  ouvrage.  Ce  badinaga 
IH>us  occupa  jufqu  a  Theure  du  dîner.  Le  goût 
qu'elle  y  avoic  pris  m  avoir  paru  fi  naturel ,  &  & 
gaieté  fenroit  fi  peu  rartifice,  que  ne  pouvant 
concilier  des  apparences  fi  conftantes  avec  le  projet 
d  une  noire  trahifon  ,  je  fus  tenté  ^lufieurs  fois  de 
lui  ouvrir  mon  cœur ,  &  de  me  décharger  d'un 
Êtrdeau  qui  commençoit  à  me  pefer.  Mais  je  me 
flattois  5  chaque  inftant,  que  Touverture  viendroît 
d'elle,  &  je  m'en  faifois  d'avance  un  délicieux 
triomphe. 

Nous  rentrâmes  dans  fon  cabinet.  Elle  fe  mît 
à  rajufter  mes  cheveux  ,  &  ma  complaifance  me 
failbit  céder  à  toutes  fcs  volontés  ,  lorfqu  on  vint 
l'avertir  que  le  prince  de....  demandoit  à  la  voir. 
Ce  nom  m'échaufFa  jufqu'au  tranfport.  Quoi  donc, 
m'écriaî-je  en  la  repouflant  !  Qui  ?  Quel  prince  ? 
Elle  ne  répondit  point  à  mes  queftions.  Faites-Ic 
monter ,  dit^elle  froidement  au  valet ,  &  fe  tournant 
vers  moi  :  Cher  artiant!  toi,  que  j'adore ,  reprit-elle 
d*un  ton  enchanteur ,  je  te  demande  un  moment 
de  complai(àncc.  Un  moment.  Un  feul  moment. 
Je  t'en  aimerai  mille  fois  plus.  Je  t'en  faurai  gré 
toute  ma  vie. 

L'indignation  &  la  furprife  me  liçrent  la  langue. 
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Elle  répécoic  (es  inftances ,  6c  je  cbercbois  à» 

expreflions  pour  les  rejerrer  avec  mépris.  Maîs^ 

entendant  ouvrir  la  porte  de  l  ancichambre  ,  elle 

empoigna  dune  main  mes  cheveux > qui  étoienc 

flotcans  fur  mes  épaules,  elle  prie  de  Taane  foù 

miroir  de  toilette  *>  elle  employa  toute  ùt  force 

pour  me  traîner  dans  cet  état  jufquà   la   porte 

du  cabinet  ;  &  l'ouvrant  du  genou ,  elle  crfrâc  à 

l'étranger  ^  que  le  bruit  fembloit  avoir  arrêté  an 

milieu  de  la  chambre ,  un  fpeâacle  qui  ne  dur  pas 

lui  caufer  peu  d'éeonnement.  Je  vis  un  homme  - 

fort  bien  mis ,  mais  d'aflcz  mauvaife  mine.  Dans 

l'embarras  où  le  jctoit  cette  fccne  »  il  ne  laillà  pas 

de  faire  une  profonde  révérence.  Manon  ne  Im 

donna  pas  le  rems  d'ouvrir  la  bouche.  Elle  lui 

préfenra  fon  miroir:  Voyez,  Monfieur,  luidit-elle, 

regardez-vous  bien ,  &  rendez*moi  juftice.  Vous 

me  demandez    de  l'amour.    Voici  l'homme  que 

j'aime.  Se  que    j'ai  juré   d'aimer  toute  ma  vi& 

Faites  la  comparaifon  vous-même.  Si  vous  croyex 

lui  pouvoir  difputer  mon  cœur,  apprenez -oià 

donc  fur  quel  fondement  -,  car ,  je  vous  dédai» 

qu'aux  yeux  de  votre  fervante  très-humble  ,  cous 

les  princes  d'Italie  ne  valent  pas  un  des  cheveux 

que  je  tiens. 

Pendant  cette  folle  harangue  ,  qu'elle  avoît 
apparemment  méditée ,  je  faifois  des  efforts  inutiles 
pour  me  dégager  -,  &  prenant  pitié  d  un  homme  <lo 
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confidération,  )c  me  fentois  porté  à  réparer  ce  petit 

outrage  par  mes  pûlitefTes.  Mais  s'étant  remis  alTez 

facilement ,  fa  réponfe  ,  que  je  trouvai  un  peu 

groflière ,  me  fit  perdre  cette  difpofîtion.  Made- 

moifèlle ,  Mademoifelle ,  lui  dit-il  avec  un  fourire 

forcé,  j'ouvre  en  effet  les  yeux ,  &  je  vous  trouve 

.  bien  moins  novice  que  je  ne  me  l'étois  figuré.  Il 

fe  retjra  auflitôt ,  fans  jeter  les  yeux  fur  elle ,  en 

ajoatànt  d  une  voix  plus  baffe  y  que  les  filles  de 

France  ne  vs^oient  pas  mieux  que  celles  d'Italie. 

Rien  ne  m'invitoit ,  dans  cette  occafion ,  à  lui 

£Ure  prendre  une  meilleure  idée  du  beau  fexe* 

Manon  quitta  mes  cheveux ,  fe  jeta  dans  un 
Êiuteuil  9  &  fit  retentir  la  chambre  de  longs  éclats 
de  rire.  Je  ne  diflimulerai  pas  que  je  fus  touché  » 
|ulqu  au  fond  du  cœur  ,  d'un  (àcrifice  que  je  ne 
|K>avois  attribuer  qu'à  l'amour.  Cependant  la  plai- 
fimterie  me   parut   exceffive.    Je  lui   en  fis  des 
reproches.  Elle  me  raconta  que  mon  rival  >  après 
ravoir  obfédée  pendant  plufieurs  jours  au   bois 
de  Boulogne,  &  lui  avoir  fait  deviner  fes  fentimens 
par  des  grimaces ,  avoir  pris  le  parti  de  lui  en  faire 
une  déclaration  ouverte ,  accompagnée  de  fon  nom 
Ce  de  tous  ks  dtres ,  dans  une  lettre  qu'il  lui  avoit 
Élit  remettre  par  le  cocher  qui  la  conduifoit  avec 
(es  compagnes  \  qu'il  lui  promettoit ,  au  delà  des 
monts  ,  une  brilli^nte  fortune  ôc  des  adorations 
éternelles  -,  qu'elle  étoic  revenue  à  Chaiilot ,  dans 
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la  réfolution  de  me  communiquer  cette  aventmet 
mais,  qu'ayant  conçu  que  nous  en  pouvions  tirer  di 
lamufemenc , elle  n avoir  pu  téiiftcr  à  fbn  imagim* 
tion  \  qu^elie  avoir  ofFerr  au  prince  iraiien ,  par  oof 
réponfe  flarreufe  »  la  liberté  de  la  voir  chez  elie,ât 
quelle  s*écoir  fait  un  fécond  piaifîr  de  me  bin 
entrer  dans  fon  plan  >  uns  m'en  avoir  fait  tmtn  b 
moindre  foupçon.  Je  ne  lui  dis  pas  un  mot  des 
lumières  qui  m'éroient  venues  par  une  autre  foîet 
&  l'ivreflè  de  l'amour  triomphant  »  me  fat  tout 
approuver. 

J'ai  remarqué  dans  toute  ma  vie  »  que  le  dé  • 
toujours  choifi ,  pour  me  frapper  de  tes  plus  ntdes 
chacimens ,  le  tems  où  ma  fortune  me  (èmbloit  le 
mieux  établie.  Je  me  croyoii  fi  heureui  avec 
Tamidé  de  M.  de  T....&  la  tendrellè  de  Manon, 
qu'on  n'auroit  pu  me  faire  comprendre  que  feaft 
à  craindre  quelque  nouveau  malheur;  Cependant fl 
s  en  préparoit  un  Ci  funefte»  qu'il  ma  réduit  â  l'énc 
oà  vous  m'avez  vu  à  Pafly,  &  pat  degtés  à  def 
extrémités  fi  déplorables  ^  que  vous  aurez  peine  i 
croire  mon  récit  fidelle. 

Un  jour,  que  nous  avions  M.  de  T.*. •  à  ibopeti 
nous  entendîmes  le  bruit  d*un  carroflè»  qui  s  arrfraif 
ii  la  porte  de  rhôrellerie.  La  curiofité  nous  ft 
défirer  de  (avoir  qui  pouvoir  arriver  à  cette 
heure.  On  nous  dit  que  cetoit  le  jeune  G....  M.*« 
c'eft-à-dirc ,  le  fils  de  notre  plus  cruel  ennemi, ik 
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ce  TÎeux  débauché ,  qui  m  avoit  mis  à  Sainc-Lazare , 
Bc  Manon  à  TbôpitaL  Son  nom  me  fit  monter  la 
tougeur  au  vifàge.  Ceft  le  ciel  qui  me  l'amène , 
dis- je  à  Ai  de  T...>  pour  le  punir  delà  Uchetéde 
Ion  père.  Il  ne  m'échappera  pas ,  que  nous  n  ayons 
-mefuré  nos  épées.  M.  de  T. .  • .  qui  le  connoiflbit  ^ 
&  qui  étoit  même  de  fes  meilleurs  amis ,  s'efibrça 
de  me  faire  prendre  d'autres  fentimens  pour  lui.  U 
m'afTura  que  c'étoit  un  jeune  homme  très*aimable, 
&  (î  peu  capable  d'avoir  eu  parc  à  1  adion  de  fon 
père,  que  je  ne  le  verrois  pas  moi-même  un 
moment,  fans  lui  accorder  mon  eftime  &  fans 
défirer  la  fienne.  Après  avoir  ajouté  mille  choies 
à  fon  avantage,  il  me  pria  de  confentir  qu'il  allac 
lui  propofer  de  venir  prendre  place  avec  nous ,  6c 
de  s'accommoder  du  refte  de  notre  (buper.  U 
prévint  l'objeâion  du   péril  où   c'étoit   expolèr 
Manon, que  de  découvrir  fà  demeure  au  fils  de 
notre  ennemi, en  proteftant,  fur  (on  honneur  &  fut 
Ùl  foi ,  que  lorfqu'il  nous  connoitroit^  nous  n  aurions 
point  de  plus  zélé  défenfeur.  Je  ne  fis  difficulté  de 
rien,  après  de  telles  adurances.  M.  de  T..  ••  ne  nous 
l'amena  point ,  fans  avoir  pris  un  moment  pour 
l'informer  qui  nous  érions.  li  entra  d'un  Slv  qui 
nous  prévint  effèâivement  en  (à  faveur.  U  m'em- 
brada.  Nous  nous  afsîmes.  Il  admira  Manon  y  moi , 
tout  ce  qui  nous  appartenoit,  &  il  mangea  d'un 
iiK>érit  qui  fit  honneur  à  notre  foupcr.  Lorfqu'on 
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eut  deffervi ,  la  conver(acion  devint  plus  (ërieufe.  H 
baiflà  les  yeux ,  pour  nous  parler  de  Texcès  où  fi» 
père  sécoic  porté  contre  nous.  Il  nous  fit  les 
excufesles  plus  foumifes.  Je  les  abrège,  nous  dit-il, 
pour  ne  pas  renouveler  un  fouvenir  qui  me  cauft 
trop  de  honte.  Si  elles  étoient  fincères  dès  k 
commencement ,  elles  le  devinrent  bien  plus  dans 
la  fuites  car  il  n'eut  pas  palTé  une  demi-heure  dans 
cet  entretien ,  que  je  m*apperçus  de  l'impreflion  que 
les  charmes  de  Manon  fairoientfur  lui.  Ses  regards 
&  Tes  manières  s'attendrirent  pat  degrés.  Il  ne 
laifla  rien  échapper  néanmoins  dans  fes  difcoursi 
mais ,  fans  êcre  aidé  de  la  jaioulie  ,  j'avois  trop 
d'expérience  en  amour  pour  ne  pas  dilcerner  ce  qui 
venoit  de  cette  fource.  Il  nous  tint  compagnie 
pendant  une  partie  de  la  nuit ,  &  il  ne  nous  quitta 
qu'après  s'être  félicité  de  notre  connoiflànce ,  & 
nous  avoir  demandé  la  permiflion  de  venir  nous 
renouveler  quelquefois  TofFre  de  fes  fervices.  il 
partit  le  matin  avec  M.  deX...,  qui  (émit  avec 
lui  dans  fon  carrofTe. 

Je  ne  me  fentois,  comme  j'ai  dit,  aucun  pen- 
chant à  la  jalpuiie.  J  avois  plus  de  crédulité  que 
jamall  pour  les  fermens  de  Manon.  Cette  char* 
mante  créature  étoit  û  abfolument  maitreflè  de 
mon  ame,  que  je  n'avois  pas  un  (èul  petit  fenti- 
ment  qui  ne  fût  de  l'eftime  &  de  l'amour.  Loin 
de  lui  faire  un  crime  d'avoir  plu  au  jeune  G.^  ^L•> 
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>is  ravi  de  l'effet  de  fes  charmes.  Se  je  m  ap- 
iidiiTois  d*ccre    aimé  dune    fille   que   tout  le 
ndc  trouvoit  aimable.  Je  ne  jugeai  pas  même 
ropos  de  lui  communiquer  mes  foupçons.  Nous 
les  occupés  pendant  quelques  jours  ,  du  foin 
foire  ajufter  fes  habits,  &  à  délibérer  fi  nous 
uvions  aller  à  la   comédie  fans   appréhendet 
trc   reconnus.   M.  de  T.  .7.  revint  nous  voir 
ant  la  fin  de  la  femaine  ;  nous  le  confultâmeS 
deffus.  Il  vit  bien  qu'il  falloit  dire  oui,  pour 
rc  plaifir  à  Manon.  Nous  réfolûmes  d'y  aller 
même  foir  avec  lui. 

Cependant  cette  réfolutîon  fie  put  s'exécuter, 
rm'ayant  tiré  au(ïï-tot  en  particulier,  je  fuis, 
e  dit-il>   dans  le  dernier  embarras  depuis  que 
ne  vous    ai  vu,  &  la  vifite  que  je  vous  fais 
ijourd'hui  en  eft   une  fiiite.  G....  M..'.,  aime 
Dtrc  maitreffe.  Il  m'en  a  fait  la  confidence.  Je 
lis  fon  intime    ami,    &    difpofé  en  tout  à   le 
irvir-,  mais  je  ne  fuis  pas    moins  le  vôtre.  J'ai 
onfidéréque  fes  intentions  font  injuftes,  &  je  les 
i  condamnées.  J'aurois  gardé  fon  fècret ,  s'il  n'avoir 
Icflein   d'employer,    pour  plaire  ,  que  les  voies 
«mmunes  -,  mais  il  eft  bien  informé  de  l'humeur 
le  Manon.  Il  a  fu,  je  ne  fais  d'où,  qu'elle  aime 
'abondance    &  les  plaifirs^    &  comme  il  jouit 
léjà  d'un  bien  confidérable ,  il  m'a  déclaré  qu'il 
fcut  la  tenter  d'abord  par  un  très-gros  préfent. 
Tome  IlL  Bb 


^ié  Histoire 

Se  par  l'offre  de  dix  mille  livres  de  penfioiu 
Toutes  chofes  égales,  j'aurois  peuc-êcce  eu  beau- 
coup plus  de  violence  à  me  faire  pour  le  trahir  : 
mais  la  juftice  s*eft  jointe  en  votre  faveur  à  Tamitié; 
d'autant  plus  quayant  été  la  caufe  imprudente 
de  fa  padion,  en  l'introduifànt  ici,  je  fuis  obligé 
de  prévenir  les  effets  du  mal  que  j*ai  caufe. 

Je  remerciai  M.  de  T. . . .  d'un  fcrvice  de  cette 
importance,  &  je  lui  avouai  avec  un  parfait  re- 
tour de  confiance,  que  le  caradère  de  Manon  étoit 
tel  que  G...  M...  fe  le  fîguroit ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle 
ne  pouvoir  fupporter  l'image  de  la  pauvreté.  Cepen* 
dant,  lui  dis-je,  lorfqu'il  n'eft  queflion  que  du 
plus  ou  du  moins ,  je  ne  la  crois  pas  capable  de 
m'abandonner  pour  un  autre.  Je  fuis  en  état  de 
ne  la  laifTer  manquer  de  rien ,  &  je  compte  que 
ma  fortune  va  croître  de  jour  en  jour.  Je  ne 
crains  qu'une  chofe,  ajoutai-je^  c*eft  que  C.  M... 
ne  fe  ferve  de  la  connoiflânce  qu'il  a  de  notre 
demeure,  pour  nous  rendre  quelque  mauvais 
olGce.  M.  de  T...  m'alTura  que  je  devois  être 
fans  appréhenfion  de  ce  côté-là;  que  G.^  hlL^ 
étoit  capable  d'une  folie  amoureufè,  mais  qali 
ne  l'étoit  point  d'une  bafTelIè  ;  que  s'il  avoit  li 
lâcheté  d'en  commerrre  une,  il  feroic  le  premier, 
lui  qui  parloir,  à  Ten  punir,  &  à  réparer  par-laie 
malheur  qu'il  avoir  eu  d'y  donner  occabon.  Je 
vous  fuis  obligé  de  ce  fcntimcnt,  repris-jej  mii 
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le  fnâl  fcroit  fait,  &  le  remède  fort  incertain* 
Ainfi  le  parti  le  plus  fage  eft  cîe  le  prévenir^ 
en  quittant  Chaillot  pour  prendre  une  autre  de- 
meure* Oui,  reprit  M.  de  T...,  mais  vous  aure:É 
peine  à  le  faire  auflî  promptemcnt  qu  il  faudroitj 
car  G—.  M..,  doit  être  ici  à  midi  :  il  me  le  dic 
hier,  &  c*eft  ce  qui  ma  porté  à  venir  fi  matin ^ 
pour  vous  informer  de  fcs  vues.  Il  peut  arriver  à 
tout  moment» 

Un  avis  fi  preflTant  me  fit  regarder  cette  affaire 
d*un   œil  plus  férieux.   Comme  il  me    fembloit 

împoflîblc  d'éviter  la  vifite  de  G M....,  & 

qu'il  me  le  fcroit  auffi,  fans  doute,  d*empccher 
qu'il  ne  s'ouvrît  à  Manon ,  )e  pris  le  parti  de ,  la 
prévenir  moi-même  fur  le  deflein  de  ce  nouveau 
rival.  Je  m'imaginai  que  me  fâchant  inftruit  dei 
propofitions  qu'il  lui  feroit,  &  les  recevant  à  mes 
yeux,  elle  auroit  affez  de  force  pour  les  rejeter* 
Je  découvris  ma  penfée  à  M.  de  T...,  qui  me 
répondit  que  cela  étoit  extrêmement  délicat.  Je 
l'avoue,  lui  dis-je*,  mais  toutes  les  raifons  qu'on 
peut  avoir  d'être  fur  d'une  maitrcfle,  je  les  ai  de 
compter  fur  raffe<5tion  de  la  mienne.  Il  n'y  auroit 
que  la  grandeur  des  offres  qui  pût  l'éblouir ,  & 
je  vous  ai  dit  qu'elle  ne  connoît  point  l'intérêt. 
£lle  aime  fesaifes,  mais  elle  m'aime  auili;  &  dans 
la  fitnation  où  font  mes  affaires  y  je  ne   faurois 

<^roire  qu'elle  me  préfère  le  fils  d'un  homme  qui 
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la  mifc  à  l'hôpital.  En  un  mot,  je  perfifterai  dans 
mon  defTein;  &  m  étant  retiré  à  Técart  avec 
Manon  >  je  lui  déclarai  naturellement  tout  ce  que 
je  venois  d  apprendre. 

Elle  me  remercia  de  la  bonne  opinion  q» 

j'avois  d'elle,  &  elle  me  promît  de  recevoir  Ici 

offres  de  G....  M..^  d'une  manière  qui  lui  ôteroit 

l'envie  de  les  renouveler.  Non ,  lui  dis-je  ,  il  m 

faut  pas  l'irriter  par  une  brufquerie*  Il  peur  nous 

nuire.  Mais  tu  fais  affez,  toi,  friponne,  ajoutai-je 

en  riant^  comment  te  défaire  d'un  amant  déiàgtéi- 

ble ,  ou  incommode.  Elle  reprit ,  après  avoir  un  pen 

rêvé:  il  me  vient  un  deifein  admind>le,  oui, 

s'écria-t-elle,  je  fuis  toute  glorieufe  de  llnventioa 

G...  M...  eft  le  fils  de  notre  plus  cruel  enneroit 

il  faut  nous  venger  du  père  non  pas  (ur  le  fils, 

mais  fur  fa  bourfe.  Je  veux  l'écouter  «  accepter 

fcs  prefens,  Se  me  moquer  de  lui.  Le  projet  A 

joli,  lui  dis-je;  mais  tu  ne  fonges  pas,  ma  pauvre 

enfant,  que  c'eft  le  chemin  qui  nous  a  condmo 

droit  à  rhopital.  J'eus  beau  lui   repréfenter  le 

péril  de  cette  entreprife;  elle  me   dit   qu'A  ne 

s'agiffoit  que  de  bien  prendre  nos  mefures,  &  elle 

répondit  à  toutes    mes  objeâîons.    Donnez-moi 

un   amant  qui    n'entre    point  aveuglément  dans 

tous  les  caprices   d'une  mai  trèfle   adorée,  &  je 

conviendrai  que  j*eus  tort  de  céder  fi  facilemcnc 

La  réfulution  fut  prife  de  faire  une  dupe  de  G.*« 
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M..m',  &  pat  un  tour  bizarre  de  mon  fort,  il 
arriva  que  je  devins  la  (lehne. 

Nous  vîmes  paroître  fbn  carroflc  vers  les  onze 
heures.  Il  nous  fit  des  complimens  fort  recher- 
chés, (îir  la  liberté  qu*îl  prenoit  de  venir  dîner 
avec  nous.  Il  ne  fut  pas  furpris  de  trouver  M.  de 
T....,  qui  lui  avoir  promis  la  veille  de  s'y  rendre 
auffi,  8c  qui  avoir  feint  quelques  affaires  pour 
fc  dîlpenfer  de  venir  dans  la  même  voiture.  Quoi- 
qu'il n'y  eût  pas  un  feul  de  nous  qui  ne  portât 
la  trahifon  dans  le  cœur,  nous  nous  mîmes  à 
table  avec  un  air  de  confiance  &  d'amitié.  G.... 
M. ...  trouva  aifément  Toccafion  de  déclarer  fes 
fentimens  â  Manon.  Je  ne  dus  pas  lui  paroître 
gênant*,  car  je  mabfentai  exprès  pendant  quel* 
ques  minutes.  Je  m'apperçus,  à  mon  retour, 
qu'on  ne  l'avoît  pas  défelpéré  par  un  excès  de 
ligueur.  Il  étoit  de  la  meilleure  humeur  du  monde. 
J'affèdlai  de  le  paroître  auflî;  il  rioit  intérieure- 
ment de  ma  fimplicité,&  moi  de  la  ficnne.  Pendant 
tout  l'après-midi ,  nous  jouâmes  l'un  pour  l'autre 
une  (cène  fort  agréable.  Je  lui  ménageai  encore  , 
avant  (on  départ,  un  moment  d'entretien  parti- 
culier avec  Manon  ^  de  (brte  qu'il  eut  lieu  de 
s'applaudir  de  ma  complaifance ,  autant  que  de 
la  bonne  chère. 

Auflî -tôt  qu'il  fut  monté  en  carrofTe  avec  M. 
de  T.M,  Manon  accourut  à  moi  les  braves  ouverts, 
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&  m'cmbraflà  en  éclatant  de  rire.  Elle  me  répAa 
fes  difcours  &  Tes  propoHrions ,  (ans  y  changct 
un  mot.  Ils  fe  réduifbient  à  ceci  :  il  Tadoroir. 
Il  vouloic  partager  avec  elle  quarante  mille  livres 
de  rente  dont  il  jouidbit  déjà^  (ans  compter  ce 
qu'il  atcendoit  après  la  mort  de  fon  père.  Elle  ailoic 
être  maitrefTe  de  fon  cœur  &  de  (a  fortune  , 
&  pour  gage  de  fes  bienfaits ,  il  étoit  prêt  à  lui 
donner  un  carrofTe^un  hôtel  meublé , une  femme 
de  chambre,  trois  laquais  »  Se  un  cuiHnier.  VoiU 
un  iîls,  dis-je  à  Manon ,  bien  autrement  générens 
que  fon  père.  Parlons  de  bonne  foi ,  ajoutai-jc) 
cette  offre  ne  vous  tento-t-<elle  point  î  Moi  ?  té- 
pofidit-elle ,  en  ajuftant  à  (à  penfée  trois  vers  (k 
Racine  : 

Moi  !  vous  me  foupçonne\  dt  cette  perfidU  ? 
Moi  l  je  pourrois  fouffrir  un  vif  âge  odisux  , 
Qui  rappelle  toujours  l'hôpital  à  mes  yeux  ? 

Non,  repris -je  en  continuant  la  parodie; 

J'aurais  peine  à  penfer  que  V hôpital ,  Madame^ 
Fût  un  trait  dont  l'amour  Veut  gravé  dans  votre  orne* 

Mais  c'en  cft  un  bien  féduifant  qu'un  hôiel 
meublé,  avec  un  carroflTc  &  trois  laquais;  & 
lamour  en  a  peu  daufïï  forts.  Elle  me  proccfta 
que  fon  cœur  é:oità  moi  pour  toujours.  Se  qu'il 
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ne  reccvroit  jamais  d'autres  traits  que  les  miens. 
Les  promefles  quil  m*a  faites,  me  dit-elle,  font 
un  aiguillon  de  vengeance  ,  plutôt  qu'un  trait 
d  amour.  Je  lui  demandai  fi  elle  étoit  dans  le 
déflcin  d'accepter  rhôtol  &  le  carroflè.  Elle  me 
répondit  qu  elle  n'eri  vouloit  qu  à  fon  argent.  La 
difficulté  étoit  d'obtenir  l'un  fans  l'autre.  Nous 
léfolûmes  d'attendre  l'entière  explication  du  projet 
de  G....  M....  dans  une  lettre  qu'il  avoit  promis 
de  lui  écrire.  Elle  la  reçut  en  effet  le  lendemain  , 
•par  un  laquais  fans  livrée ,  qui  fe  procura  fort 
adroitement  Toccafion  de  lui  parler  fans  témoins. 
Elle  lui  dit  d'attendre  fa  réponfe,  &  elle  vint 
m'apporter  auflitôt  fà  lettre.  Nous  l'ouvrîmes 
enfemble.  Outre  les  lieux  communs  de  tendrefle , 
elle  contenoit  le  détail  des  promeffes  de  mon 
rival.  Il  ne  bomoit  point  fk  dépenfe.  Il  s'^ngageoit 
à  lui  compter  dix  mille  francs,  en  prenant  pofTef- 
fîon  de  l'hôtel ,  &  à  réparer  tellement  les  diminu* 
tions  de  cette  fomme,  qu'elle  l'eût  toujours  devant 
elle  en  argent  comptant.  Le  jour  de  l'inauguration 
n'étoit  pas  reculé  trop  loin.  Il  ne  lui  en  demandoit 
que  deux  pour  les  préparatifs  »  &  il  lui  marquoit 
le  nom  de  la  rue  &  de  l'hôtel,  où  il  lui  promettoit 
-  de  l'attendre  l'après-midi  du  fécond  jour  ,  fi  elle 
pouvoit  fe  dérober  de  mes  maîns.  C'étoit  l'unique 
point ,  fur  lequel  il  la  conjuroit  de  le  tirer  d'inquié- 
tude: il  paroiiToit  sûr  de  tout  le  refte  >  mais  il 
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ajouroir  que  fi  elle  prévoyoit  de  la  difficuhé  a 
m'échapper ,  il  trouveroit  le  moyen  de  rendre  h 
fuite  aifée. 

G. . . .  M. .  • .  ëtoir  plus  fin  que  Ton  père.  Il  voulok 
tenir  fa  proie ,  avant  que  de  compter  fe$  efpcces. 
Nous  délibérâmes  fur  la  conduite  que  Manon  avoît 
à  tenir.  Je  fis  encore  des  efforts  pour  lui  ôter  certe 
entreprife  de  la  tête ,  &  je  lui  en  repréfenrai  tous 
les  dangers.  Rien  ne  fut  capable  d'ébranler  fit 
réfolution. 

Elle  fit  une  courte  réponfe  à  G. . . .  M.  • .,  poui 
raffurer  qu'elle  ne  trouveroit  pas  de  difficulté  à  fe 
rendre  à  Paris  le  jour  marqué ,  &  qu*ii  pouvoir 
lar rendre  avec  certitude.  Nous  réclames  enfuire 
que  je  partirois  fur  le  champ ,  pour  aller  louer  an 
nouveau  loç^ement  dans  quelque  village ,  de  fautre 
coté  de  Paris ,  &  que  je  tranfporterois  avec  moi 
notre  petit  équipage  ;  que  le  lendemain  aprcs  midi , 
qui  éroit  le  tems  de  fon  aflîgnation ,  elle  fc  rendroic 
de^  bonne  heure  à  Paris  ;  qu  après  avoir  reçu  les 
préfens  de  G....  M...,  elle  le  pricroit  inftammcnt 
de  la  conduire  à  la  comédie  ,  prendroit  avec  elle 
tout  ce  qu  elle  pourroit  porter  de  la  fomme ,  k 
qu\'lle  chargcroit  du  refte  mon  valet ,  qu'elle 
vouloir  mener  avec  elle,  C  etoît  toujours  le  nu-me 
qui  lavoic  délivrée  de  Thôpical  ,  &  qui  nous 
éroit  infiniment  arraché.  Je  dcvois  me  trouver, 
avec  un  fiacre ,  à  fcarrée  de  la  rue  Saint-André- 
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des-Arcs  ,  &  Vj  laifler  vers  les  fcpt  heures ,  pour 
m  avancer  dans  loblcuricé  à  la  porte  de  la  comé- 
die. Manon  me  promettoit  d'inventer  des  pré- 
textes pour  forcir  un  inftant  de  fa  loge,  &  de 
l'employer  à  defcendrei  pour  me  rejoindre.  L'exé- 
cution du  refte  étoit  facile.  Nous  aurions  regagné 
mon  fiacre  en  un  moment ,  &  nous  -ferions  fortis 
de  Paris  par  le  fauxbourg  Saint-Antoine ,  qui  écoic 
le  chemin  de,  notre  nouvelle  demeure. 

Ce  delTein  ,  tout  extravagant  qu'il  étoît ,  nous 
parut  aflez  bien  arrangé.  Mais  il  y  avoir ,  dans  le 
fond ,  une  folie  imprudence  à  s'imaginer  que  quand 
il  eût  réufli  le  plus  heureufement  du  njionde ,  nous 
euflions  jamais  pu  nous  mettre  à  couvert  des  fuites. 
Cependant  nous  nous  exposâmes  avec  la  plus  témé- 
raire confiance.  Manon  partit  avec  Marcel ,  c'eft 
ainfi  que  fe  nommoit  notre  valet.  Je  la  vis  partir 
avec  douleur.  Je  lui  dis  en  l'embrallant  :  Manon , 
ne  me  trompez-vous  point }  me  ferez-vous  fidelle  ? 
Elle  fe  plaignit  tendrement  de  ma  défiance ,  Se  elle 
me  renouvela  tous  fes  fermens. 

Son  compte  étoit  d'arriver  à  Paris  fur  les  trois 
hedres.  Je  partis  après  elle.  J'allai  me  morfondre , 
le  refte  de  l'après-midi ,  dans  le  caffe  de  Feré  au 
Pont-Saint-Michel.  J'y  demeurai  jufqu'à  la  nuit. 
J*en  fortis  alors  pour  prendre  un  fiacre ,  que  je 
poftai  fuivant  notre  projet ,  «1  l'entrée  de  la  rue 
SaiQC*Andxé-des-Arcs  ^  enfuite  je  gagnai  à  pied  la 
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porte  de  la  comédie.  Je  fus  furpris  de  n  y  pis 
trouver  Marcel ,  qui  dévoie  y  être  à  m'attendre.  Je 
pris  patience  pendant  une  heure ,  confondu  dans 
une  foule  de  laquais ,  &  l'œil  ouvert  fur  tous  les 
paflàns.  Enfin,  fept  heures  étant  fonnées,  fans  qoe 
j'euile  rien  apperçu  qui  eût  rapport  à  nos  delTeins, 
je  pris  un  billet  de  parterre  y  pour  aller  voir  fi  je 
découvrirois  Manon  &  G....  M....  dans  les  loges. 
Ils  n'y  écoient ,  ni  l'un  ,  ni  l'autre.  Je  retournai  à 
la  porte  »  où  je  paflai  encore  un  quarc-d'heurc , 
tranlporté  d'impatience  &  d'inquiétude.  N'ayant 
lien  vu  paroîcrc ,  je  rejoignis  mon  fiacre ,  iàfls 
pouvoir  marrctcr  à  la  moindre  réfolurion.  Le 
cocher  m'ayant  apperçu ,  vint  quelques  pas  an- 
divaiK  de  moi,  pour  me  dire  d'un  air  myftérieiii, 
qu'une  jolie  demoifelle  m'attendoit  depuis  une 
heure  clans  le  carrode  y  quelle  m'avoit  demandé, 
à  des  iigncs  qu'il  avoit  bien  reconnus ,  &  qu'ayant 
appris  que  je  dcvois  revenir ,  elle  avoit  dit  qu'elle 
ne  s'impatientcroit  point  à  m'attendre.  Je  me  figurai 
auilîrot  que  c*étoit  Manon.  TapprocbaL  Mais  je 
.vis  un  joli  petit  vilàge  qui  netoic  pas  le  fie& 
C'écoit  une  étrangère ,  qui  me  demanda  d'abofd  n 
elle  n'avoit  pas  l'honneur  de  parier  à  NL  k 
chevalier  des  Grieux.  Je  lui  dis  que  c'étoît  woo 
nom.  Jai  une  lettre  à  vous  rendre,  reprit-elle, (p 
vous  inftruira  du  fujct  qui  m'amène,  &  par  quel 
ripport  j'ai  l'avantage  de  connoître  votre  nom- J* 
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la  priai  de  me  donner  le  tems  de  la  lire  dans  un 
cabaret  voifin.  Elle  voulut  me  fuîvre ,  &  elle  me 
confeilla  de  demander  une  chambre  à  part»  De  qui 
vient  cette  lettre  ,  lui  dis-je  en  montant }  elle  me 
remit  à  la  lecture. 

Je  reconnus  la  main  de  Manon.  Voici  i-peu- 
prcs  ce  qu'elle  me  marquoit:  G. ...M.»..  Tavoit 
reçue  avec  une  politefTe  &  une  magnificence  au- 
delà  de  toutes  fes  idées.  Il  Tavoit  comblée  de 
préfens.  Il  lui  faifoit  envifager  un  fort  de  reine. 
Elle  m'afTuroit  néanmoins  quelle  ne  m*oubiioit  pas 
dans  cette  nouvelle  fplendeur  y  mais  que  n'ayant  pu 
&ire  confentir  G....  M....  à  la  mener  ce  foir  à  la 
comédie  y  elle  remettoit  à  un  autre  jour  le  plaifir 
de  me  voir;  &  que  pour  me  confbler  un  peu,  de  la 
peine  qu  elle  prévoyoît  que  cette  nouvelle  pouvoir 
me  caufer,  elle  avoit  trouvé  le  moyen  de  me 
procurer  une  des  plus  jolies  filles  de  Paris ,  qui 
feroit  la  porteufe  de  fon  billet.  Signé  ^  votre  fidellc 
amante>  Manon   Lescaut. 

Il  y  avoit  quelque  chofe  de  R  cruel  &  de  H 
înfultant  pour  moi  dans  cette  lettre ,  que  demeu- 
rant fufpcndu  quelque  tems  entre  la  colère  &  la 
douleur,  j'entrepris  de  (aire  un  effort,  pour  oublier 
éternellement  mon  ingrate  8c  parjure  maitreflc.  Je 
jetai  les  yeux  fur  la  fille  qui  étoit  devant  moi.  Elle 
étoit  extrêmement  jolie  ;  &  j  aurois  fouhaité  qu  elle 
leût  été  aiïez  pour  me  rendre  parjure  &  infidelle  à 
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mon  tour.  Maïs  je  n  y  trouvai  point  ces  yeux  fiel 
&  languiflans ,  ce  port  divin ,  ce  teint  de  la  coin- 
portion  de  Tamour  ,  enfin  ce  fond  inépui(àble  de 
cliarmes,  que  la  nature  avoit  prodigués  à  la  perfide 
Manon.  Non ,  non ,  lui  dis-je  en  celTant  de  la 
regarder ,  l'ingrate  ,  qui  vous  envoie»  favoit  brt 
bien  qu  elle  vous  faifoit  Biire  une  démarche  inutile. 
Retournez  à  elle  >  Ôc  dites-lui  de  ma  part  qu  elle 
îouifTe  de  fon  crime ,  &  qu'elle  en  jouiflè ,  sH  le 
peut,  (ans  remords.  Je  l'abandonne  Guis  retour »& 
je  ^renonce  en  mcme-tems  à  toutes  les  femmes, 
qui  ne  fàuroient  être  audi  aimables  qo^elle ,  &  qui 
ibnc  »  fans  doute ,  aufli  lâches  &  d  auffi  manvaife 
foi.  Je  fus  alors  furie  point  de  defcendre  >  &  de  ne 
retirer  fans  prétendre  davantage  à  Manon  ;  &  la 
faloufie  mortelle  qui  me  déchiroit  le  cœur ,  fe  dégui* 
iànt  en  une  morne  &  fombre  tranquillité  ,  fe  me 
crus  d'autant  plus  proche  de  ma  guéri(bn,que  je  ne 
lèntois  nul  de  ces  mouvemens  violcns  dont  j'avois 
^té  agité  dans  les  mêmes  occafions.  Hélas  !  j'érois 
la  dupe  de  l'amour ,  autant  que  je  croyois  l'être  de 
G....  M....  &  de  Manon. 

Cette  fille ,  qui  m'avoit  apporté  la  lettre  ,  me 
voyant  prêt  à  defcendre  l'efcalier,  me  demanda 
ce  que  je  vouloîs  donc  qu'elle  rapportât  à  M.  de 
G....  M....  &  à  la  dame  qui  étoit  avec  lui.  Je 
rentrai  dans  la  chambre,  à  cette  quclHon;  Se  par 
un  changement  incroyable  à  ceux  qui  n'ont  jamais 
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bnti  de  paflions  violente^  ,  je   paiTai  tout  dun 
oup  ,  de  la  tranquillité  où  je  croyois  être ,  dans 
la  tranfport  terrible   de  fureur.  Va ,.  lui  dis-je  , 
rapporte   au  traître  G.«.M....&:â  fa  perHde 
naitrelTe  le  défefpoir  où  ta  maudite  lettre  m*a  jeté  ; 
nais  apprends-leur  qu'ils  n'en  riront  pas  long-tems  j 
k  que  je  les  poignarderai  tous  deux  de  ma  propre 
nain.  J^e  me  jetai  {lir  une  chaife.  Mon  chapeau 
;omba  d'un  côté  >  Se  ma  canne  de  l'autre*  Deux 
niflèaux  de  larmes  amères  commencèrent  à  couler 
le  mes  yeux.  L'accès  de  rage  que  je  venois  de 
êntir,  fb  changea  dans  une  profonde  douleur.  Je 
le  fis  plus  que  pleurer ,  en  pouffant  des  gémifTe* 
mens  &  des  foupirs.   Approche  ,  mon   enfant , 
ipproche ,  m'écriai~je  en  parlant  à  la  jeune  fille  \ 
approche ,  puifque  c'ert  toi  qu'on  envoie  pour  me 
confoler.  Dis-moi  fî  tu  fais  des  confolations  contre 
ia  rage  &  le  défefpoir ,  contre  l'envie  de  fe  donner 
la  mort  à  foi-même ,  après  avoir  tué  deux  perfides 
qui   ne  méritent  pas  de   vivre.  Oui ,  approche , 
continuai-je   en  voyant  qu'elle  Biifoit  vers  moi 
quelques  pas  timides  &  incertains.  Viens  efïiiyer 
mes  larmes  :  viens  rendre  la  paix  à  mon  cœur , 
viens  me  dire  que  tu  m'aimes ,  afin  que  je  m'accou- 
tume à  être  aimé  d'une  autre  que  de  mon  infidellc. 
Tu  es  jolie ,  je  pourrai  peut-être  t'aimer  à  mon 
tour.  Cette  pauvre  enfant,  qui  n'avoit  pas  feizeou 
dîx-fept  ans,  &  qui  paroifibit  avoir  plus  de  pudeur 
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que  fes  pareilles,  étoic  exrraordinaîrement  fiirprilê 
d'une  (i  étrange  fcène.  Elle  s  approcha  néanmoins, 
pour  me  £aue  quelques  careflès  ;  mais  |e  i'écartaî 
auditôC)  en  la  repouilànt  de  mes  mains.  Que  veux-m 
de  moi ,  lui  dis^je  ?  Ha  !  tu  es  une  femme ,  ru  a 
«d'un  fexe  que  je  détcAc ,  &  que  je  ne  puis  plus 
fouffrir.  La  douceur  de  ton  vifage  me  menace 
encore  de  quelque  trahifon.  Vas-t-en  »  &  laiiTe* 
moi  feul  ici.  Elle  me  fit  une  révérence ,  (ans  ofcr 
rien  dire,  &  elle  fe  tourna  pour  fordr.  Je  lui  criai 
de  s'arrêter  \  mais  apprends-moi  du  moins ,  repris* 
je ,  pourquoi ,  comment ,  à  quel  delTein  eu  as  écë 
envoyée  ici }  Comment  as- tu  découvert  mon  nom, 
&  le  lieu  où  tu  pouvois  me  trouver  ? 

Elle  me  dit  qu'elle  connoiflbit  de  longue  main 
M.  de  G..-  M...M  qu'il  lavoit  envoyée  cberchet 
à  cinq  heures,  &  qu'ayant  fuivi  le  laquais  qui 
l'avoit  avertie,  elle  étoit  allée  dans  une  grande 
maiibn ,  où  elle  l'avoit  trouvé  qui  jouoic  au  piquet 
avec  une  jolie  dame ,  &  qu'ils  l'avoienc  chargée 
tous  deux  de  me  rendre  la  lettre  qu'elle  m*avoit 
apportée,  aptes  lui  avoir  appris  qu'elle  me  trouve- 
Toit  dans  un  carroiTe  au  bout  de  la  rue  S.  André.  Je 
lui  demandai  s'ils  ne  lui  avoient  rien  dit  de  plut. 
Elle  me  répondit  en  rougiflànt,  qu'ils  lui  avoient 
fait  efpérer  que  je  la  prendrois  pour  me  tenir 
compagnie.  On  t'a  trompée,  lui  dis- je-,  ma  pauvre 
fille,  on  t'a   trompée.  Tu  es  une  femme.  11  te 
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faut  un  homme.  Mais  il  r  en  faut  un  qui  foit  riche 
&  heureux ,  &  ce  n  eft  pas  ici  que  tu  le  peux 
trouver.  Retourne,  retourne  à  M,  de  G*...  M.,.. 
Il  a  tour  ce  qu'il  faut  pour  'être  aimé  des  belles. 
Il  a  des  hôtels  meublés  &  des  équipages  à  donner. 
Pour  moi,  qui  n'ai  que  de  l'amour  &  de  la 
conftance  à  offrir,  les  femmes  méprifènt  ma  nii- 
fèrc ,  &  font  leur  jouet  de  ma  /implicite. 

J'ajoutai  mille  chofes,  ou  triftes,  ou  violentes, 
fuivant  que  les   padions  qui  m'agitoient  tour  a 
tour  cédoient  ou  emportoient   le  defTus.  Cepen- 
dant, à  force  de  me  tourmenter,  mes  tranfports 
diminuèrent  affez  pour    faire  place  à    quelques 
réflexions.  Je  comparai   cette  dernière   infortune 
à  celles  que  j'avois  déjà  efliiyées  dans  le  même 
genre,  &  je  ne  trouvai  pas  qu'il  y   eût  plus  i 
défefpérer  que  dans  les  premières.  Je  connoiflois 
Manon:  pourquoi  m'afïliger  tant,  d'un  malheur 
que  j'avois  dû  prévoir  ?  Pourquoi  ne  pas  m'em- 
ployer  plutôt  à  y  chercher  du  remède?  il  étoit  en- 
core tems.  Je  devois  du  moins  n'y  pas  épargner  mes 
foins  ,   fi  je   ne  voulois   avoir  à  me    reprocher 
d'avoir  contribué  par  ma  négligence  à  mes  propres 
peines.  Je  me  mis  lâ-deflus  à  confidérer  tous  les 
moyens    qui  pouvoicnt   m'ouvrir  un    chemin   à 
l'clpérance. 

Entreprendre  de  l'arracher  avec  violence  des 
mains  de  G,,..  M....,  c'étoic  un  parti  défefpéré. 


400  HiSTOIRB 

qui  n  ëtoit  propre  qu  a  me  perdre  y  6c  qu!  n  avoir 
pas  la  moindre  apparence  de  fucccs.  Mais  il  im 
fembloit  que  G  j'eufTe  pu  me  procurer  le  moin* 
dre    entretien  avec  elle»   jaurois    gagné  infatl-* 
liblement  quelque  chofe  fur  fon  cœur.  J'en  con« 
noifTois  (i  bien  cous  les  endroits  fenûbles  î  j'étoîs 
R  sûr  d'être  aimé  d'elle  l  Cette  bizarrerie  même 
de  m  avoir  envoyé  une  jolie  fille  pour   me  coo* 
foler ,  j  aurois  parié  qu'elle  venoit  de  (on  inven- 
tion ,  &  que  c'étoic  un  effet    de   (a  compaflion 
pour  mes   peines.    Je   réfblus  d'employer  toute 
mon  induftrie  pour  la  voir.  Parmi  quantité  de 
voies ,  que  j'examinai  l'une  après  l'autre  »  je  m'a« 
rêtai  à  celle-ci:  M.  de  T....  avoir  commencé 
à  me  rendre  fervice  avec  trop  dafFeâion»  pour 
me  laiffer  le  moindre  doute  de  (à  (incérité  &  de 
fbn  zcle.  Je  me  propofki  d'aller  chez  lui  fiir  le 
champ,    &  de  l'engager  à   faire   appeler  G.— 
M...«  fous  prétexte  d'une  a&ire  importante  il 
ne  me  falloir   qu'une  demi-heure,  pour  parler  2 
Manon.  Mon  deffein  étoic  de  me  faite  introduire 
dans  fà  chambre  même ,  &  je  crus  que  cela  me 
(èroic  aifé  dans  l'abfence  de  G....  M....  Cette  lé- 
folution  m'ayant  rendu  plus  tranquille,  je  payai 
libéralement  la  jeune  fille,  qui  étoît  encore  avec 
moi  i  &  pour  lui  ôrer  Tcnvie  de  retourner  chez 
ceux  qui  me  lavoient  envoyée ,  je  pris  fon  adrcffc, 
en  lui  faifant  cfpcrer  que  j 'irois  paffcx  la  nuit  avec 
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elle.  Je  montai  dans  mon  fiacre ,  &  je  me  fi^ 
conduire  à  grand  train  chez  M.  de  T....  Je  fus 
aflez  heureux  pour  ïy  trouver.  J  avois  eu  là-defllis, 
de  Tinquiétude  en  chemin.  Un  mot  le  mie  au  fait 
de  mes  peines,  &  du  fervice  que  je  venois  lui  de- 
mander. Il  fut  fi  étonné  d'apprendre  que  G 

M,...  avoit  pu  réduire  Manon,  qu'ignorant  que 
)*avois  eu  part  i*oi-même  à  mon  malheur ,  il 
moffirit  généreufemenr  de  raflcmbler  tous  fes 
amis,  pour  employer  leurs  bras  &  leurs  épéss  à 
la  délivrance  de  ma  maîtrefle.  Je  lui  fis  compren- 
dre que  cet  éclat  pouvoir  être  pernicieux  à  Manon 
&  à  moi.  Réfervons  notre  fang ,  lui  dis-je ,  pout 
Textrcmité.  Je  médite  une  voie  plus  douce,  &  donc 
je  n'efpère  pas  moins  de  fuccès.  Il  s'engagea,  fans 
exception,  à  faire  tout  ce  que  je  demanderois 
de  lui  ;  &  lui  ayant  répété  qu'il  ne  s'agiffoit  que 
de  fidre  avertir  G....  M....  qu'il  avoit  à  lui  parler, 
&  de  le  tenir  dehors  une  heure  ou  deux,  il  partie 
auflî-tôt  avec  moi  pour  me  fatisfaire. 

Nous  cherchâmes  de  quel  expédient  il  pourroîc 
fc  (crvir ,  pour  l'arrccer  fi  long-tem^.  Je  lui  con- 
ciliai de  lui  écrire  d'abord  un  billet  fimple ,  daté 
d'un  café,  par  lequel  il  le  prieroit  de  s'y  rendre 
auifitôt  pour  une  affaire  fi  importante,  qu'elle 
ne  pouvoir  fouffrir  de  délai.  J'obferverai,  ajoutai- je , 
le  moment  de  fa  fortie ,  Se  je  m'introduirai  fiins 
peine  dans  la  maifon ,  n'y  étant  connu  que  de 
Tome  IlL  jCc 
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Manon ,  ic  de  Marcel,  qui  cft  mon  valet.  Pour 
vous,  qui  ferez  pendant  ce  rcms-là  avec  G...  M^, 
vous  pourrez  lui  dire  que  cette  affidre  importance, 
pour  laquelle  vous  fouhaitez  de  lui  parler,  eft 
un  befbin  d  argent  ;  que  vous  venez  de  perdre  k 
vôtre  au  jeu  ^  &  que  vous  avez  joué  beaucoup 
plus  fur  votre  parole,  avec  le  même  malheur.  Il 
lui  faudra  du  tems  pour  vous  Ihencr  à  Ion  cofire- 
fort,  &  j'en  aurai  fuffifkmment  pour  exécuter 
mon  deffeîn. 

M.  de  T...  fuîvît  cet  arrangement  de  point  eo 
point.  Je  le  laiflai  dans  un  café ,  où  il  écrivit 
promptementfa  lettre.  J'allai  me  placer  à  quelques 
pas  de  la  maifon  de  Manon.  Je  vis  arriver  le 
porteur  du  meflàge,  &  G....  M...  (brtir  1  fici, 
un  moment  après ,  fuivi  d'un  laquais.  Lui  avant 
laiffé  le  tems  de  s'éloigner  de  la  rue ,  je  m  avanfti 
à  la  porte  de  mon  infidcUe  ;  8c  malgré  toute  ma 
colère,  je  (irappai  avec  le  refpeâ  qu*on  a  pour 
un  temple.  Heureufement,  ce  fut  Marcel  qui  vint 
m'ouvrir.  Je  lui  fis  fîgne  de  fe  taire.  Quoique  je 
n'eufTe  rien  à  craindre  des  autres  domeftiques,  je 
lui  demandai  tout  bas  s'il  pouvoir  me  conduire 
dans  la  chambre  où  étoit  Manon,  (ans  que  je  fiifle 
appcrça.  Ilmc  dit  que  cclaéroîtaifé,  en  montant 
doucement  par  le  grand  efcalîer.  Allons  donc 
promptement,  lui  dis- je,  &  tâche  d'cmpcch^r, 
pendant  que  jy  ferai,  qu'il  n'y  monte  pcrfonuc. 
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Je  |iénécrai  fans  obftacle  jaCqu'à  lappartemenr» 

Manon  étoit  occupée  à  lire.  Ce  fut  la,  que  j*eùs 

lieu  d'admirer  le  cara<5lère  de  cette  étrange  fille. 

Loin  d'être   effrayée,  &  de  paroître  timide  en 

«1  appercevant ,  elle,  ne  donna  que  ces  marques 

légères  de  furptîfe  >  dont  on  n'eft  pas  le  maître 

i  la  vue  d'une  perfonne  qu'on  croit  éloignée  :  Ha! 

t*eft  vous,  mon  amour,  riic  dît-elle  en   venant 

m'enibrafler  avec  fa  tendrcffe  ordinaire.  Bon  Dieu  ! 

^ite  vous  êtes  hardi  !  qui  vous  auroit  attendu  a\i- 

joordliui  dans  ce  lieu?  Je  me  dégageai  de  fes  bras*, 

te  loin  de  répondre  à  fes  carèlfes ,  je  la  repouiïài 

avec  dédain  ;  &  je  fis  deux  ou  trois  pas  en  arrière 

pouf  01  éloigner  d'elle.  Ce  mouvement  ne  laiflà 

pas  de  la  déconcerter.  Elle  demeura  dans  la  fitua* 

tion  où  elle  étoit ,  &  elle  jeta  les  yeuit  fur  moi , 

en  changeant  de  couleur.  J'étois  dans  le  fond  fi 

charmé  de  la  revoir ,  qu'avec  tant  de  juftes  fujets 

de  colère ,  j'avois  à  peine  la  force  d  ouvrir  la  bouche 

pour  la  quereller.  Cependant  mon  cœur  faignoic 

du  cruel  outrage  qu'elle  m'avoit  fait.  Je  le  rappelols 

vivement  à    ma   mémoire  ,   pour    exciter    mon 

dépit*,  &  je    tâchois  de   faire  briller    dans   mes 

yeux  un  autre  feu  que  celui  de  l'amour.  Comme 

)e  demeurgi  quelque  tems  en  filence ,  &  qu'elle 

remarqua   mon  agitation ,  je    la  vis   trembler  , 

tpparement  par  un  effet  de  fa  crainte. 

Je  ne  pus  foutenlr  ce  (pedacle.  Ah!  Manon ^ 

Ccij 


404  HlSTOlRlf 

lui  dis'je    d*un   ton  tendre^  infidelle   &  parjutf 
Manon  !  par  où  commencerai-je  à  me  plgindie  ? 
'Je  vous  vois  pâle  &  tremblante  ;  &  je  fuis  encore 
fi  fendhle  à  vos  moindres  peines ,  que  je  crains 
de  vous  affliger  trop  par  mes  reproches.  Mais, 
Manon ,  je  vous  le  dis  ;  j  ai  le  cœur  percé  de  la 
douleur  de  votre  trabifon.  Ce  font  la  des  coups 
qu'on  ne  porte  pointa  un  amant,  quand  on  na 
pas  réfblu  (à  mort.  Voici  la  troiCème  fois,  Manoa^ 
je  les  ai  bien  comptées^  il  eft  impoflible  que  ce- 
la s  oublie.  C*eft  à  vous  de  confidérer  à  llieore 
même ,  quel  parti  vous  voulez  prendre  ^  car  inoQ 
trifte  cœur  n'eft  plus  à  l'épreuve    d  un   û  cruel 
traitement.  Je  fens  qu'il  fuccombe  >  &  qu  il  eft 
prêt  à  fe  fendre  de  douleur.  Je  n'en  puis  plus, 
ajourai-je  en  m'affeyant  fur  une  chaife;  j'ai  à  peioe 
la  force  de  parler  &  de  me  foutenir. 

Elle  ne  me  répondit  point  -,  mais  lorlque  je  fiif 
aflis  ,  elle  fe  laiflà  tomber  à  genoux  ,  &  elle 
appuya  (à  tête  fur  les  miens ,  en  cachant  fbn  vilàge 
de  mes  mains.  Je  fentis  en  un  inftant  qu'elle  les 
mouilloit  de  fes  larmes.  Dieux  !  de  quels  meuve* 
mens  n  etois-je  point  agité  !  Ah ,  Manon ,  Manon, 
repris- je  avec  un  foupir  !  il  eft  bien  tard  de  me 
donner  des  larmes ,  lorfque  vous  avez  caufé  flu 
mort.  Vous  aflFcdez  une  triftcflc  que  vous  ne 
fauriez  fencir.  Le  plus  grand  de  vos  maux  eft  bm 
douce  ma  préfence ,  qui  a  toujours  été  impomioc 
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I  vos  plaîfirs.  Ouvrez  les  yeux ,  voyez  qui  je  fuîs  ; 
)n  ne  veife  pas  des  pleurs  fi  tendres  pour  un  mal- 
leureux  qu'on  a  trahi ,  &  qu'on  abandonne  cruelle* 
nent.  Elle  baifbit  mes  mains  (ans  changer  de 
Dofture.  Inconftante  Manon,  repris -je  encore, 
îlle  ingrate  &  (ans  foi ,  où  font  vos  promeflTes  & 
ros  fermens  !  Amante  mille  fois  volage  &  cruelle  | 
ju'aS'tu  fait  de  cet  amour  que  tu  me  jurois  encore 
lujourd'hoi  ?  Jufte  ciel ,  ajoutai*je  !  isft  -  ce  ainfi 
ju'une  infidelle  fe  rit  de  vous ,  après  vous  avoir 
îttefté  (î  faintement }  C'eft  donc  le  parjure  qui  efï: 
fécompenfé  !  Le  défe(poir  &  l'abandon  font  pour 
la  confiance  &  la  fidélité. 

Ces  paroles  furent  accompagnées  d'une  réfîexîon 
G  amère ,  que  j'en  laidài  échapper  malgré  moi 
quelques  larmes.  Manon  s'en  apperçut ,  au  chan- 
gement de  ma  voix*  Elle  rompit  enfin  le  filence. 

II  faut  bien  que  je  fois  coupable ,  me  dit  -  elle 

triftement ,  puifque  j'ai  pu  vous   caufer  tant  de 

douleur  Se  d'émotion  ^  mais  que  le  ciel  me  puniflè 

fî  j'ai  cru  l'être,  ou  fî  j'ai  eu  la  penfée  de  le  devenir. 

Ce  difcours  me  parut  Ci  dépourvu  de  fens  &  de 

bonne  foi,  que  je  ne  pus  me  défendre  d'un  vif 

mouvement    de  colère.  Horrible  diflîmulation  , 

irfécriai-je  !  Je  vois  mieux  que  jamais ,  que  tu  n'es 

qu'une  coquine  &  une  perfide.  C'eft  à  préfcnt  que 

je  coonois  ton  abominable  caraâ^re.  Adieu ,  lâche 

ttéatiire ,  continuaî-je  en  aie  levant  ;  j'aime  mieux 

C  c  ii  j 
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mourir  mille  foiS;,  que  d'avoir  déibrmais  le  moîndrt 
commerce  avec  coL  Que  le  ciel  me  puniflè  moi- 
nicme  >  H  )e  c'hoDore  jamais  du  moindre  regard. 
Demeure  avec  ton  nouvel  amant, aime-le,  dërefie- 
moi ,  renonce  à  l'honneur ,  au  bon  fens  y  je  m'en 
lis ,  tout  m'eft  égal. 

Elle  fut  fi  épouvantée  de   ce  tranfport ,  que 
demeurant  à  genoux  près   de  la  cbaife  doù  je 
m*étois  levé,  elle  me  regardoic  en  tremblant  & 
fans  ofer  refpirer.  Je  fis  encore  quelques  pas  ven  la 
porte ,  en  tournant  la  tête ,  &  tenant  les  yeux  Âés 
fur  elle.  Mais  il  auroit  fallu  que  j'eufle  perdu  tout 
fentiment  d'humanité  ^  pour    m  endurcir   contre 
tant  de  charmes.  J'étois  fi  éloigné  d*avoir  cette 
force    barbare  ,  que  padànt    tout   d*un    coup  i 
l'extrémité  oppofée ,  je  retournai   vers  elle ,  ou 
plutôt  je  m'y  précipitai  (ans  réflexion.  Je  la  pris 
çntre  mes  bras.  Je  lui  donnai  mille  tendres  baifcrs» 
Je  lui  demandai  pardon  de  mon  emportement.  Je 
confeflki  que  j'étois  un  brutal  >&  que  je  ne  méritois 
pas  le  bonheur  d'ctre  aimé  d'une  fille  comme  elle. 
Je  Ja  fis  aflèoir ,  &  m'étant  mis  à  genoux  à  moa 
tour ,  je  la  conjurai  de  m'écouter  en  cet  état.  li, 
tout   ce  qu'un  amant  foumis  &  pafllonné  petit 
imaginer  de  plus  rcfpeclucux  &de  plus  tendre, jf!c 
rcntcrmai  en  peu  de  mots  dans  mes  excules.  Je  la 
dcniaïuiai  en  grâce  de  prononcer  qu  clîc  me  w'- 
doiinoir.  LUe  laiifa  tomber  fcs  bras  iiir  mon  coii, 
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en'  difànc  que  c'écoic  elle-même  qui  avoic  befoin 
de  ma  bonté  pour  me  faire  oublier  les  chagrins 
qu'elle  me  caufoit  ,  Se  qu  elle  commençoit  à 
craindre  avec  raifon  que  je  ne  goutafle  point  ce 
qu'elle  avoit  à  me  dire  pour  fe  juftifier.  Moi, 
interrompis-je  auflitôt  !  ah  !  je  ne  vous  demande 
point  de  juftification.  J'approuve  tout  ce  que  vous 
avez  fait.  Ce  n'eft  point  à  moi  d'exiger  des  raifons 
de  votre  conduite.  Trop  content,  trop  heureux,  (ï 
ma  chère  Manon  ne  m'ôte  point  la  tendrefTe  de 
ion  cœur  !  Mais ,  continuai-je ,  ne  réfléchiffant  pas 
fur  l'état  de  mon  fort ,  toute-puiflante  Manon  1 
vous  qui  faites  à  votre  gré  ma  joie  &  ma  dou- 
leur !  après  vous  avoir  fatisfait  par  mes  huml* 
Hâtions  &  par  les  marques  de  mon  repentir ,  ne 
me  (èra-t-U  point  permis  de  vous  parler  de  ma 
trifteflè  &  de  mes  peines  !  Apprendrai-je  de  vous 
ce  qu'il  faut  que  je  devienne  aujourd'hui,  &  fî 
c'eft  fans  retour  que  vous  allez  fîgner  ma  mort , 
en  padànt  la  nuit  avec  mon  rival  ? 

Elle  fut  quelque  tems  à  méditer  fa  réponlè. 
Mon  chevalier,  me  dit-elle  en  reprenant  un  air 
tranquille ,  fi  vous  vous  étiez  d'abord  expliqué  Ci 
nettement,  vous  vous  feriez  épargné  bien  du  trouble , 
&  à  moi  une  fccne  bien  affligeante.  Puifque  votre 
peine  ne  vient  que  de  votre  jaloufie  ,  je  l'aurois 
guérie ,  en  m'offrant  à  vous  fuivre  fur  le  champ 
au  bout  du  monde.  Mais  je  me  fuis   figuré  que 

Ce  iv 
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céroit  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  (bus  les  yeux 
de  M.  de  G. .  •  M.  •  •  &  la  fille  que  nous  vous  avons 
envoyée,  qui  caufbient  votre  chagrin.  Jai  cru  que 
vous  auriez  pu  regarder  ma  lettre  comme  une 
Taillerie,  &  cette  fille,  en  vous  imaginant  qu'elle 
étoit  allée  vous  trouver  de  ma  part ,  comme  une 
déclaration  que  je  rcnonçois  à  vous  pour  m  attacher 
à  G. .. M. . . C'efl  cette  penfée ,  qui  ma  jetée  tout 
d'un  coup  dans  la  conflernation  -,  car ,  quelque 
innocente  que  je  fufTe/je  trouvois,  en  y  penCint, 
que  les  apparences  ne  m'étoient  pas  favorables. 
Cependant,  continua-t-elle  ,  je  veux  que  vous 
foyiez  mon  juge ,  après  que  je  vous  aurai  expliqué 
la  vérité  du  fait. 

Elle  m'apprit  alors  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé, 
depuis  qu'elle  avoit  trouvé  G...  M...  qui  l'attcn- 
doit  dans  le  lieu  où  nous  étions.  Il  l'avoit  reçue 
effedlivement  comme  la  première  princcfTe  du 
inonde.  Il  lui  avoit  montré  tous  les  appartemens , 
qui  étoient  d'un  goût  &  d'une  propreté  admirables. 
Il  lui  avoit  compté  dix  mille  livres  dans  fou 
cabinet ,  &  il  y  avoit  ajouté  quelques  bijoux ,  panni 
lefquels  étoient  le  collier  &  les  bracelets  de  perles 
qu'elle  avoit  déjà  reçus  de  ion  père.  Il  l'avoit  menée 
de-là  dans  un  fallon  qu'elle  n'avoit  pas  encore  vu, 
où  elle  avoit  trouvé  une  collation  exquifc.  Il 
l'avoit  fait  fervir  par  les  nouveaux  domcftiquc^ 
qu  il  avoit  pris  pour  clic ,  en  leur  ordonnant  de  la 


DE  Manon  Lescaut,  405 
regarder  déformais  comme  leur  maîrrefle  j  enfin  il 
lui  avoit  fait  voir  le  carroffe  ,  les  chevaux  &  tout 
le  refte  de  fc;  préfens  ,  après  quoi  il  lui  avoit  pro- 
pofé  une  parti^de  jeu ,  pour  attendre  le  fouper. 
Je  vous  avoue ,«6ntinua-t-eile,  que  j'ai  été  frappée 
de  cette  magnificence.  J'ai  fait  réflexion  que  ce 
(croit  dommage  de  nous  priver  tout  dîun  coup  de 
tant  de  biens ,  en  me  contentant  d'emporter  les  dix 
mille  francs  &  les  bijoux,  que  c'étoit  une  fortune 
toute  faite  pour  vous  ôc  pour  moi  ,  &  que  nous 
pourrions  vivre  agréablement  aux  dépens  de  G.... 
M....  Au  lieu  de  lui  propofer  la  comédie,  je  me 
fuis  mis  dans  la  tcte  de  le  fonder  fur  votre  fujet , 
pour  preflentir  quelles  facilités  nous  aurions  à  nous 
voir ,  en  fuppofant  l'exécution  de  mon  fyfteme.  Je 
l'ai  trouvé  d'un  caradère  fort  traitable.  Il  m'a 
demandé  ce  que  je  penfois  de  vous ,  &  fi  je  n'avois 
pas  eu  quelque  regret  à  vous  quitter.  Je  lui  ai  dit 
que  vous  étiez  fi  aimable ,  &  que  vous  en  aviez 
toujours  ufé  fi  honnêtement  avec  moi,  qu'il  n'étoît 
pas  naturel  que  je  pufle  vous  haïr.  Il  a  confefle 
que  vous  aviez  du  mérite,  &  qu'il  s'étoît  fenti  porté 
à  défirer  votre  amitié.  Il  a  voulu  favoir  de  quelle 
manière  je  croyois  que  vous  prendriez  mon  départ , 
fur-tout  lorfque  vous  viendriez  à  (avoir  que  j'étoJs 
entre  fes  mains.  Je  lui  ai  répondu  que  la  date  de 
notre  amour  étoit  déjà  fi  ancienne  ,  qu'il  avoit  eu 
le  tems  de  fe  refroidir  un  peu  5  que  vous  n'étiez 
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pas  d'ailleurs  fort  à  votre  aife  >  ic  que  vous  ne 
regarderiez  peut-être  pas  ma  perte  comme  un 
grand  malheur,  parce  qu'elle  vous  déchargeroit 
d'un  Ëirdeau  qui  vous  pefbit  fur  les  bras.  J'ai 
ajouté  qu'étant  tout-à-fait  convabue  que  vous 
agiriez  pacifiquement,  je  n'avois  pas  fait  difficulté 
de  vous  dire  que  je  venois  à  Paris  pour  quelques 
affaires  ;  que  vous  y  aviez  confenti ,  &  qu'j  étant 
venu  vous-même  y  vous  n'aviez  pas  paru  extrême- 
ment inquiet ,  lorfque  je  vous  avois  quitté.  Si  je 
croyois ,  m  a-t-il  dit ,  qu'il  fût  d'humeur  à  bien 
vivre  avec  moi,  je  ferois  le  premier  à  lui  offrir  mes 
fervices  &  mes  civilités.  Je  l'aï  affuré  que  du 
cara<5tère  dont  je  vous  connoiffois ,  je  ne  doutois 
point  que  vous  n'y  répondiflSez  honnêtement; 
ilir-tout  y  lui  ai- je  dit ,  s'il  pouvoit  vous  fervir 
dans  vos  affaires ,  qui  étoient  fort  dérangées  depuis 
que  vous  étiez  mal  avec  votre  famille.  Il  m'a 
interrompue ,  pour  me  protefter  qu'il  vous  rendroit 
tous  les  fervices  qui  dépendroient  de  lui  i  &  que 
fi  vous  vouliez  même  vous  embarquer  dans  un 
autre  amour ,  il  vous  procureroit  une  jolie  niai- 
trèfle ,  qu'il  avoit  quittée  pour  s'attacher  à  moi. 
J'ai  applaudi  à  fon  idée ,  ajouta-t-elle  ,  pour  pré- 
venir plus  parfaitement  tous  fes  foupçons  \  Se  me 
confirmant  de  plus  en  plus  dans  mon  projet, je 
ne  fouhairois  que  de  pouvoir  trouver  le  moyen 
de  vous  en  informer,  de  peur  que  vous  ne  tuii:z 
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trop  alarmé  lor{que  vous  me  verriez  manquer  à 
notre  aflignation.  C*eft  dans  cette  vue ,  que  je  lui  ai 
propofé  de  vous  envoyer  cette  nouvelle  mai  trèfle 
des  le  foir  même,  afin  d  avoir.une  occafion  de  vous 
écrire  ^  j  etois  obligée  d'avoir  recours  à  cette  adrefle, 
parce  que  je  ne  pouvois  efpérer  qu'il  me  laifsât 
libre  un  moment.  Il  a  ri  de  ma  propofition.  Il  a 
appelé  Ton  laquais  ,  &  lui  ayant  demandé  s'il 
pourroit  retrouver  fur  le  champ  fon  ancienne 
mai  trèfle ,  il  l'a  envoyé  de  côté  &  d'autre  pour  la 
chercher.  Il  s'imaginoit  que  c*étoit  à  Chaillot, qu'il 
falloir  qu'elle  allât  vous  trouver  y  mais  je  lui  ai 
appris  qu'en  vous  quittant,  je  vous  avois  promis 
de  vous  rejoindre  à  la  comédie  j  ou  que  fi  quelque 
laifbn  m'empcchoit  d'y  aller,  vous  vous  étiez 
engagé  à  m'attendrc  dans  un  carrofle  au  bout  de 
la  -rue  Saint- André  j  qu'il  valoit  mieux  par  con- 
féquent  vous  envoyer-là  votre  nouvelle  amante , 
ne  fut-ce  que  pour  vous  empêcher  de  vous  y 
morfondre  pendant  toute  la  nuit.  Je  lui  ai  die 
encore  qu'il  étoît  à  propos  de  vous  écrire  un  mot, 
pour  vous  avertir  de  cet  échange  ,  que  vous  auriez 
peine  à  comprendre  fans  cela.  11  y  a  confenti  i 
mais  j'ai  été  obligée  d'écrire  en  fa  préfence ,  &  je 
me  fuis  bien  gardée  de  m'expliquer  trop  ouver- 
tement dans  ma  lettre.  Voilà  ,  ajouta  Manon ,  de 
quelle  manière  les  chofes  fc  font  paflees.  Je  ne 
vous  déguife  rien  ^  ni  de  ma  conduite ,  ni  4c  mes 
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defTeins.  La  jeune  fille  eft  venue  y  je  Tai  trouvée 
jolie  y  &  comme  je  ne  doutoîs  point  que  mon 
abfence  ne  vous  causât  de  la  peine  y  c'étoit  fincé- 
icment  que  je  (buhaitois  qu  elle  pût  Icrvir  à  vous 
.  défennuyer  quelques  momens  ;  car  la  fidélité  que 
je  fouhaire  de  vous  eft  celle  du  cœur.  J*aurois  été 
ravie  de*  pouvoir  vous  envoyer  Marcel  5  mais  je 
n'ai  pu  me  procurer  un  moment  pour  l*infhuire 
de  ce  que  j  avois  à  vous  faire  favoir.  Elle  conclut 
enfin  (on  récit  ^  en  m'apprenant  l'embarras  où 
G..  .M.,  •s'écoic  trouvé  en  recevant  le  billet  de 
M.  de  T. ..  Il  a  balancé  ,  me  dit-elle  ,  s*il  devoit 
me  quitter  >  &  il  m*a  afTuré  que  (on  retour  ne 
tarderoit  point.  C*eft  ce  qui  fait  que  je  ne  vous 
vois  point  ici  fans  inquiétude ,  &  que  j*ai  marqué 
de  la  furprife  à  votre  arrivée, 

J  écoutai  ce  difcours  avec  beaucoup  de  patience. 
J'y  troiivois  afllirément  quantité  de  traits  crueb  ic 
mortifians  pour  moi  ^  car  le  defTein  de  fon  infidélité 
étoit  fi  clair,  quelle  n*avoît  pas  même  eu  le  foin 
de  me  le  déguiler.  Elle  ne  pouvoît  efpérer  que 
G....  M...  la  laifsât,  toute  la  nuit,  comme  une 
veftale.  C*étoit  donc  avec  lui,  qu'elle  comptoit 
de  la  pafTer.  Quel  aveu  pour  un  amant  !  Cependant 
je  coiifidérai  que  j  erois  caofe  en  partie  de  (à  faute, 
par  la  connoifl«nce  que  je  lui  avois  donnée  d  abord 
des  fentimens  que  G...  M...  avoit  pour  elle,  & 
par  la  complaifance  que  j'avois  eue  d*cnrrcr  aveuglé* 
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jtnent  dans   le  plan  téméraire    de  fon   aventure, 
l!)  ailleurs ,  par  un  tour  naturel  de  génie  qui  m'eft 
particulier,  je  fus  touché  de  ringéïiuité  de  fon 
récit,   &  de  cette  manière  bonne  &  ouverte  , 
avec  laquelle  elle  me  racontoit  ju(qu  aux  ciconf- 
tances  dont  j'étois  le  plus   offenfé.   Elle   pèche 
par  foiblefle ,  dis-je  en  moi-même.  Elle  eft  légère', 
&  imprudente;  mais  elle   eft  droite  &  iincère. 
Ajourez    que    lamour   fùffifoit   feul  ,   pour  me 
fermer  les  yeux  fur  toutes  fes  fautes.  J'étois  trop 
fatisfait  de  Tefpérance  de  l'enlever  le  foir  même 
à  mon  rival.  Je  lui  dis  néanmoins  :  Et  la  nuit, 
avec  qui  l'auriez- vous  paffée?  Cette  queftion,  que 
je  lui  fis    triftement,  l'embarrafla.  Elle   ne    me 
répondit  que  par  des  mais^  &  des  y?  interrompus. 
JTeus  pitié  de  fa  peine;  &  rompant  ce  difcours, 
je  lui  déclarai  naturellement  que  j'attendois  d'elle 
qu'elle  me  fuivît  à  l'heure  même.  Je  le  veux  bien, 
me   dit>elle;    mais  vous    n'approuvez   donc  pas 
mon  projet?  Ha!  n'eft-ce  pas  affez  ,  repartis-jc, 
que  j'approuve  tout  ce  que  vous  avez  fait  jufqu'à 
préfent?  Quoi!    nous  n'emporterons  pas   même 
les  dix  mille  francs,  repli qua-t-elle ?  Il  me  les  a 
donnés.  Ils  font  à  moi.  Je  lui  confeillai  d'aban- 
donner tout^  &  de  ne  penfer  qu'à  nous  éloignée 
promptement  ;  car  quoiqu'il  y  eût  à  peine  une  demi* 
heure  que  j'étois  avec  elle,  je  craignois  le  retour  de 
G...  M...  Cependant  elle  me  fit  de  fi  preflàntes 
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inftances ,  poar  me  faire  confentir  à  ne  pas  (ottit 
les  mains  vides  ,  que  je  crus  lui  devoir  accorder 
quelque  chofe ,  après  avoir  cane  obtenu  d'elle. 

Dans  le   cems  que  nous  nous  préparions  au 
départ ,  j'entendis  frapper  à  la  porte  de  la  nie; 
Je  ne  doutai  nullement  que  ce  ne  fôt  C^  M^\ 
&  dans  le  trouble  où  cette  penfée  me  jeta,  je 
dis  à   Manon  que    c  etoit  un    homme  mort  s'il 
paroiflbit.  EfFedHvement  je  n'étois  pas  aflcz  revenu 
de  mes  tranfports,  pour  me  modérer  à  (a  vue. 
Marcel  finit  ma  peine  ,  en  m'apportant  un  billet 
qu'il  avoit  reçu  pour  moi  à  la  porte.  Il  étoit  de 
M.  de  T...  Il  me  marquoit  que  G.,..  M...  étant 
allé  lui   chercher  de   l'argent   à   (a   maiibn  ,  il 
profitoit  de  Ton  abfence,  pour  me  communiquer 
une  penfée  fort  plailante  :  qu'il  lui  fembloit  que 
je  ne  pouvois  me  venger  plus   agréablement  de 
mon  rival,    qu'en  mangeant  fon  fouper,  &  en 
couchant   cette    nuit   même,  dans    le    lit  qu'il 
cfpéroit    d'occuper  avec  ma  maitrelTe  ;  que  cela 
lui  paroîiToit  affez  facile,   fi  je  pouvois  m'aflurcr 
de   trois  ou  quatre  hommes,    qui  euifent  uffct 
de  réfolutîon  pour  Tarrcter  dans  la  rue,  &  de 
fidélité  pour  le  garder  à  yue  jufqu  au  lendemain  ; 
que  pour  lui,  il  promettoit  de  laniufer  encore 
une  heure  pour  le  moins,  par  des  raifons  qu'il 
tcnoit   prêtes  pour  fon    retour.    Je   montrai  ce 
billet  à  Manon,  &  je  lui  appris  de  quelle  tufc 
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je  m*étoîs  fervi  pour  m'introduire  librement  chez 
die.  Mon  invention  &  celle  de  M.  de  T...  lui 
parurent  admirables.  Nous  en  rîmes  à  notre  aile, 
pendant  quelques  momens.  Mais  lorfque  je  lui 
parlai  de  la  dernière  comme  d'un  badinage,  je 
fiis  furpris  qu'elle  infîfta  féiieufement  à  me  la 
propofer ,  comme  une  chofe  dont  l'idée  la  ravit 
(bit.  En  vain  lui  demandai-je  011  elle  vouloir  que 
je  trouvaflè,  tout  d'un  coup,  des  gens  propres 
à  arrêter  ,  G....  M...  &  à  le  garder  fidellement  ? 
Elle  me  dit  qu'il  falloir  du  moins  tenter ,  puif- 
quc  M.  de  T....  nous  garantiflbit  encore  une 
heure;  8c  pour  réponfe  à  mes  autres  objedlions, 
elle  me  dit  que  je  faifbis  le  tyran ,  &  que  je  n'avois 
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m  afTura  du  fucccs  :    il  me  demanda  feulemeoc 
dix  piftoles  pour  récompenfer  trois   foldats  aux 
gardes  ,    qu'il  prit    la    réfolution    d'employer  » 
en  fe  mettant  à   leur   tête.  Je   le  priai  de  ne 
pas  perdre  de  tems.  Il  les  afTembla ,  en  moins 
d'un   quart- d'heure.  Je  l'attendois  à  (à  matibn; 
&  lorfqu'il  fut  de  retour  avec  fes  aifociés,  je  le 
conduiiis  moi-même  au  coin  d'une    rue,  par 
laquelle  G....  M...  devoir   néceflairement  rentrer 
dans  celle  de  Manon.  Je  lui  recommandai  de  ne 
le  pas  maltraiter»  mais  de  le  garder  fi  étroitement 
lufqu'à  fept  heures  du  matin ,  que  je  pulTe  être 
afTuré  qu'il  ne  lui    échapperoit  pas.  Il    me  dit 
que  fon  deflein  étoit  de  le  conduire  à  (a  chambre, 
&  de  l'obliger  à  fe  déshabiller ,  ou  même  i  fe 
coucher  dans  fon  lit,  tandis  que  lui  &  fes  trois 
braves  pafTeroient  la  nuit  à  boire  &  à  jouer.  Je 
demeurai  avec  eux ,  jufqu'au  moment  où  je  vb 
paroître  G...M... ,  &  )e  me  retirai  alors  quelques 
pas  au-defTous ,  dans  un  endroit  obfcur ,  pour  être 
rémoin  d'une  fcène  fi  extraordinaire.  Le  garde-du- 
corps  l'abordable  piftolet  au  poing,  &  lui  expliqua 
civilement  qu'il  n'en  vouloir  ni  à  fa  vie,  ni  àfoo 
argent;  mais  que  s'il  faifoit  la  moindre  difficulté 
de  le  fuivrc ,  ou  s'il  jetoit  le  moindre  cri ,  il  alloit 
lui  brulec  la  cervelle.  G.,.  M...  le  voyant  foutenu 
par  trois  foldats ,  &  craignant  fans  doute  la  bourre 
du  pillolet ,  ne  fit  pas  de   réiillance.   Je  le  vis 
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Mimener  comme  un  mouton.  Je'retoumjii  autCtôc 
chez  Manon  -,  &  pour  ôter  tout  foupçon  aux  do- 
meftiijues ,  je  lui  dis ,  en  entrant ,  qu'il  ne  felioit 
pas  attendre  M.  de  G...  M...  pourfouper,  qu'il 
lyi  étoit  furvenu  des  aâàires-qui  le  retenoient  malgré 
lui,  &  qu'il  m  avoir  prié  de  venir  lui  en  faire  fes 
cxcufes ,  &  fouper  avec  elle  5  ce  que  je  regardois 
comme  une  grande  faveur ,  auprès  d  une  fi  belle 
dame.  Elle  féconda  fort  adroitement  mon  defifein» 
Nous^nous  mîmes  à  table.  Nous  y  prîmes  un  air 
grave ,  pendant  que  les  laquais  demeurèrent  à  nous 
fervir.  Enfin  »  Its  ayant  congédiés ,  nous  pafsâmes 
une  des  plus  charmantes  ibirées  de  notre  vie* 
J'ordonnai  en  fecret  à  Marcel  de  chercher  un 
fiacre,  &  de  l'avertir  de  (è  trouver  le  lendemain  à 
la  porte ,  avant  fix  heures  du  matin.  Je  feignis  de 
quitter  Manon  vers  minuit  •,  mais  étant  rentré 
doucement,  par  le  fecours  de  Marcel ,  je  me  pré^ 
parai  à  occuper  le  lit  de  G.,.  M...  comme. 
j'avois  rempli  fa  place  à  table.  Pendant  ce  tems-là^ 
notre  mauvais  génie  travailloit  à  nous  perdre.  Nous 
étions  dans  le  délire  du  plaifir ,  8c  le  glaive  étoit 
fii(pendu  fur  nos  têtes.  Le  fU  qui  le  foutenoit  alloic 
le  rompre.  Mais  pour  faire  mieux  entendre  toutes 
les  circonftances  de  notre  ruine ,  il  faut  en  éclaircit 
la  caufe. 

G...  M...  étoit  fuivi  d'un  laquais,  lorfquil 
«voit  été  arrêté  par  le  gaxde-du-^orps.  Ce  garçon  , 
Tome  III.  [Dà 
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êf&ayé  cle  lavennire  de  fan  maître  » retotimt  es 
fuyant  fur  fes  pas  ^  &  la  première  démarche  qull 
fit  pour  le  recourir  >  fut  d*aller  avertie  le  Yieiu 
G. .  •  M.  •  .  de  ce  qui  venoit  d'arriver.  Une  6 
Êcbeufe  nouvelle  ne  potivoit  manquer  de  Talarmer 
beaucoup.  Il  n  avoir  que  ce  fils ,  &  (a  vivacité  étoîc 
extrême  pour  (on  âge.  Il  voulut  (avoir  d'abord  du 
laquais  tout  ce  que  fon  fils  avoit  fait  Taprcs-midi  ; 
s'il  s  étoit  querellé  avec  quelqu'un  ,  s'il  avoit  pris 
part  au  démêlé  d'un  autre ,  s'il  s'étoit  trouvé  dans 
quelque  mai(bn  fufpei^e.  Celui-ci ,  qui  croyoit  fin 
maître  dans  le  dernier  danger ,  &  qui  s'imaginoit 
ne  devoir  plus  rien  ménager  pour  lui  procurer  du 
fecours ,  découvrit  tout  ce  qu'il  favoit  de  fon 
amour  pour  Manon ,  &  de  la  dépenfe  qu'il  avoit 
faite  pour  elle  -,  la  manière  dont  il  avoit  paflé 
Taprès-midi  dans  fa  mai(bn  jufqu'aux  environs  de 
neuf  heures  ,  (a  fortie ,  &  le  malheur  de  fon  retour. 
Cen  fut  adèz  pour  faire  (bupçonner  au  vidlbud , 
que  l'aflkire  de  fon  fils  étoit  une  querelle  d'amoor* 
Quoiqu'il  fut  au  moins  dix  heures  Se  demie  do 
(bir>  il  ne  balança  point  à  fe  rendre  aufl&tôc  cbet 
monfieur  le  lieutenant  de  police.  Il  le  pria  de  ùin 
donner  des  ordres  particuliers  t  toutes  les  efcouades 
du  guet,  &:  lui  en  ayant  demandé  une  pour  (è  (aire 
accompagner ,  il  courut  lui-mcme  vers  la  rue  cî 
fon  fils  avoit  été  arrêté  :  il  vilîta  tous  les  endroirs 
de  la  ville  où  il  efj>éroit  de  le  pouvoir  trouver,  SC 
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li^âyant  pu  découvrir  fes  traces ,  il  fe  fie  conduire 
enfin  à  là  maifon  de  fa  maicreffe  >  où  il  fe  figura 
Tqu*il  pouvoir  être  retourné. 

J'allols  me  mettre  au  lit ,  lôrfqu  il  arriva.  La 
porte  de  la  chambre  "étant  fermée ,  je  n'entendis 
point  frapper  à  Celle  de  la  rue  \  mais  il  entra  ^ 
fuivi  de  deux  archers ,  Se  s'étant  informé  inutile- 
ment de  ce  qu'étoit  devenu  fon  fils ,  il  lui  prie 
envie  de  voir  fa  maitreffe,  pour  tirer  d'elle  quelque 
lumière.  II  monte  à  l'appartement,  toujours  accom- 
pagné de  fes  archers.  Nous  é-ions  prêts  à  nouî 
mettre  au  lit  j  il  ouvre  la  porte ,  &  il  nous  glace 
lefàng  par  fa  vue.  O  Dieu!  c'eftie  vieux  G...M...j| 
dis-;e  à  Manon.  Je  faute' fur  mon  épée.  Elle  étoic 
malheureufementembarraffee  dans  mon  ceinturon» 
Les  archers ,  qui  virent  mon  mouvement  y  s'appro- 
chèrent audîtôt  pour  me  la  faifir.  Un  homme  eil 
chemîfe  eft  fans  réfiftance.  Ils  m'ôtèrent  tous  Its 
moyens  de  me  défendre. 

G. . .  M. . .  quoique  troublé  par  ce  (pecftacle ,  ne 
tarda  point  à  me  reconnoître.  Il  remit  encore  plus 
lifément  Manon.  Ell-Ce  une  illufion  !  nous  dit-il 
gravement  :  ne  vois-jc  point  le  .chevalier  des  Grîeux 
&  Manon  Lefcaut  ?  J'étois  fi  enragé  de  honte  SC 
de  douleur,  que  je  ne  lui  fis  pas  de  réponfe.  Il  parue 
louler ,  pendant  quelque  tems ,  divcrfes  penfécs 
dans  (a  tête  -,  &  comme  Ci  elles  euffent  allumé  touc 
d*un  coup  fa  colère^  il  s'écria  en  s'adreflanc  à  moi  : 
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'Ah  !  malheureux,  je  fuis  sûr  que  tua$  tué  mon  fils! 
Cette  injure  me  piqua  vivement.  Vieux  fcélérat, 
lui  répondis-je  avec  fierté.  Ci  javois  eu  à  tuer 
quelqu'un  de  ta  famille  ^  c'eft  par  toi  que  j  aurois 
commencé.  Tenez-ie  bien,dit-ii  aux  archers.  Il 
£iut  qu'il  me  dife  des  nouvelles  de  mon  fils  ;  je 
le  ferai  pendre  demain  y  s'il  ne  m'apprend  tout  à 
l'heure  ce  qu'il  en  a  fait.  Tu  me  feras  pendre , 
repris-)e  ?  Infâme  !  ce  font  tes  pareils  qu'il  6iiit 
envoyer  au  gibet.  Apprends  que  je  fuis  d'un  fimg 
plus  noble  &  plus  pur  que  le  tien.  Oui  ,ajoutai-je, 
je  làis  ce  qui  eft  arrivé  à  ton  fils  ;  &  /!  tu  m'irrites 
davantage ,  je  le  ferai  étrangler  avant  qu'il  foie 
demain ,  &  je  te  promets  le  mâme  (brt  après 
lui. 

Je  commis  une  imprudence ,  en  lui  coDfeflànt 
que  je  favois  où  étoit  Ton  fils  ;  mais  l'excès  de  ma 
colère  me  fit  faire  cette  indilcrétion.  Il  appela 
auditôt  cinq  ou  fix  autres  archers ,  qui  l'attendoîent 
à  la  porte ,  &  il  leur  ordonna  de  s'aflurer  de  tous 
les  domeftiques  de  la  maifon.  Ahl  Monfieur  le 
chevalier  ,  reprit-il  d'un  ton  railleur ,  vous  ùm 
où  eft  mon  fils ,  &  vous  le  ferez  étrangler ,  dites* 
vous  ?  Comptez  que  nous  y  mettrons  bon  ordre. 
Je  (cntis  aiiflîtôt  la  faute  que  j'avois'commife.  Il 
s'approcha  de  Manon  ,  qui  étoit  affile  fur  le  lit  en 
pleurant -,41  lui  dit  quelques  galanteries  ironiques, 
fur  Tcmpirc  qu  elle  avoir  fur  le  père  &  fur  le  fils,  & 
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furie  bon  ufàge  qu  elle  en  faifoic.  Ce  vieux  monftre 
dïnconrinence  voulut  prendre  quelques  familiarités 
avec  elle.  Garde-toi  de  la  toucher ,  m'écriai-je  ^  il 
n'y  auroit  rien  de  facré  qui  te  pût  fauver  de  mes 
mains.  Il  (brtit  en  laifTant  trois  archers  dans  U 
chambre, auxquels  il  ordonna  de  nous  faire  prendre 
promptement  nos  habits. 

Je  ne  fais  quels  écoient  alors  fes  defleîns  fur 
nous.  Peut-être  eufliàns-nous  obtenu  la  liberté ,  en 
lui  apprenant  où  étoit  Ton  fils.  Je  méditoi$,  en 
m'habillant,  fi  ce  n'étoit  pas  le  meilleur  parti. 
Mais  s'il  étoit  dans  cette  difpofition  en  quittant 
notre  chambre ,  elle  étôit  bien  changée  lorfqu  il 
y  revint.  Il  étoit  allé  interroger  les  domeftiques  de. 
Manon ,  que  les  archers  avoient  arrêtés.  Il  ne  put 
rien  apprendre  de  ceux  qu  elle  avoir  reçus  de  fon 
fils  y  mais  lorfqu'il  fiit  que  Marcel  nous  avoir  fervis 
auparavant ,  il  réfblut  de  le  (aire  parler  ^  en  l'inti  ^ 
midant  par  des  menaces. 

Cétoit  un  garçon  fidelle ,  mais  fimple  &  groffier. 
Le  (buvenir  de  ce  qu'il  avoir  fait  à  Thôpital  pour 
délivrer  Manon  ,  joint  à  la  terreur  que  G.... M.... 
lui  infpiroit ,  fit  tant  d'impreflîon  fur  fon  cfprit 
fdble ,  qu'il  s'imagina  qu'on  alloit  le  conduire  à 
la  potence  ou  fiir  la  roue.  Il  promit  de  découvrir 
tout  ce  qui  étoit  venu  à  fa  connoiflànce ,  fi  l'on 
vouloit  lui  {2(^ver  la  vie.  G...  M».,  fe  perfuada 
là-deffus  qu'il  y  avoir  quelque  chofc  ,  dans  nos 
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affaires,  de  plus  férieux  &  de  plus  criminel  qaTl 
n'avoic  eu  lieu  jufque-là  de  fe  le  figurer.  Il  offrit  à 
Marcel  »  non-feulement  la  vie ,  mais  des  récom* 
penfes  pour  fa  confedion.  Ce  malheureux  lui  apprit 
une  partie  de  notre  defTcin ,  fur  lequel  nous  n'avions 
pas  fait  diliculté  de  nous  entretenir  devant  lui, 
parce  qu*il  devoir  y  entrer  pour  quelque  chofc 
Il  eft  vrai  qu'il  ignoroic  entièrement  les  change- 
mens  que  nous  y  avions  faits  à  Paris  \  mais  il  avoit 
été  informé,  en  partant  de  Chaillot,da  plan  dt 
lentreprife  &  du  rôle  qu'il  y  devoir  jouer.  U  lui 
déclara  donc  que  notre  vue  étoit  dz  duper  fon  fils, 
&  que  Manon  devoit  rec^oir ,  ou  avoit  déjà  reçu 
dix  mille  francs ,  qui ,  félon  notre  projet ,  ne  retour- 
neroient  jamais   aux   héritiers  de   la  mai/on  de 

Apres  cette  découverte ,  le  vieillard  emporté 
xemonta  bmfquement  dans  notre  chambre.  Il  pailk, 
(ans  parler^  dans  le  cabinet ,  où  il  n'eut  pas  de  peine 
à  trouver  la  (bmme  fc  les  bijoux.  U  revint  i  nous 
avec  un  vifage  enflammé;  Se  nous  monrrant  ce 
qu*il  lui  plut  de  nommer  notre  larcin»  il  nous 
accabla  de  reproches  outrageans.  Il  Ht  voir  de  prés 
à  Manon  le  collier  de  perles  &  les  bracelets.  Lcî 
leconnoiflez-vouSjlui  dit-il  avec  un  fouris  moqueur  ^ 
Ce  n  etoit  pas  la  première  fois  que  vous  les  eullici 
vus.  Les  mêmes,  fur  ma  foi.  Us  étoicnt  de  votre 
goût, ma  belle-,  je  me  le  perluadc  aifémjnr.  Les 
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pauvres  enfans ,  ajouca>t41  !  Ils  font  bien  aitliables 
en  effet  l'un  &  1  autre  *)  mais  ils  font  un  peu  fripons^ 
Mon  cœur  crevoit  de  rage ,  à  ce  dîfcours  infultant» 
Jaurois  donné, pour  être  libre  un  moment» •••  • 
Jufte  ciel!  que  n'aurois-je  pas  donné!  Enfin,  je  me 
fis  violence  pour  lui  dire  -,  avec  une  modération  qui 
n'étoit  qu'un  rafinement  de  fureur;  finiffons ,  Mon-: 
fieur ,  ces  infolcntes  railleries.  De  quoi  eft-  il 
queftion?  Voyons,  que  prétendez -vous  faire  de 
nous  t  II  eft  queftion ,  Monfieur  le  chevalier ,  me 
répondit-il,  d'aller  de  ce  pas  au  châtelet.  Il  fera  jour 
demain  -y  nous  verrons  plus  clair  dans  nos  affaires  » 
&  j'efpère  que  vous  me  ferez  la  grâce ,  à  la  fin ,  de 
m'apprendre  où  eft  mon  fils. 

Je  compris  ,  fans  beaucoup  de  réflexions  ^ 
que  c'étoit  une  chofe  d'une  terrible  coiiféquence 
pour  nous ,  d'être  une  fois  renfermés  au  châtelet. 
J'en  prévis  en  tremblant,  tous  les  dangers.  Malgré 
toute  ma  fierté,  je  reconnus  qu'il  falloir  plier 
fous  le  poids  de  ma  fortune,  &  flatter  mon  plus 
cruel  ennemi  pour  en  obtenir  quelque  chofe  pat 
la  foumiflion.  Je  le  priai  d'un  ton  honnête ,  de 
xn'écoucer  un  moment.  Je  me  rends  juftice , 
Monfieur ,  lui  dis-je.  Je  confefle  que  la  jeuneflè 
m'a  fait  commettre  de  grandes  fautes  ,  &  que 
vous  en  èzts  afièz  blefTé  pour  vous  plaindre.  Mais 
fi  vous  connoifTez  la  force  de  l'amour  -,  fi  vous 
pouvez  juger  de  ce  que  (buffre  un  malheureux 
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|eune  homme  à  qui  l'on  enlève  toat  ce  qu'il  aime» 
vous  me  trouverez  peut-être  pardonnable  d avoir 
cherché  le  plaifir  d  une  légère  vengeance,  ou  da 
moins,  vous  me  croirez  aiTez  puni  par  raffront 
que  je  viens  de  recevoir.  Il  n*eft  befbin  ni  de  prifeo, 
ni  de  fupplice,  pour  me  forcer  de  vous  découvrir 
où  eft  M.  votre  fils.  Il  eft  en  fureté.  Mon  deffeitt 
na  pas  été  de  lui  nuire,  ni  de  vous  oflfènfer.  Je 
fuis  prêt  à  vous  nommer  le  lieu  oà  il  paflè  tran« 
quillemenc  la  nuit,  fi  vous  me  faites  la  grice 
de  nous  accorder  la  liberté.  Ce  vieux  tigre, 
loin  d'être  touché  de  ma  prière,  me  tourna  le 
dos  en  riant.  Il  lâcha  feulement  quelques  mors, 
pour  me  faire  comprendre  qui  1  favoit  notre  deflèin 
fufquà  l'origine.  Pour  ce  qui  regardoit  fon  fils, 
il  ajouta  brutalement  qu'il  fe  retrouveroit  aTez*t6t, 
puifque  je  ne  lavois  pas  affafliné.  Conduifez  les  au 
petit  châtelet,  dit-il  aux  archers,  &  prenez  gatde 
que  le  chevalier  ne  vous  échappe.  Ceft  un  rdë, 
qui  s'eft  déjà  fauve  de  Saint-Lazare. 

Il  fortit ,  &  me  laifla  dans  l'état  que  vous 
pouvez  vous  imaginer.  O  ciel  !  m'écriai-|e ,  je 
recevrai  avec  foumiflion  tous  les  coups  qui  viennent 
de  ta  main  ^  mais  qu'un  malheureux  coquin  ait 
le  pouvoir  de  me  traiter  avec  cette  tyrannie,  c'cft 
ce  qui  me  réduit  au  dernier  défefpoir.  Les  archers 
nous  prièrent  de  ne  pas  les  faire  attendre  plus 
long-tems.  Ils  avoienc  un  carrofiè  à  la  porte.  Je 
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tendis  la  main  à  Manon  ^  pour  defcendre.  Venez, 
ma  chère  reine  ^  lui  dis-je,  venez  vous  foumetcre 
à  toute  la  rigueur  de  notre  fort.  Il  plaira  peut- 
être  au  ciel ,  de  nous  rendre  quelque  jour  plus 
heureux. 

Nous  partîmes  dans  le  même  carroffe.  Elle  fe 
mit  dans  mes  bras.  Je  ne  lui  avois  pas  entenda 
prononcer  un  mot,  depuis  le  premier  moment  de 
1  arrivée  de  G...  M...  *,  mais  (è  trouvant  feule  alors 
avec  moi ,  elle  me  dit  mille  tendreffes ,  en  (c 
reprochant  d'être  la  caufe  de  mon  malheur.  Je 
rafTurai  que  je  ne  me  plaindrois  jamais  de  mon 
Ibrt,  tant  qu  elle  ne  cefTeroic pas  de  m'aimer.  Ce  n*eft 
pas  moi  qui  fuis  à  plaitfdre,  continuai- je.  Quelques 
mois  de  prilbn  ne  m*efFrayent  nullement,  &  je 
préférerai  toujours  le  châtelet  à  S.  Lazare.  Mais  c*eft 
pour  toi  y  ma  chère  ame ,  que  mon  cœur  s*intéfeflc« 
Quel  fort  pour  une  créature  fi  charmante  !  Ciel  ! 
comment  traitez-vous  avec  tant  de  rigueur  le  plus 
par&it  de  vos  ouvrages!  Pourquoi  ne  fommes- 
nous  pas  nés,  Tun  &  Tautre ,  avec  des  qualitft  con- 
formes à  notre  misère  ?  Nous  avons  reçu  de  rcfprît, 
du  goût  y  des  fentimens.  Hélas  !  quel  trifte  ufage  en 
faifons-nous  ?  Tandis  que  tant  d  âmes  baffes  8c 
dignes  de  notre  fort,  jouiffent  de  toutes  les  faveurs 
de  la  fortune  !  Ces  réflexions  me  pénétroient  de 
douleur.  Mais  ce  n'étoit  rien  en  comparaifon  de 
celles  qui  regardoicnt  l'avenir  ;  car  je  féchois  de 
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crainte  pour  Manon.  Elle  avoir  déjà  été  à  lliôpiralv 
&  quand  elle  en  fût  (ortie  par  la  bonne  pone, 
je  (avois  que  les  rechûtes  en  ce  genre  étoient 
d'une  conféquence  extrêmement  dangereufc.  J  au- 
lois  voulu  lui  exprimer  mes  frayeurs.  J  appréhcndois 
de  lui  en  caufer  trop.  Je  tremblois  pour  elle  ,  (ics 
ofer  lavertir  du  danger,  &  je  Icmbraffois  en  fou- 
pirant,  pour  raffurer  du  moins  de  mon  amour, 
qui  étoit  prcfque  le  feul  fen riment  que  j'ofafTe 
exprimer.  Manon ,  lui  dis-jc ,  parlez  finccrcmcnr, 
m aimerez-vous  toujours?  Elle  me  répondit  quelle 
éroit  bien  malheureufe  que  j*en  pulTe  douter. 
Hé  bien ,  repris-je ,  je  n'en  doute  point ,  &  je 
veux  braver  tous  nos  ennemis  avec  cette  aifiiran- 
ce.  J'employerai  ma  famillç  pour  fortir  du  charelct  j 
&  tout  mon  fang  ne  fera  utile  à  rien ,  fi  je  ne  vous 
en  tire  pas  audltôt  que  je  ferai  libre. 

Nous  arrivâmes  à  la  prifon.  On  nous  mit, 
chacun  ,  dans  un  lieu  féparé.  Ce  coup  me  fut  moins 
rude ,  parce  que  je  i'avois  prévu.  Je  recommandai 
Alanon  au  concierge ,  en  lui  apprenant  que  j'étois 
un  !;oninie  de  quelque  diftinétion,  JV:  lui  promettant 
une  récompenfe  confidérable.  J*embrailài  ma  cbcre 
maitredcjavanç  que  de  la  quitter.  Je  la  conjunu  ic 
ne  pas  s'affliger  excefîîvement  ,  &  de  ne  rien 
cri'indrc,  tant  que  je  ferois  au  monde.  Je  nc:o:s 
pas  fans  argent.  Je  lui  en  donnai  une  partie  y&fc 
payai    au   concierge ,  fur  ce  qui    me  rcftoit ,  ua 
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mois  de  grofTe  penfion  d'avance  pour  elle  &  pour 
moi. 

Mon  argent  eut  un  fort  bon  effet.  On  me  mît 
dans  une  chambre  proprement  meublée ,  &  1  on 
maflura  que  Manon  en  avoit  une,pareille«  Je 
m'occupai  aulïîtôt  des  moyens  de  hâter  ma  liberté. 
Il  étoit  clair  qu'il  n'y  avoit  rien  d'abfolumenc 
criminel  dans  mon  affaire  ,  Se  fuppofànt  mcme  que 
le  deffein  de  notre  vol  fût  prouvé  par  la  dépofi- 
tion  de  Marcel ,  je  favois  fort  bien  qu'on  ne  punît 
point  les  fimples  volontés.  Je  réfolus  décrire 
promptemenr  à  mon  père,  pour  le  prier  de  venir 
en  perfonne  à  Paris.  J'avois  bien  moins  de  honte, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  d'être  au  châtelet  qu'à 
Saint -Lazare.  D'ailleurs ,  quoique  jg  confervaflc 
tout  le  refped  dii  à  l'autorité  paternelle ,  l'âge  & 
l'expérience  avoient  diminué  beaucoup  ma  timi- 
dité. J'écrivis  donc ,  &  l'on  ne  fit  pas  difficulté  au 
châtelet ,  de  laiffer  foirir  ma  lettre.  Mais  c'étoîc 
une  peine  que  j'aurois  pu  m'épargner,  fi  j'avois  fii 
que  mon  père  devoir  arriver  le  lendemain  à  Paris. 

Il  avoit  reçu  celle  que  je  lui  avois  écrite  huit 
jours  auparavant.  Il  en  avoit  reffenti  une  joie 
extrême  -,  mais  de  quelqu'efpérance  que  je  TcufTe 
flatté  au  fujet  de  ma  converfion  ^  il  n'avoir  pas 
cru  devoir  s'arrêter  tout-à-fait  à  mes  promcfles. 
Il  avoit  pris  le  parti  de  venir  s'affurer  de  mon 
changement  par  fes  yeux,  &  de  régler  fa  conduite 
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fur  la  fincérité  de  mon  repentir.  Il  arriva ,  le  len-* 
demain  de  mon  emprifonnement.  Sa  première 
vifite  fut  celle  qu'il  rendit  à  Tiberge  ,  à  qui  je 
l'avois  prié  d  adreflèr  fà  réponfè.  Il  ne  put  (avoir 
de  lui,  ni  ma  demeure  y  ni  ma  condition  préfente. 
lien  apprit  feulement  mes  principales  aventures, 
depuis  que  je  m'étois  échappé  de  Saint-Sulpice. 
Tiberge  lui  parla  fort  avantageufement  des  difpo- 
/irions  que  je  lui  avois  marquées  pour  le  bien 
dans  notre  dernière  entrevue.  Il  ajouta  qu'il  me 
croyoit  entièrement  dégagé  de  Manon  ;  mais  qu*tl 
étoit  furpris ,  néanmoins  y  que  je  ne  lui  euflè  pas 
donné  de  mes  nouvelles  depuis  huit  jours.  Mon 
père  n  etoit  pas  dupe.  Il  comprit  qu'il  j  avoit 
quelque  chok  qui  échappoit  à  la  pénétrarion  de 
Tiberge ,  dans  le  Hience  dont  il  fe  plaignoit ,  8c  il 
employa  tant  de  foins  pour  découvrir  mes  traces» 
que  deux  jours  après  fon  arrivée,  il  apprit  que  j'étois 
au  cbâtelet. 

Avant  que  de  recevoir  Ùl  vifite  ^  à  laquelle  j'érois 
fort  éloigné  de  m'attendrc  fi-tôt ,  je  re^us  celle  de 
monfieur  le  lieutenant  général  de  police  ^'^u ,  poat 
expliquer  les  chofes  par  leur  nom ,  je  fubis  l'inter- 
rogatoire. Il  me  fit  quelques  reproches  ;  mîûs  ils 
n'étoicnr,  ni  durs ,  ni  défobligeans.  11  me  dit ,  avec 
douceur ,  qu'il  plaignoit  ma  mauvaife  condu\tc  ; 
que  j  avois  manqué  de  fagelfe  en  me  faifant  un  kn- 
ncmi  tel  que  M.  de  G...  M...  j  qu'à  U  vérité  il  éton 
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^é  de  remarquer  qu  il  y  avoic ,  dans  mon  affaire , 
plus  d'imprudence  &  de  légèreté  que  de  malice  *, 
mais  que  c'étoit  néanmoins  la  féconde  foîi  que 
je  me  trouvois  fujet  à  fon  tribunal ,  &  qu'il  avoît 
efpéré  que  je  ferois  devenu  plus  fage ,  après  avoir 
pris  deux  ou  trois  mois  de  leçons  à  Saint-Lazare. 
Charmé  d'avoir  afïàire  à  un  juge  raifonnable,  je 
m'expliquai  avec  lui  d'une  manière  H  refpeâueufê 
&  fi  modérée,  qu'il  parut  extrêmement  fatisfait 
de  mes  réponfes.  Il  me  ditNjue  je  ne  devois  pas 
me  livrer   trop   au  chagrin  ,>  &  qu'il   fe  fcntoit 
difpofé  à  me  rendre  fervice ,  en   faveur  de  ma 
naiflànce  &  de  ma  jeuneffe.  Je  me  ba(ârdai  à  lui 
recommander  Manon ,  &  à  lui  faire  l'éloge  de  fk 
douceur  &  de  fon  bon  naturel*  Il  me  répondit , 
en  riant, qu'il  ne  l'avoit  point  encore  vue-,  mais 
qu*on  la  repréfentoit  comme  une  dangereufe  per- 
fonne.  Ce  mot  excita  tellement  ma  tendrefle,  que 
je  lui  dis  mille  chofes  paffîonnées  pour  la  défenfe 
de  ma  pauvre  maitreffe  ;  &  je  ne  pus  m'empêcher 
même  de  répandre  quelques  larmes.  Il  ordonna 
qu'on   me   reconduisît  à  ma  chambre.  Amour , 
amour ,  s'écria  ce  grave  magiftrat  en  me  voyant 
(brtir ,  ne  te  réconcilieras-tu  jamais  avec  la  iàgeffe  ? 

J*étois  à  m'entretenir  triftément  de  mes  idées , 
&  à  réfléchir  fur  la  converfation  que  j'avois  eue 
avec  monfieur  le  lieutenant  général  de  police, 
lorfque  j'entendis  ouvrir  la  porte  de  ma  chambre  : 
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c*éro!t  mon  pire.  Quoique  je  duffe  ittt  i  dttrd^ 
préparé  i  cerrc  vue  ,  puîfque  je  m'y  artendots 
quelques  jours  plus  tard  ^  je  ne  laifTaî  pas  d'en 
erre  frappé  Ci  vivemenr ,  que  je  me  fcrois  prccipiré 
au  fond  de  la  rerre ,  fi  elle  s'ctoit  cnrr  ouvcrre  i 
mes  pieds.  J'allai  TembrafTcr  avec  routes  Ici 
marques  d'une  extrême  confufion.  II  s'aflît ,  (ans 
que  ni  lui  ,  ni  moi ,  eufTions  encore  ouvert  la 
bouche. 

Comme  je  demeuroîs  debout,  les  yeux  baîflTéf , 
te  la  tcfc  découverte-,  afTéycz  vous ,  Monficur, 
me  dît-il  gravement,  afTéyez- vous.  Grâces  au 
fcandale  de  votre  libertinage  &  de  vos  friponne- 
ries, j*ai  découvert  le  lieu  de  vorre  demeure.  Ccll 
ravantage  d'un  mérite  tel  que  le  vôtre ,  de  ne 
pouvoir  demeurer  caché.  V^'ous  allez  à  la  renom- 
méc  par  un  chemin  infaillible.  J'cfpcre  que  le 
terme  en  fera  bientôt  la  Grève ,  &  que  vous  aurez 
efFe(îlivement  la  gloire  d'y  ctre  expofé  à  l'admiratiofl 
de  tout  le  monde. 

Je  ne  répondis  rien.  Il  continua.  Qu'un  père  eft 
malheureux,  dit-il,  lorfqu'après  avoir  aimé  tendre- 
ment un  fils ,  &  n'avoir  rien  épargné  pour  en  fûtt 
un  honnctc  homme ,  il  n'y  trouve  à  la  fin  qu'un 
fripon  qui  le  déshonore  !  On  fc  confole  don 
malheur  de  fortune  :  le  tcms  l'efface ,  &  le  chagrin 
diminue  j  mais  quel  remède  contre  un  mal  qui 
augmente  tous  les  jours,  tel  que  les  dcfbrdres  d'un 
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fils  vicieux,  qui  a  perdu  tout  fentiment  d'honneur  ! 
Tu  ne  dis  rien,. malheureux,  ajoura-t-il  :  voyez 
cette  modeftle  contrefaite ,  de  cet  air  de  douceur 
faypbtrite  -,  ne  le  prendroit-  on  pas  pour  le  plus 
honnête  homme  de  (à  race  ? 

Quoique  je  fufle  obligé  de  recorinoître  que  je 
méritois  une  partie  de  ces  outrages ,  il  me  parue 
néanmoins  que  c  etoit  les  porter  à  Texcès.  Je  crus 
quil  m'étoit  permis  d'expliquer  narurellement  ma 
penfée.  Je  vous  afI*ure,Monfieur,  lui  dis-je,  que 
la  modeftîe  où  vous  me  voyez  devant  vous ,  n'eft 
nullement  affcékéc  :  c'eft  la  firuation  naturelle  d'un 
fils  bien  né,  qui  refpede  infiniment  fon  pcre,& 
liir-tout  un  père  irrité.  Je  ne  prétends  pas  non  plus 
paflèr  pour  l'homme  le  plus  réglé  de  notre  race. 
Je  me  connois  digne  de  vos  reproches  ;  mais  je 
vous  conjure  d'y  mettre  un  peu  plus  de  bonté,  & 
de  ne  pas  me  traiter  comme  le  plus  infâme  de  tous 
les  hommes.  Je  ne  mérite  pas  des  noms  fi  durs. 
C*eft  l'amour ,  vous  le  (avez ,  qui  a  caufé  toutes 
mes  fautes.  Fatale  paflîon  !  Hélas  !  n'en  connoiflèz- 
vous  pas  la  force  ?  &  fe  peut -il  que  votre  (àng,  qui 
eft  la  fource  du  mien ,  n'ait  jamais  refTenti  les 
mêmes  ardeurs }  L'amour  m'a  rendu  trop  tendre  , 
trop  paflîonné,  trop  fidelle ,  &  peut-être  trop  com- 
plaifant  pour  les  defirs  d'une  maitrefTe  toute  char- 
mante ;  voilà  mes  crimes.  En  voyez-vous  là  quelqu'un 
qui  vous  déshonore.  Je  vous  en  fupplie ,  mon  pcre. 
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i}outai-je  tendrement,  ayez  un  peo  de  piti^  pour  tt 
fils  qui  a  toujours  été  plein  de  refpeâ  &  d'aflfèâioi 
pour  vous,  qui  n  a  pas  renoncé  comme  vous  pcnièz, 
a  l'honneur  &  au  devoir,  &  qui  eft  mille  foi;  i^ 
a  plaindre  que  vous  ne  fauriez  vous  Timagiaeir  Je 
laiflài  tomber  quelques  larmes,  en  finiflànc  ces 
paroles. 

Le  cœur  d  un  père  eft  le  chef-d'onivre  de  la  natoie; 
elle  y  règne ,  pour  ainfi  parler,  avec  complailànce» 
&  elle  en  règle  elle-même  rous  les  reflbrrs.  Le 
mien ,  qui  écoic  avec  cela  homme  d'e(prit  &  de 
goût  y  fût  fi  touché  du  tour  que  j*avois  dooné  i 
mes  excufes,  qu'il  ne  fiit  pas  le  maître  de  me 
cacher  ce  changement.  Viens ,  mon  pauvre  cbeva* 
lier,  me  dit-il ,  viens  m'embraflèr  \  tu  me  fais  pidé» 
Je  rembrafTai.  Il  me  ferra  d'une  manière  qui  me 
fit  juger  de  ce  qui  fe  pallbit  dans  (on  corur.  Mail 
quel  moyen  prendrons- nous  donc ,  reprit-il ,  peut 
te  tirer  d'ici }  Explique-moi  toutes  tes  afl^res  ùat 
déguifèment.  Comme  il  n'y  avoit  rien  en  génénl, 
dans  ma  conduite  ,  qji  pût  me  désboooiet 
ablblument,  du  moins  en  la  mefurant  fur  celle 
des  jeunes  gens  d'un  certain  monde ,  &  qainc 
maitrefle  ne  palTe  point  pour  une  infamie  dans  le 
ficelé  où  nous  fbmmes  ,  non  plus  qu'un  peu 
d'adrefTe  à  s'attirer  la  fortune  du  jeu ,  je  fis 
fincèrement  à  mon  père  le  détail  de  la  vie  que 
j  avois  menée.  A  chaque  Ëiute  dont  je  lui  iaifbis 
'  lavai, 

/ 
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Tay^u  3  j  avois  foin  de  joindre  des  exemples  cé^ 
lèbres ,  pour  en  diminuer  la  honte.  Je  vis  avec  une 
mairteflë  ^  lui  difois-je ,  fans  être  lié  par  les  céré* 
monies  du  mariage  :  M.  le  duc  de..  •  •  en  enr retient 
deux  »  aux  yeux  de  tout  Paris  \  M.  de...»  en  a  une 
depuis  dix  ans  ,  qu'il  aime  avec  une  fidéiicé  qu'il  n  a 
jamais    eue  pour  fa  femme.  Les  <ieux   tiers   des 
honnêtes  gens  de  France  fe  font  honneur  d'en 
avoir.  Tai  ufé  de  quelque  fupcïcherîe  au  jeu  :  M.  le 
marquis  de...  &  le  comte  de...  n'ont  point  d'aurres 
revenus  :  M.  le  prince  de. ..  &  M.  le  duc  de.»,  font 
les  chefs  d'une  bande  de  chevaliers  du  même  ordre. 
Pour  ce  qui  regavdoit  mes  deffeins  fur  la  bourfè 
des  deux  G...  M...,  j^aurois  pu  prouver  auffifaci- 
lement  que  je  n'érois  pas  fans  modèles  ;  mais  il 
me  reftoft  trop  d'honneur  pour  ne  pas  me  con- 
damner moi-même,  avec  tous  Ceux  dont  j'aurois  pu 
me  propofer  l'exemple  :  de  (brte  que  je  priai  mon 
père  de  pardonner  cette  foiblefle  aux  deux  vio- 
lentes paflSons  qui  m  avoîent  agité ,  la  vengeance 
Se  lamour.  Il  me  demanda  û  je  pouvois  lui  donnée 
quelques  ouvertures  fur  Us  plus  courts  moyens 
^obtenir  ma  liberté ,  &  d'une  manière  qui  pût  lui 
faire  éviter  l'éclat.  Je  lui  appris  les  fentimens  de 
bonté  que  le  lieutenant  général  de  police  avoit 
pour  moi.  Si  vous  trouvez  quelques  difficultés  , 
lui  dis-je ,  elles  ne  peuvent  venir  que  de  la  parc 
des  G...  M...:  aind  je  crois  qu'il  feroit  à  propos 
Tome  II I.  Ec 
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^^^  -.  VOUS  priflîcz  la  peine  de  les  voir.  Il  me  U 
pfQn/ît.  Je  n  o&i  le  prier  de  folliciter.pour  Manon. 
Ce  ne  ï?^^  P^'"^  ""  défaut  de  hardiefTe ,  mais  un 
effet  de  la  v"^*'^^^  ^^  j'"^^  ^^  ^®  révolter  par  cctre 
propofition,v^  <î«^"i  ^^^^  ^^^^^^  quelque  dcfleirt 
funefte  à  elle  8c'  ^  '"^î-  J«  ^"îs  encore  à  favoir ,  /î 
cette  crainte  n  a  p,.'^^  ^*"fé  mes  plus  grandes  infor- 
tunes,  en  m^empcchw^^  ^^  tenter  les  difpofitions 
de  mon  père ,  &  de  faîi:«  des  efforts  pour  lui  en 
inCpircr  ds  favorables  à  ma  malhcurcufc  mairrcflc. 
J  aurois  pcut-ctrc  excité  encc'rc  une  fois  fa  pidé. 
Je  laurois  mis  en  garde  conttw"  les  impreflions 
qu'il  alloit  recevoir  trop  facilement  du  vieux 
G....  M....  Que  fais -je!  Ma  mauva.'fe  dcftinée 
Tauroît  peut-ctre  emporté  fur  tous  mes  effbrrs  j 
mais  je  n  aurois  eu  qu'elle  du  moins  ,  &  la  Ci'uaute 
de  mes  ennemis  à  accufer  de  mon  malheur. 

En  me  quittant ,  mon  père  alla  faire  une  vificc 
à  M.  de  G...  M...  Il  le  trouva  avec  fon  fils ,  à  qui 
le  garde-du-corps  avoir  honnêtement  rendu  la 
liberté.  Je  n'ai  jamais  fu  les  particularités  de  leur 
convcrfation ',  mais  il  ne  m*a  été  que  trop, facile 
d'en  juger  par  fes  mortels  effets.  Ils  alKrent 
enfcmble ,  je  dis  les  deux  pcres ,  chez  monficur  1; 
lieutenant  général  de  police,  auquel  ils  deman- 
dèrent deux  grâces  -,  lune ,  de  me  faire  fortir  fur 
•  le  champ  du  chitclct -,  lautre ,  d'enfermer  Manon 
pour  le  rcftc  de  fes  jours ,  ou  de  l'envoyer  en 
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Amërîque,  On  commençoit ,  dans  le  même  tems, 
à  embarquer  quantité  de  gens  fans  aveu  pour  le 
Miflîflîpi.  M.  le  lieutenant  général  de  police  leut 
donna  fa  parole  de  faire  parrir  Manon  par  le  premier 
vaifTeau.  M.  de  G....  M...&  mon  père  vinrent 
auflîtot  m'apporter  enfemble  la  nouvelle  de  ma 
liberté.  M.  de  G...  M...  me  fit  un  compliment 
civil  fur  le  paffé  -,  &  m'ayant  félicité  fur  le  bonheur 
que  j'avois  d'avoir  un  tel  père  ,  il  m'exhorta  à 
profiter  déformais  de  fes  leçons  &  de  fes  exemples. 
Mon  père  m'ordonna  de  lui  faire  des  excufes  de 
l'injure  prétendue  que  j'avois  faite  à  fa  famille,  & 
de  le  remercier  de  serre  employé  avec  lui  pour 
mon  élargiffement.  Nous  fortîmes  enfemble ,  fans 
avoir  dit  un  mot  de  ma  maitrefle.  Je  n*ofai  mc.ne 
parler  d'elle  aux  guichetiers ,  en  leur  prélence. 
Hélas  !  mes  trîftes  recommandations  e  iHlnr  été 
bien  inutiles  !  L'ordre  cruel  étoit  venu ,  en  mcmc- 
tems  que  celui  de  ma  délivrance.  Cetre  fi  l:  infor- 
tunée fut  conduite  une  heure  après  à  l'hopiral, 
pour  y  être  alfociée  à  quelques  malheurtufes,  qui 
étoient  condamnées  A  fubir  le  même  fort.  Mon 
père  m*ayant  obligé  de  le  fuivrc  à  la  maifon  où 
il  avoir  pris  fa  demeure,  il  étoit  pre^q'je  fix  heures 
du  foir  lorfque  je  trouvai  le  moment  de  me 
dérober  de  fes  yeux ,  pour  retourner  au  châtclec. 
Je  n'avois  deffein  que  de  taire  tenir  qu-lques 
rafiraichilTcmens  à  Manon ,  &  de  la  recommander 
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aa  concierge  ;  car  je  ne  me  promettois  pis  que  U 
liberté  de  la  voir  me  fût  accordée.  Je  n*avois  poinc 
encore  eu  le  cems ,  non  plus ,  de  réfléchir  aux 
moyens  de  la  délivrer. 

Je  demandai  à  parler  au  concierge.  Il  avoir 
été  content  de  ma  libéralité  &  de  ma  douceur; 
de  forte  qu'ayant  quelque  difpofition  à  me  rendre 
fervice,  il  me  parla  du  fort  de  Manon,  comme 
d*un  malheur  dont  il  avoit  beaucoup  de  regret» 
parce  qu'il  pouvoit  maffligcr.  Je  ne  compris 
point  ce  langage.  Nous  nous  entretînmes  quelques 
momens  fans  nous  entendre.  Â  la  fin,  sapperce- 
vant  que  j'avois  befoin  d'une  explication ,  il  me 
la  donna,  telle  que  j'ai  déjà  eu  horreur  de  vous 
la  dire,  &  que  j'en  ai  encore  à  la  répéter.  Jamais 
apoplexie  violente  ne  caufa  d'effet  plus  fubit  & 
plus  terrible.  Je  tombai ,  avec  une  palpitation  de 
cœur  fi  douloureufe,  qu'à  Finflant  que  je  perdis 
la  connoiffance ,  je  me  crus  délivré  de  la  vie 
pour  toujours.  11  me  refta  même  quelque  chofe 
de  cette  penfée^  lorfque  je  revins  à  moi.  Je  tournai 
mes  regards  vers  toutes  les  parties  de  la  chambre, 
&  fur  moi  -  même ,  pour  m'affurer  fi  je  porrois 
encore  la  malhcureufe  qualité  d'homme  vivant.  Il 
cft  certain  qu'en  ne  fuivant  que  le  mouvement 
naturel  qui  fait  chercher  à  fe  délivrer  de  h 
peines,  rien  ne  pouvoit  me  paroîrre  plus  doux  que 
U  mort  dans  ce  moment  de  défefpoir  &  de  confier- 
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jiation.  La  religion  même  ne  pouvoir  me  faire 
«nvifager  rien  de  plus  infupportable  après  la  vie , 
que  les  convul fions  cruelles  dont  j'étois  tourmenté. 
Cependant,  par  un  miracle  propre  à  lamour,  je 
retrouvai  bientôt  aflcz  de  force  pour  remercier 
le  ciel  de  m'avoit  rendu  la  connoiflance  &  la 
raifon.  Ma  mort  n'eut  été  utile  qu'à  moi.  Manon 
avoit  befoin  de  ma  vie  pour  la  délivrer,  pour  la 
fecourir ,  pour  la  venger.  Je  jurai  de  m'y  em- 
ployer (ans  ménagement. 

Le  concierge  me  donna  toute  l'aflîftance  que 
}*eu(Ie  pu  attendre  du  meilleur  de  mes  amis.  Je 
reçus  fes  fervices  avec  une  vive  reconnoiflànce. 
Hélas!  lui  dis- je,  vous  êtes  donc  touché  de  mes 
peines  !  Tout  le  monde  m'abandonne.  Mon  père 
même  eft  fans  doute  un  de  mes  plus  cruels  perfécu- 
teurs.  Pcrfbnne  n'a  pitié  de  moi.  Vous  feul,  dans 
le  féjour  de  la  dureté  &  de  la  barbarie  y  vous 
marquez  de  la  compadion  pour  le  plus  miférable 
de  tous  les  hommes  !  Il  me  confeilla  de  ne 
point  paroître  dans  la  rue ,  fans  être  un  peu  remis 
du  trouble  où  j'étois.  Laiflez^  laiiFez,  répondis- je 
en  fortantj  je  vous  reverrai  plutôt  que  vous  ne 
penfez.  Préparez-moi  le  plus  noir  de  vos  cachots  » 
je  vais  travailler  à  le  mériter.  En  effet ,  mes 
premières  réfblutions  r/alloient  à  rien  moins 
^uà  me  défaire  des  deux  G...  M...,  du  lieu- 
tenant général  de  police  3  &  de    fondre  enfuite 
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à  main  armée  fur  l'hôpital ,  avec  tous  ceux  qoe 
|c  pourrois  engager  dans  ma  querelle.  Mon  pcrc 
lui-mcmc  eue  à   peine   été   refpefté ,   dans  une 
vengeance  qui   me  paroiflbir  fi  jufte  \  car  le  con- 
cierge ne  mavoic  pas  caché    que   lui,    &  G... 
M  . ..  éroîent  les  auteurs  de  ma  perte.  Mais  lorfqac 
j>us  fait  quelques  pas  dans  les  rues,&  que  Tair 
eut  un  peu  rafraîchi  mon  fang  &  mes  humeurSi 
ma  fureur   f\:  place  peu  à  peu   à   des  fentimens 
mo:n>:  dToces.  Li  mort  de  nos  ennemis  eut  été 
d'une  foible    utilité  pour  Manon ,  &  elle  m'eut 
expo'e  fans  doute  à  me  voir  ôter  tous  les  moyens 
de  la  recourir  D'ailleurs  aurois-jc  eu  recours  à  un 
laclu»  af]'i(Tînat  !  Quelle  autre  voie  pouvois-je  mou* 
vrir  à  la  veng^a'^cc  ?  Je  recueillis  toutes  mes  forces 
&:   roiis  me>  efprits  pour  travailler  d'abord  à  la 
délivrance  de  Manon,  remettant  tout  le  refte  apr& 
Iv  fiicccs  de  cette   importante   entreprife.  11  me 
rcfto  r  pc-u  '.l'argent.  Cétoit  néanmoins  un  fonde* 
ment  néci (Taire,  par  lequel  il  falloit  commencer. 
Je  ne  vovo  s  que  trois  perfonnes  de  qui  j'en  pufTs 
atrentVei  M.  de  T...,  mon  père,  &  Tiberge.  Il 
y  avoir  peu  d'apparence  d'obtenir  quelque  chofc 
des  dtux    derniers,  &c  j*avois  honte   de  fiitigucr 
l'autre  pir  nie*;  irnporMini»'és.  Mais  ce  n'eft  point 
cl.m<;  lo  défcfpoir,   qu'on  earde  des  ménaî^erricn?. 
J'allai  fur  le  chinip  a'i   fj  ninaire  de  S.   Sulpicf, 
fans  m'embarrairer   fi  j'y   fcrois    reconnu.  Je  ^^ 
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appelé^  Tiberge.  Ses  premières  paroles  me  firent 
comprendre  qu'il  ignoroit  encore  mes  dernières 
aventures.  Cette  idée  me  fit  changer  le  deflein 
que  j avois  de  lattcndrîr  par  la  compaflîon.  Je 
lui  parlai  en  général,  du  plaifir  que  j  avois  eu 
de  revoir  mon  père  -,  &  je  le  priai  enfuite  de  me 
prêter  quelque  argent ,  fous  prétexte  de  payer 
avant  mon  départ  de  Paris,  quelques  dettes  que 
|e  fouhaîtois  de  tenir  inconnues.  Il  me  préfcnta 
au/Ii-tôt  fa  bourfe.  Je  pris  cinq  cens  francs,  fur 
fîx  cens  que  j'y  trouvai.  Je  lui  ©ffris  mon  billet  j 
il  étoît  trop  généreux  pour  l'accepter. 

Je  retournai  de-là  chez  A^.  de  T...  Je  n'eus  point 
de  réferve  avec  lui.  Je  lui  fis  l'expofition  de  mes 
malheurs  &  de  mes  peines  j  il  en  favoit  déjà 
jufqu'aux  moindres  circonftances  ,  par  le  foin 
qu'il  avoit  eu  de  fuivre  l'aventure  du  jeune  G... 
M...  Il  m'écouta  néanmoins,  &  il  me  plaignit 
beaucoup.  Lorfque  je  lui  demandai  fes  confeils 
fur  les  moyens  de  délivrer  Manon ,  il  me  répondit 
triftement ,  qu'il  y  voyoit  fi  peu  de  jour ,  qu'à 
moins  d'un  fecours  extraordinaire  du  ciel ,  il  falloit 
renoncer  à  cette  elpér^nce;  qu'il  avoit  paffé  exprès 
à  l'hôpital,  depuis  qu'elle  y  étoit  renfermée  -,  qu'il 
n'avoir  pu  obtenir  lui-même  la  liberté  de  la 
voir  ,  que  les  ordres  du  lieutenant  général  de 
police  étoient  de  la  dernière  rigueur  ,  &  que 
pour  comble  d'infortune  la   nialhcureufe  bande 
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où  elle  dévoie  entrer ,  éroit  deftinëe  à  partir  le 
fur-lendcmaîn  du  jour  où  nous  étions.  J'érois  fi 
concerné  de  fon  difcours,  qu'il  eût  pu  parler  une 
heure,  fans  que  j'eufle  penfé  à  Tinterrompre.  11 
continua  de  me  dire,  qu'il  ne  m'ccoit  point  allé 
Tolr  au  châtelet,  pour  fe  donner  plus  de  (acilté 
à  me  fervir ,  lorfqu  on  le  croiroit  fans  liaifons  avec 
moi)  que  depuis  quelques  heures  que  j*en  étois 
Ibrti ,  il  avoit  eu  le  chagrin  d'ignorer  où  je  m'étois 
retiré,  &  qu'il  avoit  fouhaité  de  me  voir  prom- 
ptement,  pour  me  donner  le  feul  confeil  dont  U 
fembloit  que  je  puflTe  efpérer  du  changement  dans 
le  fort  de  Manon  ^  mais  un  confeil  dangereux, 
auquel  il  me  prloit  de  cacher  éternellement  qu'il 
eût  partic'étoit  de  choiHr  quelques  braves,  qui 
eufTent  le  courage  d'attaquer  les  gardes  de  Manon» 
lorfqu'ils  feroient  forcis  de  Paris  avec  elle.  Il 
p'attendic  point  que  je  lui  parlafTe  de  mon  indi- 
gence. Voilà  cent  piftoles,  me  dit- il  en  me 
prefentant  une  bourfe,  qui  pourront  vous  erre  de 
quelque  ufage.  Vous  me  les  remettrez,  lorfque 
la  fortune  aura  rétabli  vos  affiiires.  il  ajouta  que 
û  le  foin  de  fa  réputation  lui  eût  permis  d'entre» 
prendre  lui-même  la  délivrance  de  ma  maitrcflc, 
il  m'eut  offert  fon  bras  &  fon  épée^ 

Cette  exceffive  générofiré  me  toucha  jufqu'aux 
larmes.  J'employai ,  pour  lui  marquer  ma  recon- 
noifTance,  toute  la  vivacité  que  mon  afllichonmo 
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laîfîbît  encore.  Je  lui  demandai  s'il  n'y.  avoit 
rien  à  efpérer  par  la  voie  des  interceffions ,  auprès 
du  lieutenant  général  de  police.  Il  me  dit 
qu'il  y  avoir  penfé;  mais  qu'il  croyoit  cette  reC- 
Iburce  inutile  ,  parce*  qu'une  grâce  de  cette  nature 
ne  pouvoir  fe  demander  fans  motif,  &  qu'il  ne 
voyoit  pas  bien  quel  motif  on  pouvoir  employer 
pour  fe  faire  un  intercefleur  d'une  perfonne  grave 
&  puifTante  >  que  /i  l'on  pouvoir  fe  flatter  de  quelque 
chofe,  de  ce  côté-là,  ce  ne  pouvoir  être  qu'en 
faifant  changer  de  fenriment  à  M.  de  G...  M...& 
à  mon  père  ,  &  en  les  engageant  à  prier  eux- 
mêmes  monfieur  le  lieutenant  général  de  police  de 
révoquer  fa  fentence.  Il  m'o.Tcit  de  faire  tous  Tes 
efforts  pour  gagner  le  jeune  G...  M. . .  quoiqu'il  le 
crut  un  peu  refroidi  à  fon  égard  ,  par  quelques 
(biipçons  qu'il  avoit  conçus  de  lui  à  l'occafion  de 
notre  affaire  ^  &  il  m'exhorta  à  ne  rien  omettre  de 
mon  côté ,  poiir  fléchir  l'efprit  de  mon  père. 

Ce  n'étoit  pas  une  légère  cntreprife  pour  moi  ; 
|e  ne  dis  pas  feulement  par  la  difficulté  que  je 
devois  naturellement  trouver  à  le  vaincre,  mais 
par  une  autre  raifon,  qui  me  (àifoit  même  redouter 
fcs  approches  \  je  m'étois  dérobé  de  fon  logement 
contre  fes  ordres ,  &  j'étois  fort  réfolu  de  n'y  pas 
retourner,  depuis  que  j'avois  appris  la  trifle  deftinéc 
de  Manon,  J'appréhendois  avec  fujet  qu'il  ne  me 
fie  retenir  malgré  moi  ^  ^  qu'il  ne  me  reconduisît 
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de  mêrae  en  province.  Mon  frère  aîné  avoir  oié 
autrefois  de  cette  méthode.  Il  eft  vrai  que  ;  etois 
devenu  plus  âgé  ;  mais  1  âge  étoit  une  foible  raiibn 
contre  la  force.  Cependant  je  trouvai  une  voie  qui 
me  fauvoit  de  ce  danger  *,c'étoit  de  le  faire  appeler 
dans  un  endroit  public ,  &  de  m*annoncer  à  lui 
(bus  un  autre  nom.  Je  pris  auflitôc  ce  parti.  M.  de 
T....  s*en  alla  chez  G...  M...&  moi  au  Luiem- 
bourg ,  d  où  j'envoyai  avertir  mon  pcre  ,  qu'un 
gentilhomme  de  fes  ferviteurs  étoit  à  lattcndrc. 
Je  craignoîs  qu'il  n'eût  quelque  peine  à  venir , 
parce  que  la  nuit  approchoit.  Il  parut  néanmoins 
peu  après,  (îiivi  de  fon  laquais.  Je  le  priai  de 
prendre  une  allée  où  nous  puffîons  erre  feuls.  Nous 
fîmes  cent  pas  ,  pour  le  moins ,  fans  parler.  Il 
s^maginoic  bien ,  fans  doute ,  que  tant  de  prépa- 
rations ne  s'étoient  pas  faites  fans  un  deifeio 
d'importance.  Il  attendoit  ma  harangue  ,  &  je  It 
méditois. 

Enfin,  j'ouvris  la  bouche.  Monfieur,  lui  dis-jc 
en  tremblant ,  vous  êtes  un  bon  père.  Vous  m'avez 
comblé  de  grâces,  &  vous  m'avez  pardonné  ub 
nombre  infini  de  fautes.  Auffi  le  ciel  m'cft-i* 
témoin ,  que  j'ai  pour  vous  tons  les  fèntimcns  du 
fils  le  plus  tendre  &  le  plus  rcfpectucux.  Mais  il 
me  fcmble....  que  votre  rii^ucur. ...  Hé  bien,  m 
ligueur  ,  interrompit  mon  pcre  ,  qui  trouvoir  ùm 
c!ou:cnîic  je  parlois  lenccnu:nr  pour  fon  iinpatici'.vC 
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Ah  !  Monfieur ,  rcpris-je  ,  il  me  femblc  que  votre 
rigueur  eft  extrême  dans  le  traitement  que  vous 
avez  fait  à  la  malheureufe  Manon.  Vous  vous  en 
êtes  rapporté  à  M.  de  G...  M...  Sa  haine  vous  la 
repréfcnrée  fous  les  plus  noires  couleurs.  Vous  vous 
êtes  formé  d'elle  une  aflFreufe  idée.  Cependant  c'eft 
la  plus  douce  &  la  plus  aimable  créature  qui  fût 
jamais.  Que  n'a-t-il   plu  au  ciel  de  vous  inlpirer 
Fenvie  de  la  voir  un  moment  !  Je  ne  fuib  pas  plus 
sûr  qu'elle  eft  charmante  y  que  je  le  fuis  qu'elle 
vous  l'auroit  paru.  Vous  auriez  pj^s  parti  pour  elle. 
Vous  auriez  détefté  les  noirs  artifices  de  G. . .  M. . . 
Vous  auriez  eu  compaffion d'elle  &  de  moi.  Hélas! 
j*en  fuis  sûr.  Votre  cœur  n'eft  pas  infenfible.  Vous 
vous  feriez  laifle  attendrir.  Il  m'interrompit  encore, 
voyant  que   je   parlois  avec   une  ardeur   qui   ne 
mauroit  pas  permis  de  finir  fi-tôt.  Il  voulut  favoir 
à  quoi  j'avois  defTein  d'en  venir ,  par  un  difoours  fi 
paflîonné.  A  vous  demander  la  vie ,  répondis-je , 
que  je  ne  puis  conferver  un  moment ,  fi  Manon 
part  une  fois  pour  l'Amérique.  Non ,  non ,  me  dit-il 
d*un  ton  févière  j  j'aime  mieux  vous  voir  {ans  vie,  que 
de  vous  voir  fans  honneur.  N  allons  donc  pas  plus 
loin  ,  m'écriai-je  en  l'arrêtant  par  le  bras  ;  ôtez-la 
moi ,  cette  vie  odieufe  &  infupportable  j  car  dans 
le  défelpoir  où  vous  me  jetez ,  la   mort  fera  une 
&veur  pour  moi.  Ceft  un  préfent  digne  de  la  main 
d*un  père. 
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Je  ne  t*accorderois  que  ce  que  tu  mérites, 
répliqua- 1- il.  Je  connois  bien  des  pères,  qui 
n  auroient  pas  attendu  Ci  long-tems  pour  ctre  eux- 
mêmes  tes  bourreaux  i  mais  c'eft  ma  bonté  exceflîve 
qui  ta  perdu. 

Je  me  jetai  à  Tes  genoux  :  Ah  !  s'il  vous  en  refte 
encore^  lui  dis*je  en  les  embraflknt  ^  ne  vous  endut- 
ciflez  donc  pas  contre  mes  pleurs.  Songez  que  je 
fuis  votre  fils. •..Hélas!  fouvencz- vous  de  ma  mcrc. 
Vous  laimiez  fi  tendrement  !  Auriez-vous  fouftrt 
qu'on  l'eût  arraAée  de  vos  bras  ?  Vous  l'auriez 
défendue  jufqu'à  la  mort.  Les  autres  n'ont-ils  pas 
un  cœur  comme  vous  ?  Peut-on  être  barbare ,  après 
avoir  une  fois  éprouve  ce  que  c'eft  que  la  ceodreilè 
&  la  douleur  ! 

Ne  me  parle  pas  davantage  de  ta  mère ,  reprit-il 
d'une  voix  irritée  \  ce  fouvenir  échauffe  mon 
indignation.  Tes  défordres  la  feroient  mourir  de 
douleur  ,  fi  elle  eût  aiïêz  vécu  pour  les  voir. 
Finifibns  cet  entretien,  ajouta-t-il,  il  m'importune, 
&  ne  me  fera  point  changer  de  réfolution.  Je 
retourne  au  logis.  Je  t'ordonne  de  me  fuivre.  Le 
ton  rigoureux  avec  lequel  il  m'intima  cet  ordre,  me 
fit  trop  comprendre  que  fon  cœur  étoit  inflexible. 
Je  m'éloignai  de  quelques  pas, dans  la  crainte  qu'il 
ne  lui  prît  envie  de  m'arrcter  de  fcs  propres  mains* 
N'augmentez  pas  mon  défefpoir ,  lui  dis-je  ,  en  mic 
forçant  de  vous  défobéir.  Il  eft  impoflîble  que  jt 
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dus  fuîve.  Il  ne  Teft  pas  moins  que  je  vive ,  après 
i  dureté  avec  laquelle  vous  me  traitez.  Ainfî  je 
ous  dis  un  éternel  adieu.  Ma  mort,  que  vous 
pprendrez  bientôt ,  ajoutai-je  triftement,  vous  fera 
►eut-être  reprendre  pour  moi  des  fentimens  de  père. 
iîomme  je  me  tournois  pour  le  quitter  :  Tu  refufes 
bnc  de  me  fuivre,  s'écria-t-ilavec  une  vive  colère? 
/as,  cours  à  ta  perte.  Adieu,  fils  ingrat  &  rebelle. 
\dieu,  lui  dis-je  dans  mon  tranfport ,  adieu  y  père 
barbare  8c  dénaturé. 

Je  fortis  auflîtôt  du  Luxembourg.  Je  marchai 
dans  les  mes  comme  un  furieux ,  jufqu'à  la  maifon  de 
M.  de  T...  Je  levois,  en  marchant ,  les  yeux  &  les 
mains  pour  invoquer  toutes  les  puilTances  céleftes. 
O  ciel ,  difois-je  l  fercz-vous  auflî  impitoyable  que 
les  hommes  ?  je  n'ai  plus  de  fecours  à  attendre  que 
de  vous.  M.  de  T. ..  n  étoit  point  encore  retourné 
chez  lui^'maîs  il  revînt,  après  que  je  l'y  eullè  attendu 
quelques  momens.  Sa  négociation  n'avoit  pas  mieux 
xéufli  que  la  mienne.  Il  me  le  dit  d'un  vifàge  abattu. 
Le  jeune  G. ., .  M. .  • .  quoique  moins  irrité  que  (on 
père   contre  Manon  &  contre  moi ,  n'avoit  pas 
voulu  entreprendre  de  le  foUiciter  en  notre  faveur. 
Il  s'en  éroit  défendu ,  par  la  crainte  qu'il  avoit  lui- 
même,  de  ce  vieillard  vindicatif,  qui  s'étoit  déjà 
fort  emporté  contre  lui  ^  en  lui  reprochant  Tes 
detTeins  de  commerce  avec  Manon.  Il  ne  me  reftoic 
donc  que  la  voie  de  la  violence,  telle  que  M.  de  T.... 
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m'en  avoît  tracé  le  plan  s  j'y  réduîfis  toutes  mcf 
efpérances  Elles  font  bien  incertaines ,  lui  dis-je; 
mais  la  plus  folide  &  la  plus  confolante  pour  mot 
cft  celle  de  périr  du  moins  dans  l'entreprifc.  Jclc 
quittai,  en  le  priant  de  me  fecourir  par  fes  voeux } 
&  je  ne  penGii  plus  qu'à  m'afTocier  des  camaradcf , 
à  qui  je  puiTe  communiquer  une  étincelle  de  moa 
courage  &  de  ma  ré(blution. 

Le  premier ,  qui  s'ofFrit  à  mon  efprît,  fut  le  même 

gUrde-du-corps ,  que  j'avois  employé  pour  arrêter 

G-...M....  J'avois  defTcin  auflj  daller  paflTcr  la 

nuit  dans  fa  chambre,  n'ayanr  pas  eu  refpritaflez 

libre,  pendant  l'après-midi ,  pour  me  procurer  on 

logement.  Je  le  trouvai  fcul.  Il  eut  de  la  joie  de 

me  voir  forri  du  charelet.  Il  m'offrit   a(Fedlueu(è- 

ment  fes  fervices.  Je  lui  expliquai  ceux  qu'il  poa<* 

voir  me  rendre.  Il  avoît  alTez  de  bon  fens  pour  en 

appercevoir  toutes  les  difficultés  \  mais  il  fur  aflêz 

généreux    pour   entreprendre    de    les   furmonîcr. 

Nous  employâmes  une  partie  de  la  nuit,  à  rai- 

(bnner  fur  mon  deiTein.  Il  me  parla  des  trois  foMars 

aux  gardes,  dont  il  s'étoit  (crvi  dans  la  dernicrc 

occafion ,  comme  de   trois  braves    à    l'épreuve. 

M. de  T...m'avoit  informé  exa<flement  du  non»bre 

des   archers   qui  dévoient    conduire   Manon  ;   ils 

n'croienr  que  fix.  Cini]  hommes  hardis  &  réfo!u$ 

luffiloienr  pour  donner  Tépoi! vante  ù  ces  miférablrs, 

qui  ne  font  point  capables  de  fc  défendre  honori* 
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blement  ,    lorfqu  ils   peuvent  éviter  le    péril  du 
combat  par  une  lâcheté.  Comme  je  ne  manquois 
point  d'argent ,  le  garde-du-corps  me  confeilla  de 
ne  rien  épargner,  pour  afllirer  le  (ucccs  de  notre 
attaque.  Il  nous  faut  des  chevaux  y  me   dit-il  y  avec 
des  piftolets ,  &  chacun  notre  moufqueton.  Je  me 
charge  de  prendre  demain  le  foin  de  ces  préparatift* 
Il  &udra  auflî   trois  habits  communs   pour   nos 
foldats ,  qui  n'oferoient  paroîcre  dans  une  affaire 
de  cette  nature, avec  Tuniforme  du  régiment.  Je 
lui  mis ,  entre  les  mains ,  les  cent    piftoles    que 
j'avois  reçues  de  M. de T... Elles  furent  employées, 
le  lendemain,  jufqu  au  dernier  fou.  Les  trois  foldats 
pafscrent  en  revue  devant  moi.  Je  les  animai  par 
de  grandes  promeffes  y  &  pour  leur    ôter  toute 
défiance ,  je  commençai  par  leur  faire   préfent ,  à 
chacun ,  de  dix  piftoles.  Le  jour  de  l'exécution  étant 
venu ,  j'en  envoyai  un  de  grand  matin  à  l'hôpital, 
pour  s'inftruire ,  par  fes  propres  yeux,  du  moment 
auquel  les  archers    partiroient   avec   leur  proie*. 
Quoique  je  n'euflc  pris  cette  précaution  que  par 
un  excès  d'inquiétude  &  de  prévoyance ,  il  fe  trouva 
qu'elle  avoir  été   abfolument  néceflaire.   J'avois 
compté  fur  quelques  fauffes  informations    qu'on 
m'avoit  données  de  leur  route ,  &  m'étant  perfuadé 
que  c'étoit  à  la  Rochelle   que   cette   déplorable 
troupe  devoir  être  embarquée  ,  j'aurois  perdu  mes 
peines  à  l'attendre  fur  le  chemin  d'Orléans.  Ce- 
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pendant  Je  fus  informé ,  par  le  rapport  âiî  (bl(]at 
aux  gardes ,  qu'elle  prenoir  le  chemin  de  Nor- 
mandie, &  que  c'étoit  du  Havrc-dc-Grace  quelle 
devoir  parrif  pour  l'Amérique. 

Nous  nous  rendîmes  aullirôt  à  la  porte  Saint- 
Honoré ,  obfervant  de  marcher  par  des  rues  difle- 
rentes.  Nous  nous  réunîmes  au  bout  du  (auxboarg. 
Nos  chevaux  éroient  frais.  Nous  ne  tardlmcf 
point  à  découvrir  les  Ci\  gardes ,  &  les  deux  mifé- 
rables  voitures  que  vous  vîtes  à  Pafly  ,  il  y  a  deux 
ans.  Ce  fpeâacle  faillit  de  m'ôter  la  force  Se  la 
connoîflancc.  O  fortune  ,  m'écriai  -  je  !  fortune 
cruelle  !  accorde-moi  ici ,  du  moins,  la  mort  ou  la 
vîâoire.  Nous  tînmes  confeil  un  moment,  fur  la 
manière  dont  nous  ferions  notre  attaque.  Les 
archers 'navoient  guère  plus  de  qua^^rc  cens  pis 
devant  nous,  &  nous  pouvions  les  couper  en 
paflant  au  travers  d'un  petit  champ ,  autour  duquel 
le  grand  chemin  tournoît.  Le'garde-du-co'ps  fbt 
d'avis  de  prendre  cette  voie  ,  pour  les  (urpreodre, 
en  fondant  tout  d'un  coup  fur  eux*  J'approuvai  ia 
penfée,  &  je  fus  le  premier  à  piquer  mon  chevaL 
iMais  la  fortune  avoit  rejeté  impitoyablement  mes 
vœux.  Les  archers  voyant  cinq  cavaliers  acco'jrif 
vers  eux ,  ne  doutèrent  point  que  ce  ne  fut  pour 
les  attaquer.  Ils  fe  mirent  en  défenfc  ,  en  préparant 
leurs  bayonnettes  &  leurs  fiifils  d'un  air  allez  réfolu. 
Cette  vue ,  qui  ne  fit  que  nous  animer ,  le  gardc-du- 

corps 
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corps  &-ihoî ,  ôta  tout  d'un  coup  le 'courage  à  110$ 
trois  lâches  compagnons.  Ils  s*arrcrèrent ,  comme 
de  concert ,  &  s'écant  dit  entr*eux  quelques  mots 
que  je  n'entendis  poSnt ,  ils  tournèrent  la  tête  de 
leurs  chevaux ,  pour  reprendre  le  chemin  de  Paris 
à  bride  abattue.  Dieux  !  me  dit  le  garde  du  corps , 
qui  paroiflbit  aufîî  éperdu  que  moi  de  cette  infâme 
défcrtion  ,  qu'allons-nous  faire  ?  nous  ne  fommes 
que  deux.  J  avois  perdu  la  voix ,  de  fureur  SC 
d'étonnement.  Je  m'arrêtai ,  incertain  fi  ma  pre- 
nûcre  vengeance  ne  devoir  pas  s'employer  à  la 
pourfuite  &  au  châtiment  des  lâches  qui  m'aban- 
donnoîent.  Je  les  regardois  fuir ,  &  je  jetois  les 
yeux  de  l'autre  côté  fur  les  archers.  S'il  m'eût  été 
pofllible  de  me  partager ,  j'aurois  fondu  tout  à  la 
fois  fur  ces  deux  objets  de  ma  rage  ,  je  les  dévorois 
tous  enfemble.  Le  garde  du  corps,  qui  jugeoit  de 
mon  incertitude  par  le  mouvement  égaré  de  mes 
jreux  y  me  pria  d'écouter  fon  confeil.  N'étant  que 
deux  y  me  dit-il ,  il  y  auroit  de  la  folie  à  attaquer 
/ix  hommes  au(li  bien  armés  que  nous  y  &  qui 
paroiflènt  nous  attendre  de  pied  ferme.  Il  faut 
retourner  à  Paris,  &  tâcher  de  réuffir  mieux  dans 
le  choix  de  nos  braves.  Les  archers  ne  fauroienc 
£ure  de  grandes  journées ,  avec  deux  pefan tes  voi- 
tures; nous  les  rejoindrons  demain  fans  peine. 

Je  fis  un  moment  de  réflexion  fur  ce  parti  ;  mais 
me  voyant  de  tous  côtés  que  des  fujets  de  défefpoir , 

Tome  m.  Ff 


450  HiSTOïKH 

je  pris  une  réfoliition  véritablement  ^efpÀée, 
Ce  fut  de  remercier  mon  compagnon  de  tes  lèi- 
vices  >  &  loin  d*attaqiuer  les  archers ,  je  léfokis 
d*aiier,  avec  foumiflîon^  les  prier  de  me  recevoic 
dans  leur  troupe,  pour  accompagner  Manon  atec 
tux  jufqu'au  Havre-de-Grace  ,  &  pailèr  eofidce 
au-delà  des  mers  avec  elle.  Tout  le  monde  me 
perfécute  ou  me  trahit,  dis-je  au  garde  du  corps. 
Je  n'ai  plus  de  fond  à  Ëiire  fur  peribnne.  Je  n  attends 
plus  rien,  ni  de  la  fortune,  ni  du  fecours  des  hooh 
mes.  Mes  malheurs  font  au  comble^  il  nemerefte 
plus  que  de  m*y  foumettre.  AinH  je  &rme  lesyeui  à 
toute  efpérance.  PuifFe  le  ciel  récompen(èr  votre 
généronté  \  Adieu  ^  je   vais  aider  mon   mauvais 
fort  à  confbmmer  ma  ruine,  en  y  courant  moi- 
même  volontairement.  Il  ât  inutilement  fes  efibrts 
pour  m'engager  à  retourner  à  Paris.  Je  le  priai 
de  me  laiHer  fulvre  mes  réfolutions ,  &  dr  ne 
quitter  fur  le  champ  ^  de    peur   que  les  archers 
ne  continuafFent  de  croire  que  notre  deiTein  écoic 
de  les  attaquer. 

J allai  feul  vers  eux,  dun  pas  lent,  &  k 
vi&ge  fi  confterné ,  qu'ils  ne  durent  rien  trouver 
d'effrayant  dans  mo;i  approche.  Us  fc  teooienc 
néanmoins  en  défcnfe.  Raflurezvous,  Mcfficurs, 
leur  dis-je  en  les  abordant  :  je  ne  vous  appoiie 
point  la  guerre,  je  viens  vous  demander  des  grâces. 
Je  les  priai  de  continuer  leur  chemin  fans  déâancc, 
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&  je  leur  apprit;  en  ^firçhant  >  la  faveur  qu^ 
j!attendois  d'eux.  Ils  cpnfultèrenc  enfemble  do 
^elle  manière  ils  dévoient  recevoir  cette  ouyer^ 
ture.  Le  chef  de  la  bande  prit  la  parole  pout 
les  auores.  Il  me  répondit^  que  les  ordres  qu'ils 
avoîcnt  de  veiller  fur  leurs  captives,  étoient  d  une 
extrême  rigueur-,  que  je  lui  paroiffois  néanmoins 
fi  joli  homme,  que  lui  &C  fes  compagnons  fe  relâ- 
cheroient  un  peu  fur  leur  devoir  j  mais  que  je  devois 
comprendre ,  qu'il  falloir  bien  qu'il  m'en  coûtât 
quelque  chofe.  lime  reftoit  environ  quinze  piftoles; 
je  leur  dis  naturellement  en  quoi  confiftoit  le  fond 
de  ma  bourfe.  Hé  bien,  me  dit  larcher,  nous  en 
uferons  généreufement.  Il  ne  vous  coûtera  qu'un 
écu  par  heure,  pour  entretenir  celle  de  nos  filles 
qui  vous  plaira  le  plus,  c'eft  le  prix  courant  de 
Paris,  Je  ne  leur  avois  pas  parlé  de  Manon  en 
pardicuhcr,  parce  que  je  n'a  vois  pas  deffein  qu'ils 
connuŒènt  ma  paifion.  Ils  s'imaginèrent  d'abord 
^ae  ce  n'étoit  qu'une  fantaifie  de  jeune  homme  , 
^  me  faifoit  chercher  un  peu  de  paflè-tems  avec 
ces  créatures*,  mais  lorfqu'ils  crurent  s  être  apperçus 
que  j'étois  amoureux,  ils  augmentèrent  tellement 
le  tribut,  que  ma  bourfe  fe  trouva  épuifée  en 
partant  .4e  Mantes  ,  où  nous  avions  couché  le 
jour  que  nous  arrivâmes  à  Pafly. 

Vous.dijrai-j.e  quel  fut  le  déplorable  fujet  de 
IIIC3  entteûeQs  fivec  Manon  pendant  cette  route^. 
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OU  quelle  împreflîon  fa  vue  fir  fur  moi ,  lorfqus 
j*cus  obtenu  des  gardes  la  liberté  d  approcher  de 
fon  chariot?  Ah  !  les  exprcflîons  ne  rendent  jamais 
qu'à  demi  les  fentimens  du  cœur  :  mais  figurtz- 
vous  ma  pauvre  maîtreflc  enchaînée  par  le  milieu 
du  corps,  affife  fur  quelques  poignées  de  paille, 
la  tête  appuyée  languiflamment  fur  un  côté  de  la 
voiture,  le  vifage  pâle,  &  mouillé  d'un  ruiflcau 
de  larmes,  qui  fe  faifoient  un  paflTage  au  travers 
defes  paupières,  quoiqu'elle  eût  continuellement 
les  yeux  fermés.    Elle  n'avoir   pas  même  eu    la 
curioHté  de  les  ouvrir,  lorfqu'elle  avoir  entendu 
le  bruit  de  fes  gardes,  qui  craignoicnt  d'être  atta- 
qués. Son  linge  étoit  fale  &  dérangé,  fes  mains 
délicates  expofées  à  l'injure  de  l'air;  enfin ,  la  réuDion 
de   tant  de    charmes  ,   cette  figure    capable  de 
ramener  l'univers  à  l'idolâtrie,  paroirtoit  dans  un 
défordre  &  un  abattement  inexprimable.  J'employai 
quelque  tems  à  la  confidérer,  en  allant  à  cheval  à 
côté  du  chariot.  J'éfbis  fi  peu  à  moi-même,  que  je 
fus  furie  point  plufieurs  fois  de  tomber  dangereufe» 
ment.  Mes  foupirs  &  mes  exclamations  fréquentes 
m'attirèrent  d'elle  quelques  regards.  Elle  me  recon- 
nut, &  je  remarquai  que  dans  le  premier  mouve- 
ment, elle  tenta  de  fe  précipiter  hors  de  la  voi:i::e 
pour  venir  à  moi*,  mais  étant  retenue  par  fa  chair.;, 
elle  retomba  dans  fa  première  attitude.   Je    priii 
les  archers  danctct  un  moment,   par  compil- 
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ïîon  ;.ils  y    confenrirent  par  avarice.  Je  'quittai 
jnon   cheval    pour   m'afleoir  auprès    d'elle.  .Ellf 
étoic   fi  languifTante  &  fi   afFoiblie  ,    xju'elle  fut 
long-t»ms  fans  pouvoir  fe   fervit  de  fa  langue^ 
ni  remuet  fes  mains.  Je  les  mouiiJois  pendant  ce 
tems-là  de  mes  pleurs  j  &  ne  pouvant  proférer  moi- 
même  une  feuJe  parole ,  nous  étions  l'un  &.Xautrc 
dans  une  des  plus  triftes  fituations  dont  il  y  ai^ 
jamais  eu  d'exemple.  Nos  exprcflîons  ne  Iç  firent 
pas  moins,  lorfçjue  nous  eûixies.  retrouvé  la  liberté 
de  parler.  Manon  parla  pea-,  il  fembloit,(Hi^,4l^ 
honte  &  la   douleur  eulTent    altéré   Içs  prgao^S 
de  fa  voix-,  le. fan  en  étoit  foible  &   trembUjpXj 
Elle  me  remercia  de  ne  l'avoir  pas  oubliée  >„.fij5 
de  la  fatisfadion  que  je  lui  accordoîs,  dit- elle  eft 
foupirant,  de  me  voir  du  moii\s  /5qcore.une.fois^ 
&  de  me  dire  le  dernier  adieu.  Mais  lorfquejçi'cu^ 
afliirée  que  rienn'étoitcapablç^de  mç  féparerd'çlle;^ 
&  que  j'étois  difpofé  à  lafui\tre  jxif^u'àrextiêmijcé 
du  monde,  pour  prendre,  foin,  djellc,. pour  laferyif^ 
pour  Taimier,  &  pour  5[ttfic)>er.i|;;fép?rablçm.ent^TOar 
miférable  deftinéQ  à  la.fiennq..j,cet.tje-pauvrç  fîijfe^fe 
livra  à  des  fentimctn?  fi  tendtç;^  ^  fi  douloureux,  qàç^ 
j'appréhendai   quelque  chofjç.  pour  fa  vie,   d'uiiç 
fi  violente  émot;îofx.  Tq»^  i^s-^raouvemens  de^Ton[ 
amefembloieurfe,peindfq  4??s^  fej.yeux.  Elle  le» 
tenoit  fixés. fur  moi.  Quelquefois  elle  ouvrolt  la 
bouche,  fans  avoir   la  force  d'achever -quelque»: 
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bioW  gu*clle  comménçoîfJI  lui  en  ëdhappoît  nfon- 
inoînsqbclques-uns.  Céroîcrit  des  marques  cTadmi- 
ration  fur  mon  amour,  de  tendres  plaintes  de  Ton 
excès,  des  doutes  qu'elle  pût  être  affez  hcurcuft 
pour  m'avoir  inlpiré  une  paffion  fi  parfaite ,  des  int 
Tances  pour  me  feirc  renoncer  au  deiïêin  de  la  fuî- 
vre,"  &  chercher  ailleurs  un  bonheur  digne  de  moi, 
qu'elle  me  diforr  que  je  ne  pouvoîs  cfpérer  avec  elle. 
"  En  dépit  du  fort  le  plus  cruel,  je   trouvoîi 
hîa  féWàhé  dans  fes  regards,  &  dans  la  cenirudé 
^c  jfâvois  de  fon  affedîon.  J'avoîs  perdu  i  la 
fént<*,tout  ce  que  le  refte  des  hommes  eftimc; 
ritif<  fétois  maître  du  cotur  de  Matnon ,  Icfeul  bien 
^e'^cftîmois.  Vivre  en  Europe,  vivre  en  Amcrî- 
^e  ;  que  m'importoît-îl  en  quel  endroit  vivre, 
6  fèvoïs  sûr   d'y  être  heureux  eh  y  vivant  avec 
frta:  maitrefle?  Tout  l'univers  n'eft-îl  pas  la  pm*d 
dé  deux  amans  fidelles  ?  Ne  trouvent-ils  pas  l'an 
dans  l'autre,  père,  mère,  parens,  amis,   richcf 
lès  &  félicité  ?  Si  quelque  chofe  me    canfbit  de 
l^rfcTuiétude ,  cVtoit  la  crainte  dé  voir  Manon 
cip'ofie  aux  béfbîns  de  l'indigericc.  Je  me  (uppoffns 
êl^  avec  elle ,  dântf  ùrié  régibù  îricdtc  &  habitée 
par  des  ftdvages.  Je  fîiîs  bien  sûir,  difois-je,  qu'il 
ne  fauroit  y  en  avoir  Jauffî  cruels  que  G...  M... 
Se  mon  père,  lis  notts'  laiflcront  du  moins  vivre 
en  paix.  Si  les  relations  qu'on  en'fiiir  font  fidelles, 
fLi  fuivent  les  loix  de  la  nature.  Ils  ne  recon- 
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aèîflent,  ni  les  fureurs  de  lavarice,  qifl  polTédeiic 
G.  .^M  .'•»,  ni  les  idées  fanwftiqués  de  Pbonneur , 
qui  m  ont  Érit  un  ennemi  de  mon  père.  Ils  rtc 
trodbleronc  point  dettX'CTHîans-  (Ju'ils  Vfertont  vi- 
vre avec  autant  de  fimpliôrté  qu-euXi  J'étofs  <îoric 
tranquille  de  ce  côté-là.  Mais  je  ne  mé  formois 
point    dés  idéei  ^oirtaticfijucs    par   rapport  aux 
befoîns  cortlmûns  de  fe  vie.-  J  avois  éj^féuvé  trop 
fouvent  quil  y  adttnëGeflklés  infupportâfeles,  fur- 
tbut  p6tit  u*ié  filte^délita^e'  ,quî  eftràccoiitifttiée  à 
imeVi^  eofftrfittde  &  âbkSidiante.  J'éfois  au  défefpoîr 
d'avdir  épuifé  inuti-lëméttt  nfta  boiïtfe,'&  que  le 
ped'd'avgent  qui  me^teftôit^i  §lt  encore- fer  lé  foint 
dé  m  être -ravi  par*  là  frl{)bnnerie  de^  archéVs.*  Je 
^hcevoB*  qurf^ec  ufté  péri  te  fomnfie  j'au¥d5'^pû 
élpérer  ,  non-fenlènieiifc  de  me  foûtéffir*quêh^' 
tëms  cofttfe  la  misère  en*  Aihériqué  ,  ou  TaVgéîit 
étoît  rare,  mais  (ïy'fëf^lnir  même  quelque  én^e- 
prife  pour  un  étafeBATértncrit  durable.  Cette  c6n- 
fidération  me  fit  naître  la  jiiehfée  décrire  iTibé^ge^ 
que  parois  toujours -tirôii^- fi  proknpt  à   moflftft- 
les  ftcôùts  de  rarnîtié.  Técrîvis,  dès  la  première 
ville  où  nous  pafsâmes.  Je  ne  lui  apportai  point 
d'autre  niotîf,  que  le  pteltant  befoîri  dans  kqubî 
jjt  prévojrois  que  je  me  trouveibîs  ^il  Havrè»-de- 
Grace,  où  je  lui  confefTors  que  j*ét6îs  atté  ton- 
alité  Manon.  Je    lui  demahdôîs  cent    pîftoles» 
Faîtcs-ks  moi  tenir  au  HàVré,  lui  difcris-je,  pa» 
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le  maître  de  la  porte.  Vous  voyez  bien  qiic  ccll  la 
dernière  fois  que  j*imporcuae  .-votre  ■  «ffcébion  ^  & 
que  i}ia  malh^ur^ufc  maitreiTe  m'étatit  enlevée 
pour  toujours  ,  je  ne  puis  la  Jaifler  partir  fans 
quelques  fouag-jaiens^qui  ^dôudlTent  fon  fon  Se 
mes  çportels  regrets,,.     ».     , 

Les,  archprs  devinrent  H  iiatsai tables,  lorfqu'ils 
eurent  découvert  la  violence  «de  ma  .pailipn^  que 
redoublant  continuellem^m  le  pr|j;  de  leur». moin- 
dres fayeursojls  me  réd.uifi;r^0t  bientôt  à  Udernicre 
indigehce.-L*amour^  daillcucs  ipc  qie  permcttoit 
gucre-tle,  ménager  ma  boucfe.  Je  m*4>i;i>joi»  .du 
matin. au. £bic.,  près^&M^in'oi^v^  Se  ce  n'éco^f  ^ius. 
par  heure  que  le  tems  motok  mefuréi  cctoit  par  la 
loifgucw;;pijtKète  des  jours.  Enfin  ,  ma  bourfc  éranc 
tOtf£4àrfaic:vide ,  je  me  !trpuuav;acpqifé  aux  caprices 
Se  à  la.brutalitéde  nx-mif^rabies,  qui  me  trai^oient 
aveq  une  -rigueur   infupj^r^ble.  Vous   en    fûtes 
téinqirvà  Paffy.  VoDi;e  fcncopfre  fut  un  hcur^rux 
niqmpnt  de  relâche ,.  qui  me- fut  accordé  paria 
fortune.  Votre  pitié  i^à^la  vue  de  mes  peines,  fut 
ma  Teule.  recpmmandatipfi  auprès  de  votre  cœur 
généreux.  Lq  fccours  qup  vous  m  accordâtes  libé- 
iîsd«ny;nt,  fervic  à  me  faire  gagner  le  Havre  ^j: 
les.  a^^chcrs  tinrent  leur  proinclFe  avec   plus  de  n- 
délité  que  jp-nc  rdpérois. 

Nous  arrivâmes  au  Havre.  J  allai  d'abord  à  la 
porte.  Tibergc  n  avoir  point  ci:corc  eu  ic  ccms  dt 
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me  répondre.  Je  m'infofm'âî  eKadement,  quel  jour 
je  pouvois  attendre  fa  lettre.  Elle  ne  pouvoir  arriver 
que  deux  jours  après ,  &  par  une  étrange  difpofition 
de  mon  mauvais  ibrt,  il  fe  trouva  que  notre  vaifleau 
dévoie  partir  le  matin  de  celui  auquel  j.*attendois 
l'ordinaire.  Je  ne  puis  vous  repréfenter  i)ion  défeC- 
poir.  Quoi  !  m'écriai-je  ,  dans  le  malheur  même  , 
iL  faudra  toujours  que  )£  fois  diftingué  par  des 
excès  i  Manon  répondit  :  Hélas  !  une  vie.  fi  malheu- 
xeufe  mérite^c-retle  le  ibin  que  nous  en  prenons  ? 
MoAirpns  au  Havre ,  mpn  -  cher  chevalier.  Que  la 
mort  finifle  .totltdijp.  coup  nos  mifèles.  Irons- 
ii(>ii$.ies  traînex  dsins- un  pays  inconnu,  où  nous 
devons,  nous  attendre  fans  doute  à  d'horribles 
CJtr^éniicés,  pûifqii''.Gn>^;  yoûlu  m'en  faire  un  fup- 
pUce  ?  Mourons  ,.  me  jcépéta-t-elle  ^.qu  du  moins 
donne-moi  la  mort,  &.. va. chercher  un  autre  fore 
4ans  les  bras  d'une  amantô  plus  heûreufe. .  Non  , 
non,  lui  dis-je  5  c'eft  pour  moi  un  fort  digne 
d'envie ,  que  d'être  malheureux  avec  vous.  Son 
diicours  me  fit  tremble^  Je  jugeai  qu'elle  étoît 
accablée;  de  fes  maux.  Je  m'efforjai  dç^  prendre 
un  air  plus  tranquille ,  pour  lui  ôper  ces  funeftes 
penfée^  de  more  ic  dp  défefpoir.  J^e  .réfolus  de 
tenir  la  mcme  conduite  à  l'avenir,  8c  j'ai  éprouvé, 
dans  la  fuite  ,  que  rfe.n  n'eft  plus  capable  d'infpirer 
ç\x  courage  à  une. femme,  que  Tintrépidité  d'un 
tomme  qu'elle  aime,. 
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Lorfque  feus  perdii  refpérance  de  recevoir  da 
fècours  de  Tîbcrge,  je  vendis  mon  chevaL  L'argent 
que  j'en  cirai ,  joint  à  ce  qui  itie  reftoit  encore  de 
vos  libéralités ,  me  corïipofa  la  petite  fbmme  de 
dix-fèpt  piftoles.  J'en  employai  fept  à  l'achat  de 
quelques  (bulagemens  nécéflaires  à  Manon  ;  &  je 
ferrai  les  dix  autres  avec  foin ,  comme  le  fondement 
de  notxt  fortune  &  de  nos  espérances  en  Amérique< 
Je  n'eus  point  de  peinô  à  më  faire  recevoir  dans  le 
vaiflèau.  On  cherchbit  alois  des  jeunes  gens ,  qui 
fofTent  difpofês  à  fe  joindre  volontairement  i  la 
colonie.  Le  paflàge  ic  la  nourriture  me  furent 
accordés  glatis.  La  pofte  de^  Paris  devant  partir  le 
lendemain^  j'y  làifTai  une  lettre  p6l}r  Tibérge.  Eiie 
étoit  touchante,  &  capable  de  l'attendrir  (ans  doute 
au  dernier  point ,  puifqU'eUe  lui  fit  prendre  oné 
réfoluttoh ,  quf  ne  pouvait  venir  que  d*ih-"  fend 
infini  de  tendrefle  &  de  générofité  pour  im  êoi 
malheuretnc.  "  ' 

Nous  rhiiiles  à  la  voil^.*  Le  Vent  ne  tefla  point 
de  noiitr  être  fiivoi^ble.  ^obtins'  dû  capitâme  on 
Heu  à  part  pour  Manon  &  ptnir  moi.  It  em  It 
bonté  de  ndus  regarder  d-un  autre  œil ,  que  \t 
commun  de  nos  miféra6<«  aifocîés.  Je  lavottpiîf 
en  particulier  des  le  premier  jour  ^  &  pour  fri*atrirct 
de  lui  qiïciqiié  confidération ,  je  lui  avois  décoa- 
vcrt  une  partie  de  mes  infortunés.  Je  ne  crus  p« 
me  rendre  coupable  dun  ménfonge  honteux,  co 
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loi  di(ànt  que  j'étoîs  marié  avec  Manon.  Il  feignît  de 
le  croire ,  &  it  m'accorda  fa  protedion.  Nous  en 
reçûmes  des  marques  pendanr  route  la  navigation. 
Il  eut  foin  de  nous  faire  nourrir  honnêtement  -,  & 
les  égards  qu'il  eut  pour  nous ,  fervirent  à  nous 
feire  refpeder  des  compagnons  de  ilotré  mifèrc. 
J'avois  une  attention  continuelle  à  ne  pas  laiflet 
fouffrit  la  moindre  incommodité  à  Manon»  Elle 
le  remarquoit  bien  ;  &  cette  vue  ,  jointe  au  vif 
icffcntiment  de  l'étrange  extrémité  où  je  m'étois 
réduitpour  elle, la  rendoit  fi  tendre  &  fi  paflîonnée, 
fi  attentive  auflr  à  mes  plus  légers  befoins ,  que 
c'étoit  entr  elle  &  moi  une  perpétuelle  émulation 
de  fervices  &  damour.  Je  ne  regrettois  point 
FEuropc.  Au  contraire ,  plus  nous  avancions  vers 
FAmérique  ,  plus  je  fentois  mon  cœur  s'élargir  & 
devenir  tranquille.  Si  j'euiïè  pu  m'aflurer  de  n'y  pas 
manquer  des  héceflités  abfblues  de  la  vie  ,  j'aurois 
femercié  la  fortune  d'avoir  donné  un  tour  fi  fevo- 
xable  k  nos  maifaeurs. 

Après  une  navigation  de  deux  mois  ^  nous  abor- 
dâmes enfin  au  rivage  défifé.  Le  psiys  fie  nous  oflfirît 
rien  d'agréable  à  la  première  vue.  C'étoient  des 
camfiffïti  ftériies  &  inhabitées ,  où  l'on  voyoit  à 
peine  quelques  rofeaux  &  quelques  arbres  dé- 
pouillée par  le  vent.  Nulle  trace  d'hommes ,  ni 
danimaok.  Cependant  le  capitaine  ayant  fait  tirer 
quelque!  pièces  de  notre  artillerie  >  nous  ne  fumes 
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pas  long-tems  fans  appercevoir   une  troupe  de 

citoyens  de  la  Nouvelle  Orléans,  qui  s  approchèrent 

de  nous  avec  de  vivesmarques  de  joie.  Nous  n'avions 

pas  découvert  la  vill  e.  Elle  eft  cachée ,  de  ce  côré-lâ  » 

par  une  petite  colline.  Nous  fumes  reçus  comme 

des  gens  defcendus  du  ciel.  Ces  pauvres  habitans 

s'emprefToient,  pour  nous  faire  mille  queftions  fiit 

1  erac.  de  la  France  &  fur  les  différentes  provinces 

où  ils  étoient  né?.  Ils  nous  embrafibient  comme 

leurs  frères ,  &  comme  de  chers  compagnons  qui 

venoîent   partager  leur  mifere  &  leur  folitudc. 

Nous  prîmes  le  chemin  de  la  ville  avec  eux  -,  mais 

nous  fumes  furpris  de  découvrir,  en  avançant,  que 

ce  qu'on  nous  avoit  vanté  jufqu'alors  comme  une 

bonne  ville,  n'étoit  qu'un  aflcmblage  de  quelques 

pauvres  cabanes.  Elles  étoient  habitées  par  cinq 

ou  fix  cens  perfonnes,  La  maifon  du  gouverneur 

cous  parut  un  peu  didinguée  par  fa  hauteur  &  par 

ià  fitiiation.  Elle  eft  défendue  par  quelques  ouvrages 

de  terre ,  autour  defquels  règne  un  large  foflTé. 

.    Nous  fumes  d  abord  préfentés  à  lui.  Il  s'entretint 

long,  çema  en  fecret  avec  le  capitaine  ;  &  revenant 

cnCuite  à  nous  ,  il  confidéra ,  Tune  après  l'autre, 

toutes  \t%  filles  qui  étaient  arrivées  pat  le  vaiffeau. 

Elles  étoient  au  hombre  de  trente  \  car  nous  en 

avions  trouvé   au   Havre  une   autre   bande ,  qui 

scroit  jointe  à  1?  nôtre.  Le  gouverneur ,  les  ayant 

l9"^2^.^^"is  exaonaéqSjfo  appekr  divers  jeunes  gens 
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de  la  ville ,  qui  ianguiflbient  dans  l'attente  d  une 
époufe.  Il  donna  les  plus  jolies  aux  principaux,  & 
le  refte  fut  tiré  au  fort.  Il  n  avoit  point  encore  parlé 
à  Manon  -,  mais  Jorfqu  il  eut  ordonné  aux  autres 
de  fe  retirer ,  il  nous  fit  demeurer ,  elle  &  moi. 
J'apprends  du  capitaine,  nous  dit -il,  que  vous 
ctes  mariés ,  &  qu*il  vous  a  reconnus  fur  la  route 
pour  deux  perfonnesd'efprit  &  de  mérite.  Je  n'entre 
point  dans  les  raifons  qui  ont  caufé  votre  malheur; 
mais  s'il  eft  vrai  que  vous  ayez  autant  de  favoir-vivrc 
que  votre  maintien  me  le  promet,  je  n'épargnerai 
rien  pour  adoucir  votre  fort ,  &  vous  contribuerez 
vous-mêmes  à  me  faire  trouver  quelqu'agrémenc 
dans  ce  lieu  làuvage  &  défèrt.  Je  lui  répondis 
de  la  manière  que  je  crus  la  plus  propre  à  confirmée 
l'idée  qu'il  avoir  de  nous.  Il  donna  quelques  ordres 
pour  nous  faire  préparer  un  logement  dans  la  ville, 
&  il  nous  retint  à  fouper  avec  lui.  Je  lui  trouvai 
beaucoup  de  politeffe ,  pour  un  chef  de  malheureux 
bannis.  Il  ne  nous  fit  point  de  queftions  en  public 
llir  le  fond  de  nos. aventures.  La  converfation  fut 
générale  \  &  malgré  notre  triftcffe  ,  nous  nous 
efforçâmes ,  Manon  &  moi ,  de  contribuer  à  U 
rendre  agréable. 

Le  foir^  il  nous  fit  conduire  au  logement  qu'on 
nous  avoit  préparé.  Nous  trouvâmes  une  mifërable 
cabane,  compofée  de  planches  &  de  bouc,  qui 
confifloit  en  deux  ou  trois  chambres  de  plein* 
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pied,  arec  un  grenier  au-defliis.  Il  y  wcit  kit 
mettre  cinq  ou  ùx  cbaifês ,  &  quelc^aes  commodités 
néceflaires  à  la  vie.  Manon  parut  efiîrajée ,  à  la 
vue  d'une  fi  trifte  demeure.  Oétoit  pour  moi  qu'elle 
s'affligeoit ,  beaucoup  plus  que  pour  elle-même. 
Elle  s*affit ,  lorfque  nous  fumes  feuls  ,  Se  elle  iê 
mit  a  pleurer  amèrement.  J'entrepris  d'abord  de 
la  confoJer.  Mais  lotfqu'elle  m*euc  Eût  entendre 
que  c'étoir  moi  (èul  qu'elle  plaignoit ,  &  qu'elle 
ne  conHdéroit  dans  nos  malheurs  communs  que  ce 
que  j'avois  à  Ibuffirir  y  j'affèâai  de  montrer  allez 
de  courage»  &  même  affez  de  foie  pour  lui  en  inf> 
pirer.  De  quoi  me  plaindrois-ie ,  lui  dis-je  ?  je  pof 
lede  tout  ce  que  je  délire.  Vous  m'aimez ,  n'eft<e 
pas?  quel  autre  bonheur  me  fiiis-je  jamais  propofê) 
laillbns  au  ciel  le  (bin  de  notre  fortune.  Je  ne  la 
trouve  pas  ù  défelpérée.  Le  gouverneur  eft  un  hom- 
me civil  :  il  nous  a  marqué  de  la  conlidération  -,  il 
ne  permettra  pas  que  nous  manquions  du  néceflàire. 
Pour  ce  qui  regarde  la  pauvreté  de  notre  cabane, 
&  la  groffièreté  de  nos  meubles ,  vous  avez  pu  remar- 
quer qu'il  y  a  peu  de  perfbnnes  ici  qui  paroiiTetit 
mieux   logées  &  mieux  meublées  que  nous  :  ic 
puis  tu  es  une  chimifte  admirable ,  ajootai-je  en 
rcmbralFant  ;  m  transformes  tout  en  or. 

Vous  ferez  donc  la  plus  riche  peribnne  de 
l'univers,  me  répondit-elle;  car  s'il  ny  eut  jamais 
d*amour  tel  que  le  vôtre  ^  il  eft  impoûlble  au£ 
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detre   aimé  plus  tendrement    que   vous   Têtes. 
Je  me  rends  juftice»  continua- t-elle.  Je  fens  bien 
que  je  n*ai  jamais  mérité  ce  prodigieux  attachement 
que  vous  avez  pour  moi.  Je  vqus  ai  caufé  des 
chagrins^  que  vous  navez  pu  me  pardonner  (ans 
une  bonté  extrême.  J^ai  été  légère  &  volage  ^  & 
nijÈme  en  vous  aimant  éperdjiinient^  comme  j'ai 
toujours  fait  3  je  netois  qu'une  ingrate.  Mais  vous 
i^e  (auriez  croire  combien  je  fuis  changée.  M.es 
larmes  que  vous  avez  vues  couler  fi  fouvent  de- 
puis aocre  départ  de  France  »  n'ont  pas  eu  une 
Cbule  fois  mes  malheurs  pour  objet.  J'ai  ce(Ie  de 
ips  fe.ntir^  auffîcôt  que  vous  avez  commencé  à  les 
partager.  Je  n'ai  pleuré  que  de  tendrede  &  de  corn- 
paflion  pour  vous.  Je  ne  me  con(ble  point  d'avoir 
pu  vous  chagriner  un  moment  dans  ma  vie.  Je  ne 
cedè  point  de  me  reprocher  mes  inconftances  »  Sc 
de  m'attendrit ,  en  admirant  de  quoi  l'amour  vous 
a  rendu  capable  pour  une  malfaeureufe  qui  n'en 
étoit  pas  digne ,  &  qui  ne  payeroit  pas  bien  de 
tout  (on  (kng ,  ajouta-t-elle  avec  une  abondance 
de  larmes,  la  moitié  des  peines  qu'elle  vous  a 
caufées. 

Ses  pleurs,  fon  difcours,  &  le  ton  dont  elle  le 
prononça ,  firent  fur  moi  uae  impr^ (lion  û  éton- 
nante, que  je  crus  fenrir  une  eipèce  de  divifîon  dans 
mon  ame.  Prends  garde,  lui  dis-je ,  prends  garde , 
ma  chère  Manon.  Je  n'ai  point  a(rez  de  force  poux 
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fupportcr  des  marques  fi  vives  de  ton  affeâîon, 
je  ne  fuis  point  accoutumé  à  des  excès  de  joie. 
O  Dieu!  m*écriai-je,  je  ne  vous  demande  plus 
lien.  Je  fuis  aifuré  du  cœur  de  Manon  ^  il  cft  tel 
que  je  l'ai  (buhaité  pour  être  heureux^  je  ne  puis 
plus  cefler  de  Têtrc  à  préfent.  Voilà  ma  félicité 
bien  établie.  Elle   IVft,  reprit -elle,  fi    vous  la 
faites  dépendre   de  moi,  &  je  fais  bien  où  je 
puis  compter  aulîî  de  trouver  toujours  la  mienne. 
Je  me  couchai  avec  ces  charmantes  idées,  qui 
changèrent  ma  cabane   en    un    palais  digne  du 
premier  roi  du   monde.    L'Amérique  me  pamc 
un  lieu  de  délices  après   cela.   C'eft  au  nouvel 
Orléans  qu'il  faut  venir,  difois- je  fouvent  à  Manon, 
quand  on   veut  goûter   les  vraies   douceurs  de 
Tamour.  C'eft  ici  qu'on  s'aime  fans  intérêt,  fiàns 
jaloufie  ,  fans   inconfiance.  Nos  comparriotts  j 
viennent  chercher  de  iorj  ils  ne  s'imaginent  pas 
que  nous  y  avons   trouvé  des  tréfors  bien  plus 
eftimablcs. 

Nous  culrivâmes  foîgneufement  l'amitié  du 
gouverneur.  Il  eut  la  bonté,  quelques  (cmainfs 
après  notre  arrivée ,  de  me  donner  un  petit  emploi 
qui  vint  à  vaquer  dans  le  fort.  Quoiqu'il  ne  fùz  pas 
bien  diftingué,  je  l'acceptai  comme  une  faveur 
du  ciel.  Il  me  mettoit  en  état  de  vivre ,  lins 
ctre  à  charge  à  perfonne.  Je  pris  un  valet  peur 
moi,  &c  une  fervante  pour  Manon.  Notre  pet;*;: 

fo::un: 
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fettune  s'arrangea.  J'ëtoîs  réglé  dans  ma  conduite. 
Manon  ne  rétôit  pas  moins.  Nous  ne  laiffions 
point  échapper  i'occafion  de  rendre  fervice  & 
de  faire  du  bien  à  nos  voifins.  Cette  difpofition 
officieufe ,  &  la  douceur  de  nos  manières ,  nous 
attirèrent  la  confiance  &  rafFeélion  de  toute  la 
colonie.  Nous  fumes  en  ^eu  de  tems  fi  confidérés, 
que  nous  paffions  pour  Its  premières  perfbnnes 
de  la  ville  après  le  gouverneur. 

L'innocence  de  nos  occupations,  ic  la  tran- 
cjuillité  où  nous  étions  continuellement  ,  fer<- 
?irent  à  nous  rappeler  infenfiblement  à  des  idées 
ie  religion.  Manon  n'avoit  jamais  été  une  fille 
impie.  Je  n'étors  pas  non  plus  de  ces  libertins 
3Utrés,  qui  font  gloire  d^ajouter  l'irréligion  à  la 
dépravation  des  mœurs.  L'amour,  la  jeunefleavoient 
zaiuCé  toas  nos  défbrdres.  L'expérience  commençoit 
ï  nous  tenir  lieu  d*âge  ;  elle  fit  fur  nous  le  même 
iffct  que  les  années.  Nos  converfations,  qui  étoient 
toujours  réfléchies,  nous  mirent  infenfiblement 
ians  le  goût  d'un  amour  vertueux.  Je  fiis  le 
premier  qui  propolài  ce  changement  à  Manon. 
Te  connoiflbîs  les  principes  de  fon  cœur.  Elle  étoic 
droite  &  naturelle  dans  tous  fes  fentimens  , 
qualité  qui  difpolè  toujours  à  la  vertu.  Je  lui  fis 
comprendre  quil  manquoit  une  choie  à  notre 
bonheur  :  c'eft ,  lui  dis-je ,  de  le  faire  approuver  du 
ciel.  Nous  avons  l'ame  trop  belle  ^  &  le  cœur  trop 
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bien  £à\t  Tun  &  l'autre ,  pour  vivre  volontalsemetic 
dans  l'oubli  du  devoir.  PaHe  d'y  avoir  vécu  ea 
France  y  où  il  nous  écoir  également  impoflible  de 
cefTer  de  nous  aimer  >  &  de  nous  larisfaire  par  une 
voie  légitime  \  mais  en  Amérique  ,  où  nous  ne 
dépendons  que  de  nous-mêmes  y  ou  nous  n  avons 
plus  à  ménager  les  loix  arbitraires  du  rang  &  de  la 
bienféancc  ^  où  Ton  nous  croit  même  mariés  »  qui 
empêche  que  nous  ne  le  foyons  bientôt  effeâive- 
ment ,  &  que  nous  n'ennobliflîons  notre  amour  par 
des  fermens  que  la  religion  autorlfe  ?  Pour  moi  » 
ajoutai-je  >  je  ne  vous  offre  rien  de  nouveau  eo 
vous  offrant  mon  cœur  &  ma  main  \  mais  je  fuis 
.prêt  à  vous  en  renouveler  le  don  au  pied  dm 
aucel.  Il  me  parut  que  ce  difcours  ia  pénétroit  de 
|oie.  Croi riez-vous ,  me  répondit-clle  »  que  j'y  ai 
penfé  mille  fois ,  depuis  que  nous  Ibmmes  en 
Amérique  ?  La  crainte  de  vous  déplaire  m'a  fait 
renfermer  ce  dcHr  dans  mon  cœur.  Je  n'ai  point 
la  préfomption  d'afpirer  à  la  qualité  de  votre 
époufe.  Ah  !  Manon  >  répliquai*je;  tu  (èrois  bientôt 
celle  d'un  roi  »  (1  le  ciel  m'avoit  Eut  naître  avec 
une  couronne.  Ne  balançons  plus.  Nous  n'avons 
nul  obftacle  à  redouter.  J'en  veux  parler  des  au* 
jourd'hui  au  gouverneur ,  &  lui  avouer  que  non» 
lavons  trompé  jufqu'à  ce  jour.  Laiffons  craindre 
aux  amans  vulgaires, ajourai-jc,  les  chaînes  indjiîo- 
lublcs  du  mariage.  Ils  ne  les  craindroient  pas ,  uiS 
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tutoient  sûrs ,  comcnc  nous,  de  porter  toujours  celle 
de  l'amour.  Je  laiiTai  Manon  au  comble  de  la  [oie^ 

après  cette  réfolution. 

* 

Je  fuis  perfuadé  qu'il  n*y  a  point  d*honncte 
homme  au  monde ,  qui  n*eût  approuvé  mes  vues 
dans  les  circonftances  où  j»étois ,  c*eft-â-dire  » 
afiervi  fatalement  à  une  paflion  que  je  ne  pouvois 
vaincre ,  &  combattu  par  des  remords  que  je  ne 
devois  point  étouflfer.  Mais  fc  trouvera- t-il  quelqu'un 
qui  accufe  mes  plaintes  d'injuftice,  fi  je  gémis  de  la 
rigueur  du  ciel  à  rejeter  un  deffein  que  je  n'avois 
formé  que  pour  lui  plaire.  Héias  !  que  dis-je ,  à  le 
rejeter }  Il  Ta  puni  comme  un  crime.  U  m'avoit 
ibafTert  avec  patience ,  tandis  que  je  marchols  aveu- 
glément dans  la  route  du  vice  *,  Se  fes  plus  rudes 
châtimens  m'étoicnt  réfcrvés ,  lorfque  je  commen- 
cerois  à  retourner  à  la  vertu.  Je  crains  de  mat^- 
<juer  de  force ,  pour  achever  le  récit  du  plus  funefte 
événement  qui  fût  jamais. 

J*allai  chez  le  gouverneur ,  comme  j'en  étoit 
convenu  avec  Manon ,  pour  le  prier  de  conièntit 
à  la  cérémonie  de  notre  mariage.  Je  me  ferois  bien 
gardé  d'en  parler,  à  lui ,  ni  à  perfonne  ,  fi  j'çuflc  pu 
me  promettre  que  (on  aumôuier ,  qui  étoic  alors  le 
ièul  prêtre  de  la  ville,  m'eût  rendu  ce  fervice  (ans 
là  participation  y  mais  n'ofant  efpérer  qu'il  voulût 
s'engager  au  filence  ,  j'avois  pris  le  parti  d'agûc 
«uvercement.  Le   gouverneur  avoir   un    neveu  | 
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nommé  Synnelet ,  qui  lui  éroit  extrêmement  cbeci 
C'étoic  un  homme  de  trente  ans,  brave  ,  mais 
emporté  &  violent.  Il  nétoît  point  marié,  là 
beauté  de  Manon  Tavoit  touché ,  dès  le  jour  de 
notre  arrivée  y  &  les  occaHons  (ans  nombre  quli 
avoit  eues  de  la  voir,  pendant  neuf  ou  dix  mois, 
avoient  tellement  enflammé  fa  paflîon  ,  quil  fe 
confumoit  en  fecret  pour  elle,  -Cependant ,  comme 
il  étoît  perfuadé ,  avec  (on  oncle  &  toute  la  ville , 
que  j'étois  réellement  marié,  il  s'étoit  rendu  maître 
de  fon  amour ,  jufqu  au  point  de  n'en  laiflèr  rien 
éclater  ;  &  fon  zèle  s*étoit  même  déclaré  pour  moi 
dans  plufieurs  occafîons  de  me  rendre  (èrvice.  Je  le 
trouvai  avec  fon  oncle ,  lorfque  j'arrivai  au  fort 
Je  n*avois  nulle  raifon  qui  m'obligeât  de  loi 
&ire  un  fecret  de  mon  delTein  ;  de  forte  que  je 
ne  fis  point  difficulté  de  m'expliquer  en  là  pré* 
lènce.  Le  gouverneur  m'écouta  avec  £à  bonté  ordi- 
naire. Je  lui  racontai  une  partie  de  mon  hlftoire, 
qu'il  entendit  avec  plaifir  ;  &  lorfque  je  le  priai 
d'aflifter  à  la  cérémonie  que  je  méditois ,  il  eut  li 
générofîté  de  s'engager  à  faire  toute  la  dépenlè  de 
la  fere.  Je  me  retirai  fort  content. 

Une  heure  après ,  je  vis  entrer  l'aumôniet  chex 
moi.  Je  m'imaeinai  qu'il  venoit  me  donner  quelque 
inftrii*fHons  fur  mon  mariage  ^  mais ,  après  m'avoir 
faille  froidement ,  il  me  déclara,  en  deux  mor<, 
que   moniteur  le  gouverneur  me  défendoit  à'j 
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penfèr  ;  &  qu'il  avoir  d'autres  vues  fiir  Manon. 
D'autres  vues  fur  Manon ,  lui  dis-je  avec  un  mortel 
{ainiTement  de  cœur  !  &  quelles  vues  donc.  Mon- 
fîcur  l'aumônier  ?  Il  me  répondit ,  que  je  n'ignoroîs 
pas  que  monfieur  le  gouverneur  étoit  le  maître  \ 
que  Manon  ayant  été  envoyée  de  France  pour  la 
colonie ,  c'étoit  à  lui  à  difpofer  d'elle  ^  qu'il  ne 
l'avoit  pas  fait  jufqu'alors,  parce  qu'il  la  croyoîc 
mariée  ;  mais  qu'ayant  appris  de  moi-même  qu'elle 
ne  l'étoit  point ,  il  jugeoit  à  propos  de  la  donner 
à  M.  Synnelet,  qui  en  étoit  amoureux.  Ma  vivacité 
l'emporta  fur  ma  prudence»  J'ordonnai  fièrement 
à  l'aumônier  de  fortir  de  ma  maifbn^  en  jurant  que 
le  gouverneur,  Synnelet, &  toute  la  ville  enfemble^ 
n'oferoient  porter  la  main  fur  ma  femme  ,  ou  ma 
maitrefle ,  comme  ils  voudroient  l'appeler. 

Je  fis  part  auflStôt  à  Manon  du  funefte  meflàge 
que  je  venois  de  recevoir.  Nous  jugeâmes  que 
Synnelet  avoit  féduit  Tclprit  de  ion  oncle,  depuis 
mon  retour ,  &  que  c'étoit  l'efFct  de  quelque 
deflcin  médité  depuis  long-tems.  Ils  étoienc  les 
plus  forts.  Nous  nous  trouvions  dans  la  Nouvelle 
Orléans  ,  comme  au  milieu  de  la  mer ,  c'eft-à-dire  ^ 
(eparés  du  refte  du  monde  par  desefpaces  immenfes» 
Où  fuir  !  dans  un  pays  inconnu ,  défert ,  ou  habité 
par  dïs'bcres  féroces,  &  par  des  fauvagcs  auflî 
barbares  qu  olics.  J  etois  eftimé  dans  la  ville  *,  mais 
je  ne  pouvois  efpérci  d'émouvoir  aifez  le  peuple 
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en  ma  faveur ,  pour  en  elpércr  un  (ècours  propor-i 
donné  au  mal.  Il  eût  &llu  de   l'argent  -,  j'éroîf 
pauvre.  D'ailleurs  le  fuccès  d'une  émeute  populaire 
écoit  incertain  ;  &  fî  la  fortune  nous  eût  manqué , 
notre  malheur  feroit  devenu  (ans  remède.  Je  rooloîs 
toutes  ces  penfëes  dans  ma  tête.  J'en  communiqucHS 
une  partie  à  Manon.  J'en  formois  de  nouvelles, 
fans  écouter  (a  répon(e.  Je  prenois  un  parti  \  je  le 
tejetois  pour  en  prendre  un  autre.  Je  parlois  (cul, 
je  répondois  tout  haut  à  mes  penfées  -,  enfin  j'étois 
dans  une  agitattîon  que  je  ne  (àurois  comparer  a 
lien  3  parce  qu'il  n'y  en  eut  jamais  d'égale.  Manon 
avoit  les  yeux  fur  moi.  Elle  jugeoit,  par  mou 
trouble ,  de  la  grandeur  du  péril  \  8c  tremblant 
pour  moi ,  plus  que  pour  elle-même ,  cette  tendre 
fille  n'ofoit  pas  même  ouvrir  la   bouche   pour 
m'exprimer  fes  craintes.   Après  une   infinité  de 
réflexions,  je  m'arrêtai  à  la  réfblution  d'aller  trou- 
ver le  gouverneur ,  pour  m'cflforcer  de  le  toucher 
par  des  confîdérations  d*honneur,  &  par  le  (bu- 
venir  de  mon  refpeft  &  de  fon  affeâion.  Manon 
voulut  s'oppofsr  à  ma  fortie.  Elle  me  difbit  Jec 
larmes  aux  yeux  :  Vous  allez  à  la  mort.  Us  von: 
vous   tuer.  Je   ne    voifs    reverrai    plus.    Je  veux 
mourir   avant   vous.   Il  fallut  beaucoup  d'efforTN 
pour   la  perfuuder  de  la  nécellîté  où    j'étois  de 
forrir ,  &   de    celle    qu'il  y  avoir   pour    elle    df 
demeurer  au  logis.  Je  lui  promis  qu  elle  me  rc- 
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vcrroît  dans  un  înftant.  Elle  ignoroit  &  moi  auffi , 
que  c'ëtoit  fur  elle-même  que  devoir  romber  rourc 
la  colère  du  ciel ,  &  la  rage  de  nos  ennemis. 

Je  me  rendis  au  fort.  Le  gouverneur  étoit  avec 
(on  aumônier.  Je  m'abaiflai ,  pour  le  toucher  y  à 
des  (bumiffions  qui  m*auroienc  fait  mourir  de 
honte ,  (i  je  les  euffe  faites  pour  toute  autre  caufe. 
Je  le  pris  par  tous  les  motifs  qui  doivent  faire 
une  impredion  certaine  fur  un  cœur  qui  n'eft  pas 
celui  d'un  tigre  féroce  &  cruel.  Ce  barbare  ne  fît 
à  mes  plaintes  que  deux  réponfes ,  qu'il  répéta  cent 
fois  2  Manon ,  me  dit  il ,  dépendoit  de  lui.  Il  avoic 
donné  (à  parole  à  fon  neveu.  J  etois  réfolu  de  me 
modérer  jufqu  à  l'extrémité.  Je  me  contentai  de 
lui  dire  que  je  le  croyois  trop  de  mes  amis  pour 
vouloir  ma  mort ,  à  laquelle  je  confentirois  plutôt 
qu'à  la  perre  de  ma  maitreflè. 

Je  fus  trop  perfuadé,  en  fortant,  que  je  n*avoîs 
tien  à  efpérer  de  cet  opiniâtre  vieillard ,  qui  fe 
feroit  damné  mille  fois  pour  fon  neveu.  Cependant 
)e  perfidai  dans  le  deffein  de  conferver  jufqu'à  la 
fin  un  air  de  modération  \  réfolu ,  fi  l'on  en  venoîB^- 
à  des  excès  "d'injuftice ,  de  donner  à  l'Amérique  une 
des  plus  fanglantes  &:  des  plus  horribles  fccnes  que 
l'amour  ait  jamais  produites.  Je  retoumois  chez 
moi, en  méditant  fur  ce  projet,  lorfque  le  fort, 
qui  vouloit  hâter  ma  ruine ,  me  fit  rencontrer 
Synnelct.  Il  lut ,  dans  mes  yeux  ,  une  partie  da 
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mes  penfées.  J'ai  dit  qu'il  étoit  brave  \  il  vint  2 
moi.  Ne  me  cherchez -vous  pas^  me  dit-il?  Je 
connois  que  mes  defTeins  vous  o£Fenfent ,  &  j'ai 
bien  prévu  qu'il  faudroit  fe  couper  la  gorge  avec 
vous.  Allons  voir  qui  fera  le  plus  heureux.  Je  lui 
répondis  qu* il  avoit  raifbn ,  &  quil  n'y  avoit  que 
ma  mort  qui  pût  terminer  nos  différens.  Nous 
nous  écartâmes  d'une  centaine  de  pas  hors  de  la 
ville.  Nos  épées  fe  croifèrent.  Je  le  bleilài ,  &  je  le 
défàrmai  prefqu'en  mcme  rems.  Il  fut  Ci  enragé  de 
ion  malheur ,  qu'il  refufà  de  me  demander  la  vie 
^  de  renoncer  à  Manon.  J'avois  peut-être  droit 
de  lui  ôter  tout  d'un  coup  l'une  &  1  autres  mais  un 
fang  généreux  ne  fe  dément  jamais.  Je  lui  jetai  (on 
épée.  Recommençons  ,  lui  dis-je,  &  fongez  que 
c'eft  (ans  quartier.  Il  m'attaqua  avec  une  (urie 
inexprimable.  Je  dois  confefFer  que  je  n'étois  pas 
fort  dans  les  armes ,  n'ayant  eu  que  trois  mois  de 
falle  à  Paris.  L'amour  conduifoit  mon  épée.  Synnelet 
ne  laiflà  pas  de  me  percer  le  bras  d'outre  en  outre"; 
mais  je  le  pris  fur  le  tems ,  &  je  lui  fournis  un 
.,^oup  il  vigoureux ,  qu'il  tomba  à  mes  pieds  fans 
mouvement. 

Malgré  la  joie  que  donne  la  victoire  après  un 
combat  mortel,  je  réfléchis  aullîtoc  fur  les  ccn- 
féquenccs  de  cette  mort.  Il  n  y  avoit  pour  moi , 
ni  grâce,  ni  délai  de  fupplicc  à  efpérer.  Connoiilin: , 
comme  je  faifois ,  la  paillon  du  gouverneur  pour 
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fon  neveu ,  j'étois  certain  que  ma  mort  ne  feroit 
pas  différée  d'une  heure ,  après  la  connoiflànce  de 
la  fienne.  Quelque  prellknte  que  (ut  cette  crainte , 
elle  n  étoit  pas  la  plus  forte  caufe  de  mon  inquié- 
tude. Manon ,  l'intérêt  de  Manon ,  fon  péril  &  la 
néceflîté  de  la  perdre,  me  troubloient  jufqu'à 
répandre  de  lobfcurité  fur  mes  yeux , &  à  m'em- 
pêcher  de  reconnoître  le  lieu  où  j'étois.  Je  regretai 
le  fort  de  Synnelet  ;  une  prompte  mort  me  fembloic 
le  fcul  remède  de  mes  peines*  Cependant  ce  fiit 
cette  penfée  même ,  qui  me  fit  rappeler  vivement 
mes  efprits ,  &  qui  me  rendit  capable  de  prendre 
une  réfolution.  Quoi  !  je  veux  mourir ,  m'écriai- je  , 
pour  finir  mes  peines  !  Il  y  en  a  donc  y  que  j'ap- 
préhende plus  que  la  perte  de  ce  que  j'aime  ?  Ah  ! 
ibuffrons  jufqu'aux  plus  cruelles  extrémités  pour 
(ècourir  ma  maitreflè  j  &  remettons  à  mourir ,  après 
les  avoir  (buffèrtes  inutilement.  Je  repris  le  chemin 
de  la  ville.  J'entrai  chez  moi.  J'y  trouvai  Manon 
à  demi -morte  de  frayeur  &  d'inquiétude.  Ma 
préfence  la  ranima.  Je  ne  pouvois  lui  déguifer  le 
terrible  accident  qui  venoit  de  m'arriver.  Elle 
tomba  làns  connoiflànce  entre  mes  bras ,  au  récit 
de  la  mort  de  Synnelet  &  de  ma  bleflure.  J'em- 
ployai plus  d'un  quart-d'heure  à  lui  faire  retrouver 
le  fentiment. 

J'étois  à  demi-mort  moi-même.  Je  ne  voyoî$ 
pas  le  moindre  jour  à  (à  sûreté  y  ni  à  la  mienne^ 
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Manon  ^  que  ferons-nous,  lui  dis  jejorfquelle  eut 
lepris   un  peu  de  force  ?  Hëlas  !  qu'allons-nous 
(aire  ?  Il  faut  néceflairemenc  que  je  m'éloigne» 
Voulez  -  vous   demeurer  dans  la    ville  !    Oui , 
demeurez-y.  Vous  pouvez  encore  y  être  heureuiê  ^ 
Se  moi  je  vais  y  loin  de  vous  y  chercher  la  mort 
parmi  les  fauvages ,  ou  entre  les  griffes  des  bctes 
féroces.  Elle  (è  leva  malgré  ià  foiblefle.  Elle  me 
prit  par  la  main ,  pour  me  conduire  vers  la  porte* 
Fuyons  enfèmble ,  me  dit-elle  \  ne  perdons  pas  un 
inftant.  Le  corps  de  Synneletpeut  avoir  été  trouvé 
par  hafard ,  Se  nous  n'aurions  pas  le  tems  de  nous 
éloigner.  Mais  »  chère  Manon  !  repris-je  tout  éperdu , 
dites-moi  donc  oà  nous  pouvons  aller.  Voyez- 
Vous  quelque  refTource.  Ne  vaut-il  pas  mieux  que 
vous  tâchiez  de  vivre  ici  fans  moi ,  &  que  je  porte 
volontairement  ma  tête  au  gouverneur  ?  Cette  pro- 
portion ne  fit  qu'augmenter  fon  ardeur  à  prtir. 
Il  fallut  la  fuivre.   J'eus  encore  affez  de  préfence 
d'efprit,  en  fortant,pour  prendre  quelques  liqueurs 
fortes  que  j  avois  dans  ma  chambre ,  Se  toutes  les 
provifions  que  je  pus  faire  entrer  dans  mes  poches. 
Nous  dîmes  à  nos  domeftiques,  qui  croient  dans 
la  chambre  voifine ,  que  nous  partions  pour  la 
promenade  du  foir-,  nous  avions  cette  coiirrrr.s 
tous  les  jours-,  &  nous  nous  éloignâmes  de  la  vii.e, 
pins  promptemcnt  que  la  délicateffc  de  Manon  ne 
fembioit  le  permettre^ 
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Quoique  je  ne  fufle  pas  for  ri  de  mon  irréfolution 
fur  le  lieu  de  notre  retraite ,  je  ne  laiflbis  pas  d'avoif 
deux  e(pérances,  fans  lefquelles  j  aurois  préféré  Is 
mort  à  l'incertitude  de  ce  qui  pouvoit  arriver  à 
Manon.  J  avois  acquis  aflez  de  connoiflànce  du  pays, 
depuis  près  de  dix  mois  que  j'étois  en  Amérique, 
pour  ne  pas  ignorer  de  quelle  manière  on  apprivoî- 
(bit  les  fauvages.  On  pouvoit  fe  mettre  en  leurs 
mains,  (ans  courir  à  une  mort  certaine.  J'avois  même 
appris  quelques  mots  de  leur  langage  &  quelques- 
unes  de  leurs  coutumes,  dans  les  diverfes  occafions 
que  j  avois  eues  de  les  voir.  Avec  cette  trifte  refibur-* 
Ce,  j'en  avois  une  autre  du  côté  des  anglois,qui 
ont  comme  nous  des  établiflemens  dans  cette  partie 
du  nouveau  monde,  mais  j'étois  eflfîrayé  de  l'éloigné- 
ment. Nous  avions  à  traverlèr  jufqu'à  leurs  colonies, 
de  ftériles  campagnes  de  plufieurs  journées  (9e 
largeur,  &  quelques  montagnes  fi  hautes  &  fi 
efcarpées,  que*  le  chemin  en  paroiflToit  difficile 
aux  hommes  les  plus  groflfîers  &  les  plus  vigou- 
reux. Je  me  flattols,  néanmoins,  que  nous  pour- 
rions tirer  parti  de  ces  deux  refiburces-,  des  fauvages 
pour  aider  à  nous  conduire,  &  des  anglois  pour 
nous  recevoir  dans  leurs  habitations. 

Nous  marchâmes  auflî  long-tems  que  le  cou- 
rage de  Manon  put  la  foutenir,  c'eft- à-dire, 
environ  deux  lieues^  car  cette  amante  incompa- 
rable refufa  conftamment  de  s'arrcter  plutôt,  Acçàr 
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blée  enfin  de  laflitude,  elle  me  confeflà  quil  lu! 
ëtoit  impoflîbie  d'avancer  davantage.  II  éroit  déji 
nuit.  Nous  nous  afsîmes  au  milieu  d'une  vafte 
plaine,  (ans  avoir  pu  trouver  un  arbre  pour  nous 
mettre  à  couvert.  Son  premier  foin  fut  de  changer 
le  linge  de  ma  blefTure,  qu'elle  avoir  panfée  elle- 
même  avant  notre  départ.  Je  m'oppofai  en  vain 
à  fes  volontés.  J'aurois  achevé  de  l'accabler  mortel- 
lement, fi  je  lui  eufTe  refufé  la  fatisfiatâion  de 
me  croire  à  mon  aife  &  {ans  danger,  avant  que 
de  penfer  à  (a  propre  confervation.  Je  me  fournis 
durant  quelques  momens  à  fes  defirs.  Je  reçus 
fes  foins  en  (Uence,  &  avec  honte*  Mais  lorf- 
qu'elle  eut  fatisfait  fà  tendrefiè ,  avec  quelle  ardeur 
la  mienne  ne  reprit-elle  pas  fon  tour!  Je  me 
dépouillai  de  tous  mes  habits,  pour  lui  Faire  trouver 
la  terre  moins  dure,  en  les  étendant  (bus  elle. 
Je  la  fis  confentir  malgré  elle ,  à  me  voir  employer 
à  fon  u(àge  tout  ce  que  je  pus  imaginer  de  moins 
incommode.  J'échaufiài  fes  mains  par  mes  baifèrs 
ardens,  &  par  la  chaleur  de  mes  foupirs.  Je  paflài  la 
nuit  entière  à  veiller  près  d'elle,  &  à  prier  le 
ciel  de  lui  accorder  un  fommeil  doux  &  p^ifible. 
O  Dieu!  que  mes  vœux  éroicnt  vifs  &  finccres  !  & 
par  quel  rigoureux  jugement  aviez  vous  réfolu  d;; 
ne  les  pas  exaucer? 

Pardonnez,  fi  j'achève  en  peu  de  mots  un  récit 
qui  me   tue.  Je  vous  raconte  un   malheur  qui 
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n'eut  jamais  d'exemple.  Toute  ma  vie  eft  deftinéc 
à  le  pleurer.  Mais  quoique  je  le  porte  fans  cède 
dans  ma  mémoire ,  mon  ame  fcmble  reculer  d'hor- 
reur ,  chaque  fois  que  j'entreprends  de  l'exprimer. 

Nous  avions  pafTé  tranquillement  une  partie  de 
la  nuit.  Je  croyoîs  ma  chère  maitreffe  endormie, 
&  je  n'ofois  pouflTer  le  moindre  foufle  >  dans  la 
crainte  de  troubler  fon  fommeîl.  Je  m'apperçus 
des  la  pointe  du  jour,  en  touchant  fes  mains,  qu'elle 
les  avoir  froides  &  tremblantes.  Je  les  approchai 
de  mon  fein,  pour  les  échauffer.  Elle  fentit  ce 
mouvement  j  &  Éiifànt  un  effort  pour  faifir  les 
miennes,  elle  me  dit  d'une  voix  foible,  qu'elle 
fe  croyoit  à  fa  dernière  heure.  Je  ne  pris  d'abord 
ce  difcours  que  pour  un  langage  ordinaire  dans 
l'infortune,  &  je  n'y  répondis  que  par  les  tendres 
confolarions  de  l'amour.  Mais  fes  foupirs  fréquens, 
fon  filence  à  mes  interrogations ,  le  ferrement  de 
fes  mains ,  dans  lefquelles  elle  continuoit  de  tenir 
les  miennes,  me  firent  connoîrre  que  la  fin  de 
fes  malheurs  approchoit.  N'exigez  point  de  moi 
que  je  vous  décrive  mes  fcntimens ,  ni  que  je  vous 
rapporte  fes  dernières  expreflîons.  Je  la  perdis; 
je  reçus  d'elle  des  marques  d'amour  au  moment 
mcme  qu'elle  expiroit  i  c'eft  tout  ce  que  j'ai  la 
force  de  vous  apprendre ,  de  ce  fatal  &  déplor»« 
ble  événement. 

Mon  ame  ne  fuivic  pas  la  fienne.  Le  ciel  ne  me 
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trouva  point  (ans  doute  affez  rigoureufèment  puid» 
il  a  voulu  que  j'aie  traîné^  depuis  ^  une  vie  ianguiC^ 
iànte  &c  miférabie.  Je  renonce  volontairement  à 
la  mener  jamais  plus  heureufe. 

Je  demeurai^  plus  de  vingt-quatre  heures ,  la 
bouche  attachée  fur  le  viiàge  &  fur  les  mains 
de  ma  chère  Manon.  Mon  deffein  étoit  d'y  mourir; 
mais  je  as  réflexion ,  au  commencement  du  (ècond 
|our,  que  Ton  corps  feroit  expofé  après  mon  trépas, 
à  devenir  la  pâture  des  bêtes  fauvages.  Je  formai 
la  réfolution  de  Tenterrer^  &  d'attendre  la  mort 
fur  Ùl  foiTe.  J'étois  déjà  Ci  proche  de  ma  fin, 
par  lafFolblifTement  que  le  jeûne  &  la  douleur 
m'avoient  caufé ,  que  j*eus  bcfoin  de  quantité 
d'e£Ports  pour  me  tenir  debout.  Je  fus  obligé  de 
recourir  aux  liqueurs  que  j'avpis  apportées.  Elles 
me  rendirent  autant  de  forces  qu'il  en  fallolt  pour 
le  trifte  office  que  j'allois  exécuter.  Il  ne  m'étoit 
pas  difficile  d'ouvrir  la  terre  dans  le  lieu  où  je 
me  trouvois.  C'étoit  une  campagne  couverte  de 
fable.  Je  rompis  mon  épée.,  pour  m*cn  fcrvir  i 
creufer;  mais  j'en  tirai  moins  de  (ècours  que  de 
mes  mains.  J'ouvris  une  large  foflè.  J'y  plaçai  l'idole 
de  mon  cœur,  après  avoir  pris  foin  de  l'envelopper 
de  tous  mes  habits ,  pour  empêcher  le  fable  de  la 
roucher.  Je  ne  la  mis  dans  cet  état,  qu'après  Tavoir 
embraffée  mille  fois,  avec  toute  lardeur  du  plus 
parfait  gmour.  Je  m'aflis  encore  près  d'elle.  Je  la 
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confinerai  long-tems.  Je  ne  pouvois  me  réfoudie  â 
fermer  fa  folle.  Enfin,  mes  forces  recommençant 
à  s  afFoiblir,  &  craignant  d'en  manquer  tout-à-faic 
avant  la  fin  de  mon  entreprife,  j'enféveiis  pour  tou- 
jours dans  le  fêin  de  la  terre,  ce  qu'elle  avoir  porté 
de  plus  parfait  Sc  de  plus  aimable.  Je  me  couchai 
enfuite  fut  la  foflê ,  le  vifage  tourné  vers  le  fable  \  & 
fermant  les  yeux ,  avec  le  delfein  de  ne  les  ouvrit 
jamais,  j'invoquai  le  fecours  du  ciel,  &  j'attendis  la 
mort  avec  impatience.  Ce  qui  vous  paroîtra  difficile 
à  croire,  c'eft  que  pendant  t04t  l'exercice  de  ce  lu- 
gubre miniftcre,il  ne  fortit  pas  une  larme  de  mes 
yeux,  ni  un  foupir  de  ma  bouche.  Laconftemation 
profonde  où  j'étois,&  le  deiTein  déternîné  de  mou- 
rir, avoient  coupé  le  cours  à  toutes  lesexpreflîons 
dudéfefpoir  &  de  la  douleur.  Auflî,  ne  dtmeurai-je 
pas  long-tems  dans  la  pofture  où  j'étois  fui  la  foflè, 
fans  perdre  le  peu  de  connoiiTance  Sc  de  feidmenc 
qui  me  reftoient. 

Apres  ce  que  vous  venez  d'entendre ,  la  onclu- 
fion  de  mon  hiftoire  eft  de  (i  peu  d'inportance^ 
qu'elle  ne  mérite  pas  la  peine  que  vous  voulez  bien 
prendre  à  l'écouter.  Le  corps  tic  Synnclt  ayant  été 
rapporté  à  la  ville,  &  fes  plaies  vifitées  vec  foin, 
il  fe  trouva,  non-feulement  qu'il  n'étoit  ps  mort, 
mais  qu'il  n'avoit  pas  même  reçu  de  bledre  dan- 
gereufe.  Il  apprit  à  (on  oncle  de  quelle  mnière  les 
chofes  s'étoienc  pafleeé  entre  nous^  8c  (à  gaécoficé 
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le  porta  fur  le  champ  à  publier  les  effets  de  b 
mienne.  On   me  fit  chercher ,  &   mon  ablence 
avec  Manon ,  me  fitfbupçonner  d  avoir  pris  le  parti 
de  la  fuite.  Il  étoit  trop  tard  pour  envoyer  fur  mes 
traces  -,  mais  le  lendemain  &  le  jour  (uivant  furent 
employés  à  me  pourfuivre.  On  me  trouva ,  (ans 
apparence  de  vie,  fur  la  fbflè  de-Manoii  ;  &  ceux 
qui  me  découvrirent  en  cet  état ,  me  voyant  prefque 
nud ,  &  fanglant  de  ma  blefliKC ,  ne  doutèrent  point 
.  que  je  n'cuflc  été  volé  8r  aflaflîné.  Ils  me  portèrent 
à  la  viîle.  Le  mouvement  du  tranfport  réveilla 
mes  fens.  Les  fcnipirs  que  je  pouflài ,  en  ouvrant 
les  yeux,  &  ^n  gémiflànt  de  me  retrouver  parmi 
les  vivans ,  dirent  connoître  que  j*étois  encore  en 
état  de  recevoir  du  fecours.  On  m'en  donna  de 
trop  heuiîux.  Je  ne  laiflài  pas  d'être  renfermé  dans 
une  étroite  priibn.   Mon   procès  fut  inflTuit;& 
comme  Manon  ne  paroiflbic  point ,  on  m  accola 
de  m'ftre  défait  d'elle ,  par  un  mouvement  de  rage 
&  dejalouiîe.  Je  racontai  naturellement  ma  pitoya- 
ble aventure.  Synnciet ,  malgré  les  tranfporrs  de 
douleur  où  ce  récit  le  jeta ,  eut  la  générofité  de 
foliicitei  ma  grâce.  Il  lobtint.  J'étois  fi  fbible  » 
qu* on  £t  obligé  de  me  tranfporter  de  la  priibn 
dans  m'n  lit ,  où  je  fus  retenu  pendant  trois  mois 
par  uni  violente  maladie.  Ma  haine  pour  la  vie  ne 
.  diminuait  point.  J'invoquois  continuellement  là 
mort  2c  je  m  obftinai  long-tcms  à  rejeter  cous  les 
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remèdes.  Mais  Iç  del ,  après  m  avoir  puni  avec  tanc 
d:  rigueur  9  avoic  deflcin  de  me  rendre  utiles  mes 
malheurs  &  fes  châtinfiens.  Il  nieclaita  de  Ces 
iumicres  ;  elles  me  rappelèrent  à  des  idées  dignes 
de  ma  naiilànce  &  de  mon  éducation.  La  tran- 
quillité ayant  commencé  à  renaître  un  peu  dan$ 
mon  ame ,  ce  changement  fut  fuivi  de  près  par  m^ 
guérifon.  Je  me  livrai  entièrement  aux  infpirations 
de  l*honneur,  &  je  continuai,  de  remplir  mon  petit 
emploi ,  en  attendant  les  vaifTeaux  de.Fâuicç  j  qui 
vont  une  fois  chaque  année  dans  cette  partie  de 
TAmérique*  J'étois  réfolu  dç  retourner  dans  ma 
patrie,  pour  y  réparer  par  une  vie  (âge  8c  réglée 
le  fcandale  die  ma  conduite.. Synnelet  avoit  pris 
ibin  de  &ire  tranfporter  le  corps  de  ma  chère 
maitrefTe  dans  un  lieu  honorablf^ 

Ce  fut  environ  fix  femaines  aptes  mon  sétabliflè- 
ment  »  que  ipe  promenant  feul  un  jour  fiir  le 
xivage ,  je  vis  arriver  un  vaiiTeau  ^  que  des  afiaires 
de  commerce .  «menoieot  à  la  Nouvelle  Orléans. 
J  etois  attentif  au  débarquement  de  l'équipage. 
Je  (ils  frappé  d'une  furprilè  extrême  »  en  recon« 
Doifllànt  Tibcîge  pecmi  ceux  qui  s  evançoient  vers 
la  ville.  Ce  fidelle  ami  me  remit  de  loin  ,  malgré 
le  changement  que  la  triftefle  avoit  &it  fur  mon 
vifs^e.  U  m'apprit  que  Tunique  morif  de  ion 
voyage  evoit  été  le  défit  de  me  voir»  &  de 
Tnenffigist  i  retourner  en  Fiance  i  qu!ayaiit  xe^i 
Tome  IIL  Hh 
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la  lettre  que  je  lui  avoîs  écrite  du  Havre  »  il  s'y 
étoit  rendu  en  perfbnne,  pour  me  porter  les  (ècours 
que  je  lui  demandois  *,  qu'il  avoit  reflènti  la  plus 
vive  douleur  en  apprenant  mon  départ ,  &  qu'il 
feroit  parti  fur  le  champ  pour  me  (liivre ,  s'il  eut 
trouvé  un  vaiflèau  prêt  à  faire  voile  j  qu'il  en  avcit 
cherché  pendant  plufîeurs  mois  dans  divers  ports , 
&  qu'en  ayant  enfin  rencontré  un  à  Saint-Malo, 
qui  leVoit  l'ancre  pour  la  Martinique  ,  il  s'y  étoic 
embarqué ,  dans  Tefpérance  de  fe  procurer  de-li 
)un  p^ffiige  facile  à  la  Nouvelle  Orléans  ;  que  le 
vaidcau  malouin  ayant  éré  pris  en  chemin  par  ici 
corfairsi  dlpagnols  ,  &  conduit  dans  une  de  leurs 
îles,  il  s'étoit  échappé  par  adrefl?.  Se  qu'aprcs 
diverfes  courfes  ^  il  avoit  trouvé  l'occafîon  du  périt 
bâtiment  qui  venoit  d'arriver  ,  pour  fe  rendre 
heureufemenc  pris  de  moi. 

Je  ne  pouvois  marquer  rrop  de  reconnoi/Emce 
pour  un  ami  fl  généreux  Ôc  Q  confiant.  Je  le  con- 
duits chez  moi*.  Je  le  rendis  le  Maître  de  tour  ce 
que  je  poifédois»  Je  lui  appris  tour  ce  qui  m'éroft 
arrivé  depuis  mon  départ  de  France;  &  pour  lui 
caufer  une  joie  à  laquelle  il  ne  sattendoit  pas,  k 
lui  déclarai  que  Us  femences  de  vertu ,  qu'il  avoit 
jetées  autrefois  dans  mon  cœur ,  commençoien:  à 
produire  àes  fruits  dont  il  alloit  être  fktisfâir.  1! 
me  protefta  qu'une  fi  douce  ailiirance  le  dédoo* 
mageoit  de  toutes  les  Ëicigucs  de  fon  voyage* 
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Nous  avons  paiTé  deux  mois  enfemble  à  la 
Nouvelle  Orléans ,  pour  attendre  1  arrivée  des 
vaifTeaux  de  France  ^  &  nous  étant  enfin  mis  en 
mer ,  nous  prîmes  terre ,  il  y  a  quinze  jours ,  au 
Havre-de-Grace.  J'écrivis  à  ma  famille  en  arrivant* 
J'ai  appris ,  par  la  réponle  de  mon  frère  aîné ,  la 
trifte  nouvelle  de  la  mort  de  mon  père ,  à  laquelle 
je  tremble,  avec  trop  de  raifbn,  que  mes  égaremens 
nayent  contribué.  Le  vent  étant  favorable  pour 
Calais ,  je  me  fuis  embarqué  auflitôt ,  dans  le 
deffein  de  me  rendre,  à  quelques  lieues  de  cette 
ville ,  chez  un  gentilhomme  de  mes  parens ,  oà 
mon  frère  m'écrit  qu*il  doit  attendre  mon  arrivée* 


FIN. 
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